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AVERnSSEMEPO'. 


Plus  que  tout  autre  peut-être  de  nos  grands  écrivains, 
Molière  impose  à  ses  éditeurs  des  obligations  bien  diffi- 
ciles à  remplir. 

La  première  difficulté  est  l'intérêt  même  qu'une  nou- 
velle édition  ne  manque  guère  d'éveiller.  Après  tant 
de  travaux  excellents  et  variés  sur  Molière  et  sur  ses 
ouvrages,  tant  de  recherches  patientes  et  d'heureuses 
découvertes  qui  sont  venues  compléter  et  préciser  sur- 
tout quelques  points  de  sa  biographie  ou  de  l'histoire 
de  son  théâtre,  il  est  devenu  malaisé  de  répondre  à 
une  curiosité  qui  a  le  droit  d'être  exigeante.  Malheu- 
reusement, en  ce  qui  concerne  la  partie  historique,  il 
serait  bien  téméraire  de  compter  sur  des  renseignements 
inédits,  que  des  chances  inespérées  peuvent  seules  faire 
découvrir.  Les  documents  anciens,  sans  cesse  interrogés 
(nous  parlons  de  ceux  qui  depuis  longtemps  sont  connus 
et  accessibles  à  tous),  ont  été  épuisés  par  les  premiers 
biographes,  et  l'on  sait  combien  ils  sont  insuffisants. 
Molière  n*a  pas,  comme  G)meille  et  Racine,  trouvé 
dans  sa  propre  famille  des  historiens,  prévenus  sans 
doute,  inexacts  parfois,  mais  sincères  du  moins  et  en 
position  d'être  bien  informés.  Il  n'a  pas  laissé  de  cor- 
respondance, il  n'écrit  guère  de  préfaces  :  il  disparaît 
derrière  ses  ouvrages.  Parmi  ses  contemporains,  il  n'y 
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II  AVERTISSEMENT. 

a  guère  que  ses  ennemis  qui  s'occupent  de  sa  personne  ; 
et  encore  la  malveillance  ne  lui  accorde-t-elle  pas  tou- 
jours cet  honneur.  Elle  prend  à  son  égard  le  masque  de 
rindififérence.  Nous  avons  pu  constater  un  fait  curieux, 
c'est  que  le  seul  journal  du  temps,  la  Gazette^  nomme 
souvent  des  écrivains  contemporains,  surtout  ceux  qui 
ont  quelque  recommandation  officielle  ;  elle  mentionne 
leurs  succès  à  la  cour,  à  T  Académie  ou  ailleurs  ;  lors- 
qu'ils meurent,  elle  leur  consacre  une  notice  plus  ou 
moins  élogieuse  :  quant  à  Molière,  elle  ne  le  nomme  ja- 
mais de  son  vivant,  elle  ne  lui  accorde  pas  une  ligne  à 
sa  mort.  La  Gazette  du  25  février  1673  nous  apprendra 
avec  détail  que  la  France  vient  de  perdre  le  P.  Lale- 
mant,  prieur  de  Sainte-Geneviève,  M.  de  Mesmes,  con- 
seiller du  Roi,  etc.  :  il  ne  semble  pas  que  pendant  la  se- 
maine précédente  ait  disparu  celui  que  Boileau  procla- 
mait devant  Louis  XIV  le  plus  rare  des  écrivains  du 
siècle.  Il  n'est  pas  difficile  d'entrevoir  les  raisons  de  ce 
silence  affecté.  Nous  ne  prétendons  pas  que  le  génie  de 
Molière  ait  été  méconnu  par  ses  contemporains,  quoique 
tout  justifie  Tassertion  de  Boileau  assurant  qu'en  général 
on  attendit  sa  mort  pour  reconnaître  entièrement  le  prix 
de  sa  muse  éclipsée^ j  et  que  même  à  une  date  où  on  lui 
rendait  justice,  Bossuet  ne  craignit  pas  d'écrire  :  «  La 
postérité  saura  peut-être  la  fin  de  ce  poète  comédien, 
qui  en  jouant  son  Malade  imaghiaire  ou  son  Médecin 
par  force  y  etc.  ".  »  On  commençait  en  effet  à  soupçon- 
ner alors  que  peut-être  la  postérité  en  saurait  quelque 
chose  ;  mais  ce  n'était  pas  du  moins  la  gazette  officielle 
qui  l'aurait  appris  aux  contemporains. 

1.  Épftre  FII^  à  Racine,  vers  35. 

«•  Maximes  et  réftexiom  sur  la  comédie ^  paragraphe  T. 


AVERTISSEMENT.  m 

Indépendamment  des  trop  rares  informations  que  Ton 
peut  recueiUir  çâ  et  là  sur  la  vie  de  Molière  et  sur  ses 
ouvrages,  et  aussi  de  certains  documents  nouveaux,  très- 
précieux  par  leur  caractère  d^authenticité  absolue,  qu*ont 
découverts  Beffara  et  M.  Eudore  Soulié',  il  n'y  a  guère 
que  deux  sources  contemporaines  auxquelles  Ton  puisse 
se  fier  :  c'est  d'abord  la  notice  de  1682,  bien  succincte, 
il  est  vrai,  que  la  Grange  et  Vinot  ont  mise  en  tête  de 
la  première  édition  complète  des  œuvres  de  leur  ami  '  ; 
ce  sont  en  outre  les  registres  de  son  théâtre,  qui  nous 
ont  été  communiqués  aux  archives  de  la  G>médie-Fran- 
çaise  avec  une  bienveillance  dont  nous  ne  saurions  être 
trop  reconnaissant*.  Le  plus  important  de  ces  anciens 
r^[istres,  le  seul  qui  soit  presque  complet,  c'est  celui  de  la 
Grange  :  il  permet  de  résoudre  quelques-uns  des  petits 
problèmes  qui  se  posent  au  sujet  de  beaucoup  de  pièces  de 
Molière,  et  de  constater  d'une  façon  à  peu  près  incontes- 


I.  Vojez  ee  qui  est  dit  à  la  Notice  du  Dépit  amoureux  (p.  385, 
note  4)  d*ime  aatre  d^courerte,  toate  récente,  de  M.  de  la  Pljardière. 

».  D  j  a  peaNétre  ea  un  troisième  auteur  ou  rédacteur  de  cette 
Dodce  :  Toyez  ci-après,  p.  xxn,  note  3. 

3.  Les  registres  qui  se  rapportent  k  la  période  comprise  entre  le 
retour  de  Molière  à  Paris,  en  16S8,  et  sa  mort,  en  1673,  sont  au 
•ombre  de  quatre,  i®  Le  Registre  de  la  Grange  :  il  ne  commence 
qu'après  Pâques  1659,  date  où  la  Grange  entra  dans  la  troupe  de 
Molière;  et  il  ne  finit  qu'en  août  i685.  U  donne  pour  chaque  jour 
de  représentation  la  composition  du  spectacle  et  la  recette  totale. 
%*  Deox  registres  du  comédien  la  ThorÛlière;  ce  n'est  plus,  comme 
le  registre  de  la  Grange,  un  simple  mémento,  tout  personnel.:  ce 
sont  les  UMgutrei  de  la  troupe  des  comédiens  du  Roi  au  PalaiS'Rojral^ 
eommeoçant  le  Tendredi  6*  arril  i663  et  se  terminant  le  mardi 
G*  janTier  i665,  donnant  le  total  de  la  recette,  le  détail  des  frais  or- 
dinaires et  extraordinaires,  en  un  mot,  un  livre  de  comptes.  Dans  le 
second  de  ees  deux  registres,  il  7  a  quelques  lacunes.  3<>  Enfin  un 
quatrième  registre,  qui  donne,  outre  les  frais,  la  recette  détaillée  des 
différentes  places,  est  celui  du  comédien  Hubert  :  ilra  durendredi 
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table  dans  quelle  mesure  chacune  d'elles  a  réussi.  Pre- 
nons pour  exemple  un  point  contesté,  particulièrement 
intéressant.  Le  Misanthrope  a-t-il  eu  au  début  le  succès 
qu'il  méritait  ?  Longtemps  on  a  dit  non;  de  nos  jours  on 
a  dit  oui.  Le  registre  répond  simplement  qu'après  avoir 
fait  à  la  première  et  à  la  seconde  représentation  des  re- 
cettes de  1447*  lo*  et  de  161 7*  lo*,  il  descend  peu  à 
peu  jusqu'à  ai 2*,  recette  de  la  dixième  représentation, 
se  relève  un  peu  aux  onze  représentations  suivantes, 
où  il  est  joué  seul,  mais  ne  dépasse  que  trois  fois  le 
chifire  de  4oo  francs.  Il  n'a  donc  fait  ce  qu'on  appelait 
alors  une  chambrée  complète  qu'aux  deux  premières  re- 
présentations ;  ce  n'est  pas  une  chute,  mais  ce  n'est  pas 
davantage  un  succès.  On  peut  même  croire  que  si  la 
pièce  n'avait  pas  été  de  Molière,  jouée  par  lui  sur  son 
propre  théâtre,  il  aurait  bien  pu  advenir  qu'on  s'arrêtât 
après  la  dixième  représentation. 

Cest  à  faire  ces  réponses  précises  aux  questions  pen- 

S9«  aTiil  1679  aa  mardi  ai*  mars  1673.  Les  frères  Parfaict,  dans 
leur  Histoire  du  Théâtre  français^  et  le  chevalier  de  Moahjr  dans  ses 
divers  ouvrages  citent  ces  trois  derniers  registres,  dont  ils  ont  en 
connaissance;  mais  ils  paraissent  ignorer  Texistence  du  Registre  de 
la  Grange,  C'est  de  ces  divers  registres,  ainsi  que  de  ceux  qui  les 
suivent  et  qui  sont  tenus  régulièrement  a  partir  de  1673,  que  nous 
avons  tire  les  tableaux  des  représentations  de  Molière,  depuis  1659 
jusqu'en  1870  publies  en  appendice  dans  notre  premier  volume. 
Sauf  pour  ce  dernier  travail,  nous  n^avons  pu,  comme  on  le  voit, 
profiter  beaucoup  de  ces  divers  documents,  pour  ce  volume,  qui 
contient  seulement  deux  des  pièces  de  Molière,  reprësentëes  à  Paris 
avant  Tëpoque  où  commence  le  Registre  de  Im  Grange  :  t Étourdi  et 
le  Dépit  amoureux.  Dans  les  volumes  suivants,  nous  donnerons  la 
liste  des  représentations  de  chaque  pièce  dans  sa  nouveauté,  et  le 
chiffre  des  recettes  correspondantes.  C^est,  comm«  nous  allons  le 
montrer  par  l'exemple  du  Misanthrope^  le  moyen  le  pins  simple  et 
le  plus  sûr  pour  apprécier  le  plus  ou  moins  de  succès  qa*ont  obtenu 
les  pièces  de  Molière  lors  de  leur  apparition. 
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clantes  qoe  peuvent  servir  les  registres,  déjà  consultés 
avec  fruit  d'ailleurs  par  MM.  Taschereau  et  Louis  Mo- 
land.  Cet  exemple  suffit  pour  faire  apprécier  l'intérêt 
incomparable  qui  s'attachera  à  la  publication  du  Registre 
de  la  Grange^  depuis  longtemps  promise  par  M.  Edouard 
Thiefty. 

Sur  ce  point  particulier  du  Misanthrope^  la  tradition, 
on  le  voit,  est,  malgré  ses  ordinaires  exagérations,  plus 
près  de  la  vérité  que  l'opinion  contraire  ;  mais  c'est  un 
avantage  qu'elle  n'a  pas  toujours.  Il  s'est  formé  autour 
de  Molière  et  de  son  œuvre  une  légende,  dont  parfois 
il  n'est  pas  facile  de  retrouver  la  source;  l'histoire 
manquait,  la  légende  a  pris  sa  place;  et  là  même  où 
elle  est  une  usurpation  manifeste,  il  n'est  pas  aisé  de 
l'en  déloger.  C'est  là  encore  une  des  difficultés  de  tout 
travafl  dont  Molière  est  l'objet.  Là,  comme  ailleurs,  la 
fiction  est  d*ordinaire  plus  attrayante  que  la  vérité  sèche, 
et  c'est  précisément  pour  cette  raison  qu'elle  a  réussi  à 
le  faire  adopter.  Les  anecdotes  dont  elle  se  compose 
n'auraient  pas  eu  si  bonne  fortune,  si  elles  n'avaient 
été  piquantes  et  bien  trouvées.  Quand  on  les  croit  faus- 
ses ou  tout  au  moins  invraisemblables,  le  devoir  est  de 
le  dire,  ne  fht-ce  que  pour  l'honneur  de  la  vérité.  Mais, 
outre  l'inconvénient  de  désobliger  ceux  qui  y  tiennent, 
on  peut  être  à  peu  près  sûr  d'avance  que  les  meilleures 
raisons  du  monde  ne  prévaudront  pas  contre  elles  ;  et  il 
faut  s'y  résigner.  Nous  nous  bornerons  à  avouer  notre 
incrédulité  ou  notre  ignorance  là  où  la  tradition  nous 
semble  avoir  été  plus  affirmative  qu'il  ne  fallait. 

Mais  dans  un  pareil  travail,  la  partie  historique  n'est 
que  l'accessoire  :  l'essentiel  serait  la  constitution  d'un 
texte  aussi  irréprochable  qu'il  est  possible  :  ce  n'est 
point  chose  aisée. 
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Tout  le  monde  sait  avec  quelle  insouciance  Molière, 
préoccupé  de  tant  d'autres  soins,  laissait  imprimer  ses 
pièces  ;  quelques-unes  même  n'ont  été  publiées  qu'après 
sa  mort.  Lui-même  a  écrit  dans  une  de  ses  préfaces  ^  ce 
mot  qui  étonne  et  qu'on  a  peine  à  s'expliquer,  même 
de  la  part  d'un  comédien,  pénétré,  comme  il  devait  l'être, 
de  l'importance   de   V action  :  «  On  sait  bien  que  les 
comédies  ne  sont  faites  que  pour  être  jouées.  »  Tout 
en  convenant  que  les  meilleurs  commentateurs  de  Mo- 
lière sont  après  tout  les  comédiens  qui  savent  interpré- 
ter dignement  ses  immortels  chefs-d'œuvre,  nous  croyons 
avec  tout  le  monde  que  ses  comédies  sont  faites  au 
moins  autant  pour  être  lues  que  pour  être  jouées.  Mal- 
heureusement Mohère  paraît  avoir  été  si  sincèrement 
convaincu  de  ce  qui  nous  semble  une  opinion  très-para- 
doxale, qu'il  s'est  mis  fort  peu  en  peine  de  la  façon 
dont  on  l'imprimait.  Presque  toutes  les  éditions  de  ses 
pièces  faites  de  son  vivant  sont  remplies  de  fautes  cho- 
quantes; et  les  variantes  des  premiers  recueils,  les- 
quelles ne  sont  souvent  que  des  erreurs  typographiques, 
prouvent  également  l'indifférence  du  grand  poète  pour 
la  fidèle  transmission  de  ses  écrits,  c'est-à-dire  de  la 
partie  de  son  art  et  de  sa  gloire  qui,  à  la  fois ,  était  le 
plus  généralement  accessible  à  ses  contemporains  et  la 
seule  durable  pour  la  postérité.  Ayant  coUationné  avec 
soin  les  plus  anciennes  impressions,  nous  n'avons  pas 
craint,  pour  montrer  avec  quelle  négligence  ces  chefs- 
d'œuvre  furent  d'abord  mis  au  jour,  d'indiquer  dans  les 
notes  bon  nombre  de  ces  fautes,   dont  quelques-unes 
au  reste  étaient  utiles  à  signaler  comme  étant  devenues 
la  source  de  fausses  leçons,  adoptées  par  le  commun 

I.  ATcrtifsement  Ju  lecteur^  en  tête  de  f  Amour  wUdtem, 
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des  éditeurs,  qui  n'ont  pas  pris  la  peine  de  remonter 
aux  éditions  originales. 

Voici  les  règles  que  nous  ayons  ci;u  deyoir  suivre  dans 
la  constitution  du  texte. 

Les  éditions  anciennes  de  Molière  peuvent  se  diviser 
en  trois  classes.  La  première  comprend  les  éditions  ori- 
ginales de  chacune  des  pièces  à  part,  et  les  recueils 
qui  reproduisent,  sauf  quelques  différences,  la  plupart 
involontaires  probablement  et  fortuites,  le  texte  de  ces 
premières  impressions.  Ce  sont  d'une  part  les  trois  pre- 
miers recueils  publiés  à  Paris:  à  savoir,  celui  de  1666, 
contenant  les  neuf  premières  comédies  (en  comptant  pour 
une  la  Critique  de  F  Ecole  des  femmes)^  et  ceux  de  1673 
et  de  1674-1676  ;  on  y  peut  joindre  les  deux  impressions 
de  1681,  contrefaçons  toutes  deux  probablement,  Tune 
beaucoup  plus  fautive  que  l'autre '.  D'autre  part,  ce  sont 


I.  C'est  teolemeiit  après  PachèTement  de  l'impression  de  VÉ^ 
li  que  nous  arons  en  communication  des  tomes  I  et  II  du 
■Min»  ûmtif  de  ces  deux  textes  de  1681  (nous  ignorons  encore  si 
Boos  en  trouTerons  les  tomes  suirants).  Le  chiffre  1681,  dans  nos 
notes  sur  V Étourdi^  ne  désignait  donc  que  la  plus  négligée  des  deux 
impressions  de  cette  année.  Voici  les  modifications  qu'il  y  aurait 
lien  de  £ûre  à  ces  notes  (i58i  A  marque  le  meilleur  de  cet  textes, 
16B1  B  l'antre)  : 

Page  195,  note  a,  l'édition  de  1681  Aa  la  double  faute:  c  Laisse- 
moi  en  repos.  > 

Page  i5a,  note  6,  ligne  i,  ajoutes  1681  A;  ligne  a,  à  1681  sob- 
stitnex  1681  B. 

Page  160,  note  5,  an  bout  de  la  ligne  s,  ajoutez  1681  A;  ligne 
3,  à  1681  substitnec  1681  B. 

Page  166,  nota  1,  à  1681  sobstitoes  1681  B. 

Page  174*  JAO^  >t  ajoutez  1681  A  aux  éditions  qui  portent 
Jkij^  et  dans  la  liste  de  celles  qui  portent  Ahi^  substituez  1681  B  à 
1681. 

P^  177,  note  5,  ligne  a,  et  page  >oi,  note  3,  ligne  a,  à  1681 
substituez  1681  B. 
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les  éditions  étrangères,  d'Amsterdam  et  de  Bruxelles, 
entre  lesquelles  nous  avons  collationné  celles  de  167$, 
1684)  16949  recueils  factices  où  chaque  pièce  est  pagi- 
née à  part,  dans  les  deux  premiers  avec  des  millésimes 
divers. 

La  seconde  classe  commence  à  l'édition  de  i68a,  qui, 
donnée  neuf  ans  après  la  mort  de  Molière  par  ses 
amis  la  Grange  et  Vinot,  a  fait  entrer  dans  le  texte 
les  modifications  qui  s'y  étaient  peu  à  peu  introduites  à 
la  scène,  peut-être  en  partie  du  vivant  même  de  Mo- 
lière. Cette  édition  est  reproduite,  à  quelques  différences 
près  comme  il  s'en  glisse  dans  toute  réimpression,  par 
celles  de  1697,  '7'^>  '7^8,  1730,  etc. 

La  troisième  classe  part  de  l'édition  de  1734,  publiée 
sous  la  direction  de  Marc-Antoine  Joly.  On  s'y  est  per- 
mis cpielques  changements  en  vue  de  corriger  et  d'amé- 
liorer le  texte.  De  plus  on  a  coupé  autrement  les  scènes, 
multiplié  les  divisions.  Enfin,  et  surtout,  on  a  noté  un 
grand  nombre  de  jeux  de  scènes.  Cette  édition  est  de- 
venue le  modèle  de  celles  qui  ont  suivi  ;  on  en  a  adopté 
communément  la  disposition  et  le  texte.  Parmi  les 
copies,  la  principale  est  celle  de  177?,  accompagnée  du 
commentaire  de  Bret. 

Nous  renvoyons  à  la  Notice  bibliographique  les  autres 
détails  relatifs  aux  éditions  soit  anciennes  soit  récentes 
de  Molière.  Nous  nous  sommes  bornés  ici  à  ceux  qui 
servent  à  bien  faire  comprendre  comment  nous  avons 
constitué  notre  texte.  Nous  avons  adopté  fidèlement 
celui  des  éditions  originales.  Ce  sont  les  seules  à  l'im- 
pression desquelles  Molière  ait  pu  avoir  quelque  part 
(le  recueil  de  1666  est,  nous  l'avons  dit,  à  peu  de  chose 
près,  identique  aux  originaux).  Parmi  les  variantes,  celles 
qu'il  importait  de  relever  avec  le  plus  de  soin,  nous 
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avons  dit  pourquoi,  sont  celles  de  1682  :  nous  les  don- 
nons aTec  une  scrupuleuse  exactitude.  Il  convenait  aussi 
de  marquer  complètement  les  différences  de  celle  de 
17349  d*où  est  sorti  le  texte  courant  et  commun  de  notre 
auteur.  Notre  principal  travail  pour  rétablissement  du 
texte  a  donc  été  la  collation  des  trois  sources  des  trois 
classes,  c*est-à-dire  des  éditions  originales,  puis  des  re- 
cueils de  1682  et  de  1734.  Dans  les  notes,  les  chifires 
d*années  marquant  ces  sources  désignent  en  même  temps, 
sauf  indication  contraire,  toutes  les  éditions  de  la  classe 
sortie  de  chacune  d*elles.  Pour  ces  éditions  subséquentes, 
simples  reproductions  et  copies,  nous  les  avons  compa- 
rées chacune  à  celle  qui  est  leur  point  de  départ,  mais 
nous  les  citons  avec  choix  et  sobrement,  là  seulement 
où  leur  orthographe  ou  leurs  leçons  pouvaient  intéresser 
soit  rhistoire  de  la  langue,  soit  celle  du  texte  de  Molière. 

Nous  sommes  redevables  de  toute  la  partie  de  ce 
travail  qui  regarde  rétablissement  du  texte,  et  cpii 
demande  autant  de  tact  littéraire  que  de  scrupuleuse 
patience,  à  M.  Âd.  Régnier  fils.  U  y  a  donné  tous  ses 
•oins,  sous  la  direction  de  son  père,  qui  préside  avec 
tant  de  dévouement  à  la  publication  des  Grands  écri- 
i^ains  de  la  France^  et  qui,  après  avoir  été  le  maître 
chéri  et  vénéré  de  notre  jeunesse,  veut  bien  nous  gui- 
der, nous  soutenir  encore  aujourd'hui,  nous  seconder 
constamment  par  son  amicale  et  active  assistance,  dans 
une  entreprise  si  longue  et  si  laborieuse. 

Nous  avons  été  heureux  aussi  de  trouver  auprès  de 
nous  la  collaboration  d'un  ami,  M.  Desfeuilles.  U  ne 
s'est  pas  contenté  de  tout  vérifier,  dates,  citations,  dé- 
tails de  tout  genre,  avec  cette  conscience  scrupuleuse 
qu'on  doit,  dans  un  pareil  travail,  au  grand  écrivain  qui 
en  est  l'objet,  aussi  bien  qu'au  public,  avec  cette  abné- 
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gatioD  qu'on  ne  peut  attendre  que  d'une  vieille  et  con- 
stante amitié  :  il  nous  a  encore  suggéré  de  précieuses  indi- 
cations, et  souvent  les  rectifications  les  plus  heureuses. 

M.  Eudore  Soulié,  qui  a  si  bien  mérité  des  amis  de 
Molière  par  ses  Recherches  sur  Molière  et  sa  famille  et 
trouvé  des  documents  d'un  si  haut  intérêt  pour  la  bio- 
graphie du  poète,  s'était  chargé  de  cette  édition.  En  y 
renonçant,  il  nous  a  laissé  la  responsabilité  d'une  suc- 
cession difficile  ;  mais  il  a  bien  voulu  en  alléger  le  poids, 
en  nous  remettant  les  notes  cpi'il  avait  recueillies;  nous 
en  avons  profité,  et  nous  le  prions  d'agréer  ici  l'expres- 
sion de  notre  reconnaissance. 

Nous  devons  aussi  de  bien  vifs  et  de  bien  sincères 
remerctments  à  la  G)médie-Française  et  à  son  admi- 
nistrateur, M.  Perrin,  qui  a  bien  voulu  nous  ouvrir  les 
archives  inestimables  de  ce  théâtre,  aussi  bien  qu'à  l'ar- 
chiviste M.  Guillard,  qui  joint  au  goût  et  à  l'expérience 
de  l'homme  de  lettres,  des  connaissances  spéciales  et 
une  obligeance  parfaite,  à  lacpielle  nous  n'avons  pas 
craint  d'avoir  souvent  recours. 

M.  François  Régnier,  professeur  au  G)nservatoire, 
nous  a  fourni  les  plus  utiles  renseignements  sur  les 
traditions,  les  jeux  de  scène,  sur  toute  cette  action  à 
laquelle  Molière  attachait  tant  d'importance,  et  que 
personne  ne  peut  mieux  connaître  qu'un  de  ses  plus 
habiles  interprètes.  Il  nous  a  promis  ses  conseils,  dont 
nous  sentons  tout  le  prix,  et  dont  la  valeur  est  assez 
évidente  pour  le  pubUc  qui  le  regrette  après  l'avoir  si 
souvent  et  si  justement  applaudi. 

Un  étranger,  un  Allemand,  mais  juge  compétent  et 
défenseur  convaincu  de  notre  littérature,  M.  C.  Hum- 
bert,  a  mis  libéralement  à  notre  disposition  de  nombreux 
et  curieux  renseignements,  amassés  pendant  de  longues 
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années,  toute  une  histoire  de  la  critique  allemande  et  an- 
glaise sur  Molière  et  j^akspeare,  œuvre  encore  inédite^ 
mais  qui  s*achève ,  et  sera  le  complément  des  remar- 
quables études  qu'il  a  déjà  publiées^.  Il  a,  lui  aussi,  un 
àroil  légitime  à  notre  gratitude. 

Enfin  nous  avons  mentionné,  chemin  faisant,  les  per- 
sonnes qui  nous  ont  communiqué  des  notes  et  des  ren- 
seignements divers  sur  quelques  points  particuliers. 

On  voit  que  les  appuis  ne  nous  ont  pas  mabqué.  En 
rappelant  ici  le  nom  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  con- 
tribuer à  cette  édition  nouvelle  par  leur  collaboration  ou 
leurs  conseils,  nous  n*entendons  pas  décliner  la  res- 
ponsabilité qui  nous  revient  ;  mais  nous  avions  à  rem- 
plir à  leur  égard  un  devoir  qui  ne  saurait  nous  coûter  : 
la  part  qu'ils  ont  prise  à  ce  travail  collectif  en  sera  sans 
doute  la  meilleure  recommandation. 

I.  Molière  y  Skmkspeare^  wèd  êU  deuischê  Kritiky  von  Dr.  G.  Hom- 
bcit^  ÎD-S»,  Lieipug,  1869. 


PRÉFACE 

DB  l'Édition  de  mouèeb  db  i68a'. 

Voici  une  nourelle  ëditlon  des  Œurres  de  feu  M.  de  Molière, 
augmentée  de  sept  comédies,  et  plus  correcte  que  les  précédentes, 
dans  lesquelles  la  négligence  des  imprimeurs  avoit  laissé  quantité 
de  fautes 'considérables,  jusqu'à  omettre  ou  changer  des  rers  en 
beaucoup  d'endroits  :  on  les  trourera  rétablis  dans  celle-ci;  et  ce 
n^est  pas  un  petit  serrice  rendu  au  public  par  ceux  qui  ont  pris  ce 
soin,  puisque  les  nombreuses  assemblées  qu'on  Toit  encore  tous  les 
jours  aux  représentations  des  comédies  de  ce  fameux  auteur  font 
assez  connoitre  le  plaisir  qu'on  se  fera  de  les  avoir  dans  leur  pureté. 
On  peut  dire  que  jamais  homme  n'a  mieux  su  que  lui  remplir  le 
précepte  qui  veut  que  la  comédie  instruise  en  divertissant.  Lors- 
qu'il a  raillé  les  hommes  sur  leurs  défauts,  il  leur  a  appris  à  s'en 
corriger,  et  nous  verrions  peut-être  encore  aujourd'hui  régner  les 
mêmes  sottises  qu'il  a  condamnées,  si  les  portraits  qu'il  a  faits 
d'après  nature,  n'avoient  été  autant  de  miroirs  dans  lesquels  ceux 
qu'il  a  joués  se  sont  reconnus.  Sa  raillerie  étoit  délicate,  et  il  la 
toumoit  d'une  manière  si  fine,  que  quelque  satire  qu'il  fit,  les 
intéressés,  bien  loin  de  s'en  offenser,  rioient  eux-mêmes  du  ridicule 
qu'il  leur  faisoit  remarquer  en  eux. 

Son  nom  fut  Jean-Baptiste  Poquelin  ;  il  étoit  Parisien,  fils  d'un 
valet  de  chambre  tapissier  du  Roi,  et  avoit  été  reçu  dès  son  bas 
âge  en  survivance  de  cette  charge,  qu'il  a  depuis  exercée  dans  son 
quartier*  jusques  à  sa  mort.  U  fit  ses  humanités  au  collège  de  Cler- 
mont  ;  et  comme  il  eut  l'avantage  de  suivre  feu  Monsieur  le  prince 
de  Gïnty  dans  toutes  ses  classes*,  la  vivacité  d'esprit  qui  le  distin- 

I.  Cette  Préface,  attiilmée  par  les  frères  Parfaict  à  deux  amît  de  Molière, 
la  Grange  et  Tinot  (Tojei  ci-après,  page  xzm,  note  a\  a  été  reproduite  toat 
entière  dans  Tédltion  de  1697,  et,  moins  les  deox  premières  phrases,  dans  les 
soiTantes  pabliées  en  France  avant  1734*  Ces  dernières  commencent  ainsi  : 
c  On  pent  dire  avec  vérité  que  M.  de  Molière  a  été  un  de  ces  génies  benreos 
tt  inimitables,  et  qne  jamais  homme,  etc.  » 

a.  Lorsqu'il  était  (comme  on  le  disait  de  certains  officiers  do  Roi)  en  quar- 
tier, de  quartier,  chargé  à  son  tour,  pour  un  trimestre,  du  service  de  valet  de 
chambre  tapissier.  «>  MoUère  fut  pourvu  de  la  survivance  à  l'ige  d*environ 
aeise  ans  :  vojes  les  Rechercha  sur  Molière ^  par  M.  Eud.  SouUé,  p.  18  et  19. 

3.  Molière  avait  sept  ans  et  près  de  hait  mois  de  plas  que  le  princt  i 


PRÉFACE  DE   i68a.  xiii 

naît  d«  tons  le*  aatret  loi  fit  kcqa^rir  l'eitînie  et  le*  boDnei  gijcei 
de  ce  prince,  qui  l'a  toujours  honora  de  ■«  bicDreillBnce  et  de  u 
protection.  1^  taccèi  de  *ei  jludct  fut  tel  qu'on  ponvoit  l'attendre 
d'tin  génie  aoiai  heareux  que  le  «ien.  S'il  fut  fort  bon  humaDÎile, 
il  devint  encore  plui  grand  philosophe'.  L'inclination  qu'il  SToit 
pour  la  poéûe  le  fit  s'appliquer  k  lire  les  poites  arec  un  loin  tout 
partâcnlier  :  i!  te*  possMoil  pariaitement,  et  aimout  Térence  ;  il 
l'aToit  choisi  comme  le  plus  excellent  modèle  qo'il  eût  i  se  pro- 
poser, et  jamais  personne  ne  l'imita  si  hien  qu'il  a  fait.  Ceux  qui 
coDçtnTent  toutes  les  heanlà  de  ton  Amrt  et  de  Hin  Amphitryon 
■ontiennent  qu'il  a  surpasse  Plaute  dans  l'un  et  dant  l'autre.  An 
■onir  de*  écoles  de  droit,  il  choisit  la  profession  de  comëdien,  par 
l'inTincible  penchant  qu'il  se  sentoit  pour  la  comëdîe.  Toute  son 
Aude  et  son  application  ne  furent  que  pour  le  théâtre.  On  sait  de 
qneDe  manière  \\  y  »  excellé,  noD-*eulement  comme  acteur,  par 
de*  talents  eitnordinaires,  mais  comme  auteur,  par  le  grand  nom- 
favc  d'ooTTages  qu'il  nous  •  laissés,  et  qui  ont  tous  leur*  beautés 
proportioimée*  aux  sujets  qu'il  a  choisi*. 

Il  tàcba  dans  se*  première*  année*  de  s'établir  i  Pari*  «Tec  pln- 
uenn  enfants  de  famille,  qui,  par  son  exemple,  s'engagèrent  comme 
loi  dam  le  parti  de  la  comédie  sous  le  titre  de  tlUiuIre  ihidtre; 
mais  ce  dessein  ayant  manqué  de  succès  (ce  qui  anÎTe  i  beau- 
coup de  noDTeanté*'),  il  fut  obligé  de  courir  par  le*  provincn  do 
Royatune,  où  il  commença  de  s'acquérir  une  fort  grande  réputation. 
D  tint  à  Lyon  en  i6S3,  et  ce  fut  là  qu'il  exposa  au  public  ta  pre- 
mifav  comédie  ;  c'est  celle  de  f  Étourdi.  S'étant  cronvé  qoetque 
temps  aprè*  en  Languedoc,  il  alla  offrir  ses  serrices  à  feu  Monsieur 
le  prince  de  Contj,  gonremeur  de  cette  province  et  vice-roi  de 
Catalogne.  Ce  prince  qui  l'estimoit,  et  qui  alors  n'aimoit  rien  tant 
que  la  comédie,  le  reçut  avec  de*  marque*  de  bonté  très-obligeantei, 
d(»uu  de*  appointements  à  sa  troupe,  et  l'ccgagea  à  ton  service 
tant  auprès  de  sa  personne  que  pour  les  états  de  Languedoc. 

La  seconde  comédie  de  U.  de  Molière  fut  représentée  aux  états 
de  Béliers,  sous  le  titre  du  Dip'U  amoureux. 

En  i658  ses  amts  lui  conseillèrent  de  s'approcher  de  Paris  en 
foisant^venir  ta  troupe  dans  ime  ville  voisine  :  c'étoit  le  moyen  de 
profiler  du  crédit  qna  ton  mérite  lui  nvoit  acquis  auprès  de  plu- 
lieim  personnes  de  considération,  qui  l'intéressant  k  ta  gloire,  lui 

«ojei  b*  Ihut  kiitarifut  tmr  la  nt  it  Maliir;  parBatlH,  p.  iS  et  17  de 

1.  Hollcar  phOMophe.  [ÉiUimu  i*  i;ia,  1718,  l^So.) 
a.  Ce  qui  eit  entre  pirendibei  maaqDe  d«Di  lot  Uitjona  di  1710,  iS,  3o; 
et  dt  néiDc  t«  aoi/tm  à  1*  troUième  ligna  de  rdinca  nivaat. 
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âToiait  promis  de  rintrodoire  à  la  cour.  U  aroît  passe  le  canuTtl 
à  Grenoble,  d^où  il  partit  après  Pâques,  et  Tint  s'établir  A  Rouen. 
Il  j  séjourna  pendant  Vexé  ;  et  apr^  qfuelques  roya^  qu'il  fit  à 
Paris  secrètement,  il  eut  Tayantage  de  Eedre  agréer  ses  senrices  et 
ceux  de  ses  camarades  à  Mohsibub,  frère  unique  de  Sa  fifajesté,  qui 
luiajant  accordé  sa  protection,  et  le  titre  de  sa  troupe,  le  présenta 
en  cette  qualité  au  Roi  et  A  la  Reine  mère. 

Ses  compagnons,  qu'il  aroit  laissés  à  Rouen,  en  partirent  aussitôt; 
et  le  94*  octobre  i658  cette  troupe  commença  de  paroitre  derant 
Leurs  Majestés  et  toute  la  cour,  sur  un  théâtre  que  le  Roi  aroit  fait 
dresser  dans  la  salle  des  Gardes  du  vieux  LouTre.  Nicomède^  tragé- 
die de  M.  de  Corneille  l'ainé,  fut  la  pièce  qu'elle  choisit'  pour  cet 
éclatant  début.  Ces  noureaux  acteurs  ne  déplurent  point,  et  on  fut 
surtout  fort  satisfait  de  l'agrément  et  du  jeu  des  femmes.  Les 
fameux  comédiens  qui  faisoient  alors  si  bien  raloir  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne étoient  présents  à  cette  représentation.  La  pièce  étant  ache- 
Tée,  M.  de  Molière  Tint  sur  le  théâtre;  et  après  aToir  remercié  Sa 
Majesté,  en  des  termes  très-modestes,  de  la  bonté  qu'Elle  aroit  eue 
d'excuser  ses  défauts  et  ceux  de  toute  sa  troupe,  qui  n'aToit  paru 
qu'en  tremblant  devant  une  assemblée  si  auguste,  il  lui  dit  que 
l'enrie  qu'ils  aToient  eue  d'aroir  l'honneur  de  dirertir  le  plus  grand 
roi  du  monde,  leur  aroit  fait  oublier  que  Sa  Majesté  aroit  à  son 
service  d'excellents  originaux,  dont  ils  n'étoient  que  de  trè*-foibles 
copies;  mais  que  puisqu'Ellle  avoit  bien  voulu  souffrir  leurs  maniè- 
res de  campagne,  il  la  supplioit  très-humblement  d'avoir  agréaUe 
qu'il  lui  donnât  un  de  ces  petits  divertissements  qui  lui  avoient 
acquis  quelque  réputation,  et  dont  il  régaloit  les  provinces. 

Ce  compliment,  dont  on  ne  rapporte  que  la  substance*,  fut  ti 
agréablement  tourné,  et  si  favorablement  reçu,  que  toute  la  cour  y 
applaudit,  et  encore  plus  à  la  petite  comédie,  qui  fut  celle  du 
Docteur  amoureus*.  Cette  comédie,  qui  ne  contenoit  qu'un  acte,  et 
quelques  autres  de  cette  nature,  n'ont  point  été  imprimées  :  il  les 
avoit  faites  sur  quelques  idées  plaisantes  sans  y  avoir  mis  la  dernière 
main  ;  et  il  trouva  à  propos  de  les  supprimer,  lorsqu'il  se  fut  pro- 
posé pour  but  dans  toutes  ses  pièces  d'obliger  les  hommes  A  se 
corriger  de  leurs  défauts.  Comme  il  y  avoit  longtemps  qu'on  ne 
parioit  plus  de  petites  comédies,  l'invention  en  parut  nouvelle,  et 
celle  qui  fut  représentée  ce  jour-là  divertit'  autant  qu'elle  surprit 
tout  le  monde.  M.  de  Molière  faisoit  le  Docteur;  et  la  manière  dont 
il  s'acquitta  de  ce  personnage  le  mit  dans  one  si  grande  estime, 

I.  Fnt  la  pièce  cfaoisîe.  (1710,  18,  3o.) 

a.  Dont  on  ne  rapporte  ici  qae  la  tnbstaBet.  (1710,  18,  3o.) 

3.  y oycs  ci-après,  p.  3  et  loiTaatM. 
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est  joue  le  premier  en  plusieurs  endroits  sur  des  affaires  de  sa  fa- 
mille et  qui  regardoient  ce  qui  se  passoit  dans  son  domestique. 
C'est  ce  que  ses  plus  particuliers  amis  ont  remarqua  bien  des 
fois. 

En  1661  il  donna  la  comédie  de  tÉeoU  des  maris  et  celle  des 
Fâcheux;  en  i66s,  celle  de  FÉcoU  des  femmes  et  la  Critique;  et  en- 
suite  plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  lui  acquirent  une  si  grande 
réputation,  que  Sa  Majesté  ayant  établi  en  i663  des  gratifications 
pour  un  certain  nombre  de  gens  de  lettres,  Elle  '  Toulut  qu'il  7  fût 
compris  sur  le  pied  de  mille  francs. 

La  troupe  qui  représentoit  ses  comédies  étoit  si  souvent  employée 
pour  les  divertissements  du  Roi,  qu'au  mois  d'août  i665  Sa  Majesté 
trouva  à  propos  de  l'arrêter  tout  à  fait  à  son  service,  en  lui  don- 
nant une  pension  de  sept  mille  livres.  M.  de  Molière  et  les'principaux 
de  ses  compagnons  allèrent  prendre  congé  de  Monsieub,  et  lui  faire 
leurs  très-humbles  remerciements  de  la  protection  qu'il  avoit  eu 
la  bonté  de  leur  donner. 

Son  Altesse  Royale  s'applaudit  du  choix  qu'il  avoit  fait*  d^eux, 
puisque  le  Roi  les  trouvoit  capables  de  contribuer  a  ses  plaisirs,  et 
particulièrement  à  toutes  les  belles  fêtes  qui  se  faisoient  à  Versail- 
les, à  Saint-Germain,  à  Fontainebleau  et  à  Chambord  ;  et  en  même 
temps  ce  prince  leur  donna  des  marques  obligeantes  de  la  conti- 
nuation de  son  estime. 

La  troupe  changea  de  titre,  et  prit  celui  de  ia  troupe  du  Roi, 
qu'elle  a  toujours  retenu  jusques  à  la  jonction  qui  a  été  faite  en 
1680. 

Après  qu'elle  fut*  à  Sa  Majesté,  M.  de  Molière  continua  de  donner 
plusieurs  pièces  au  théâtre,  tant  pour  le  plaisir  du  Roi  que  pour  les 
divertissements  du  public,  et  s'acquit  par  là  cette  haute  réputation 
qui  doit  éterniser  sa  mémoire. 

Toutes  ses  pièces  n'ont  pas  d'égales  beautés  ;  mais  on  peut  dire 
que  dans  ses  moindres  *  il  y  a  des  traits  qui  n'ont  pu  partir  que  de  la 
main  d'un  grand  maître,  et  que  celles  qu'on  estime  les  meilleures, 
comme  le  Misanthrope^  le  Tartuffe^  les  Femmes  savantes  y  etc.,  sont  des 
chefs-d'œuvre  qu'on  ne  sauroit  assez  admirer. 

Ce  qui  étoit  cause  de  cette  inégalité  dans  ses  ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns semblent  négligés  en  comparaison  des  autres,  c'est  qu'il 
étoit  obligé  d'assujettir  son  génie  à  des  sujets  qu'on  lui  prescrivoit, 
et  de  travailler  avec  une  très-grande  précipitation,  soit  par  les  or- 

I.  Ce  second  •»]«!,  EUe^  est  omit  dans  les  testes  de  1710»  18,  3o. 
1.  Qa'elle  avoit  fiût.  (1710,  iS,  3o.) 

3.  Depuis  qo*eUe  lut.  (i73o.) 

4.  Dans  les  moindres.  (1710,  18,  3o.) 
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dm  du  Roi,  Boit  par  la  nioeiAé  de»  «f&ire*  de  U  troupe,  luti  qoe 
•on  tivrail  le  dAoamlt  de  l'extrAme  appltoataon  et  dei  étodei  par- 
ticnlifaea  qu'il  fidtoit  liir  ton*  le*  grandi  rAlet  qo'il  le  dounoît  dani 
•et  pièces.  Jamaii  homme  n'a  ai  bien  entré  que  loi  dans  m  qui  fait 
le  jeu  naïf  du  théâtre.  II  a  épniaé  tonte*  le*  matiire*  qoi  loi  ont  pn 
fonniÎT  quelque  choae,  et  *i  le*  oiitiqae*  n'ont  pat  été  entièrenienl 
saiiafaiti  du  dénouement  de  quelque*-unM  de  tet  comédiei,  tant 
de  beaotét  aboient  pré*c»u  pour  lui  l'etprit  de  te*  anditenn,  qu'il 
^toit  ailé  de  faire  giiSee  i  dei  tache*  û  légère*. 

Enfin  en  1673,  aprètaToir  réutti  dan*toutetle*pièoe*qn'iIaM(i 
lepr^tenter,  il  donna  «elle  du  Maimdi  imagi»air;  par  laquelle  il  a 
fini  n  earriète  i  l'âge  de  cioqaante^eux  ou  cinqnuile-troit  aut*.  U 
y  joaoil  la  bculté  de  médecine  en  corpi,  aprèt  avoir  joné  le*  mé- 
d«ciiit  en  patticulier  daut  plntienn  antie*  où  il  a  uouvëmojen  de 
le>  placer  :  oe  qni  a  fait  dire  qae  le*  médecin*  étoient  pour  Molière 
ee  qne  le  Tiens  FoHe  étoit  pour  Térence. 

Lorsqu'il  cxtmmenja  le*  reprétentation*  de  cette  «giéable  comé- 
die, il  étoit  malade  en  effet  d'une  fluxion  inr  ta  poitrine  qui  lln- 
coRunodoit  beaucoup,  et  i  laquelle  il  étoit  aujet  depuii  quelques 
années.  Il  *'étoit  joué  lui-mCme  inr  cette  incommodité  dan*  la  dn- 
qùème  teène  du  lecond  acte  de  r.itww,lortqn' Harpagon  dit  k  Fro- 
tine  :  c  Je  n'ai  pat  de  grandes  incommodité,  Dien  merci  ;  il  n'y  a 
que  ma  fltudonquime  prend  de  tempt  en  temps;  ni  quniFroune 
répond:  ■  Votre  fluxion  ncTou*  *ied  point  mal,  etToni  aTesgrdoeà 
toutti.  ■  Cependant  c'eat  cette  taux  qui  a  abrégé  la  rit  de  plu*  de 
vingt  ans*.  Il  étoit  d'ailleurs  d'une  tt^tjwnne  contiitution ;  et  lant 
■'•ccidait  qui  laî*ta  ton  mal  tans  aucun  remède,  il  n'eAt  pat  nmnqué 
de  force*  ponr  le  aurmonter. 

Le  17*  février*,  joar  de  la  qiutriime  repréaoïtalion  du  MiUaJt 
immgmain,  il  fut  ■)  fort  travaillé  de  la  fltudon,  qu'il  eut  de  la  pane 
à  jono'  ton  rAle  :  it  ne  l'acheva  qu'en  touffirant  beanooi^,  et  le  pu- 
tiâa  connnt  aitément  qu'il  n'étoit  rien  moin*  que  ce  qu'il  avint 
Toohi  jouer  :  en  effet,  la  comédie  étant  faite*,  il  ta  retira  prompts- 
Bwnt  chex  lui  ;  et  i  peine  eut-il  le  tempt  de  le  m«tt>e  an  lit,  que  la 
toux  continaelle  dont  il  éttùt  tourmenté  redoubla  t*  violence.  Le* 
efiom  qu'il  fit  Airmt  ti  giandt,  ^'une  vcàne  te  iDm[ùt  dam  sm 


3.  LeiUiltoat  d 


4.  Le  i;  UrIb  1673.  (1710.  18,  3o.) 

5.  La  Bmèdi*  étant  Gaù.  (1710,  iS,  3o.) 
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poumont.  AnMÎtAt  qu'il  se  sentit  en  cet  ëtat,  il  tourna  toutes  ses 
pensées  du  c6xé  du  Ciel  '  ;  un  moment  après  il  perdit  la  parole,  et 
fut  suffoque  en  demie  heure  par  Tabondance  du  sang  qu'il  perdit 
par  la  bouche. 

Tout  le  monde  a  regretté  un  homme  si  rare,  et  le  regrette  encore 
tous  les  jours;  mais  particulièrement  les  personnes  qui  ont  du  bon 
goût  et  de  la  délicatesse.  On  Ta  nommé  le  Térence  de  son  siècle  ; 
ce  seul  mot  renferme  toutes  les  louanges  qu'on  lui  peut  donner.  U 
n'étoit  pas  seulement  inimitable  dans  la  manière  dont  il  soutenoit 
tous  les  caractères  de  ses  comédies  ;  mais  il  leur  donnoit  encore 
un  agrément  tout  particulier  par  la  justesse  qui  accompagnoit  le  jeu 
des  acteurs  :  un  coup  d'œil,  un  pas,  un  geste,  tout  y  étoit  obserré 
arec  une  exactitude  qui  aroit  été  inconnue  jusque-la  sur  les  théâtres 
de  Paris. 

Sa  mort,  dont  on  a  parlé  diyersement,  fit  incontinent*  paroitre 
quantité  de  madrigaux  ou  épitaphes.  La  plupart  étoient  sur  les 
médecins  rengés,  qu'on  prétendoit  l'avoir  laissé  mourir  sans  secours, 
par  ressentiment  de  ce  qu'il  les  aroit  trop  bien  joués  dans  ses  co- 
médies. De  tout  ce  qu'on  fit  sur  cette  mort,  rien  ne  fiit  plus  approuvé 
que  ces  quatre  vers  latins  qu'on  a  trouvé  à  propos  de  conserver.  Le 
lecteur  observera  que,  sur  la  fin  de  la  comédie,  le  Malade  imaginaire, 
qui  étoit  représenté  par  cet  excellent  auteur,  contrefait  le  mort. 

Rioteitu  kie  ntus  est  trUii  Molienu  in  atma, 

Citi  gemmt  kumaitum  ludere  ludut  erat, 
Dum  ludit  mortem^  mors  indignata  jocantem 

Conipie,  ei  mimum  fingêre  smva  negat. 

Après  la  mort  de  M.  de  Molière,  le  Roi  eut  dessein  de  ne  faire 
qu'une  troupe  de  celle  qui  venoit  de  perdre  son  illustre  chef  et 
des  acteurs  qui  occupoient  THôtel  de  Bouigogne  ;  mais  les  divers 
intérêts  des  familles  des  comédiens  n'ayant  pu  s'accommoder, 
ils  supplièrent  Sa  Majesté  d'avoir  la  bonté  de  laisser  les  troupes  sé- 
parées comme  elles  étoient  :  ce  qui  leur  fut  accordé,  à  la  réserve  de 
la  salle  du  Palais-Rojal,  qui  fut  destinée  pour  la  représentation  des 
opéra  en  musique.  Ce  changement  obligea  les  compagnons  de 
M.  de  Molière  à  chercher  un  autre  lieu,  et  ils  s'établirent,  avec  per- 
mission et  sur  les  ordres  de  Sa  Majesté,  rue  Mazarini,  au  bout  de  la 
rue  Guénegaud,  toujours  sous  le  même  titre  de  la  troupe  du  Roi. 

Les  commencements  de  cet  établissement  ont  été  heureux,  et  les 

z.  Tout  oe  oommenoement  de  phrase  a  été  omit  dani  les  textes  de  1710, 
18,  3o. 

a.  Les  éditions  de  17x0,  18,  3o  tuppriiiient  ici  Pedverbe  iHeomiinemt,  poie, 
à  la  fin  de  l'alinée,  les  denx  distiques  latins  et  les  deux  phrases  qui  les  pré- 
oèdent* 
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mitet  trtt-aTantageiuef ,  1»  comëdieni  compagnoni  de  Bf .  de  Ho- 
liirc  ayant  luÏTi  In  maximn  de  leur  fameux  roodateur  et  toutena 
la  r^ntatian  d'ane  nianîère  li  utisfaiiante  pour  le  public,  qu'enfin 
il  a  pin  an  Roi  d'y  joindre  tous  lei  actenn  et  aetricei  de*  aotrei 
troape*  de  comëdiens  qni  Aoient  dans  Parïj,  ponr  n'en  faire  qu'une 
aenle  oompagnïe.  Ceux  du  Uarais  j  aToient  élé  incorporel  en  i6^3, 
■niTant  les  tntentioiu  de  Sa  Hajeitë;  et  par  ordonnance  de  M.  de 
la  Reynie,  lieutenant  gAi^ral  de  la  police,  donnée  le  i5'  juin  de  la 
mtme  ann^,  ce  thfitre  fut  «upprimé  pour  tonjonn. 

Les  comëdieni  de  l'Hdtel  de  Boulogne,  qui  depoia  nn  lî  grand 
nombre  d'année*  portoieni  le  titre  de  la  aenle  troupe  fiojale,  ont  ëté 
réunis  arec  la  troupe  du  Roi  leiS*  aoât  1680;  cela  l'eit  fait  tuiTant 
l'ordre  de  Sa  IHajesté,  donné  à  Charlerille  le  18*  du  mtme  moii  par 
H.  le  duc  de  Créquy ,  gouTerneur  de  Paris,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  en  annfe,  et  confirma  par  une  letm  de  cachet  en 
date  du  si*  octobre. 

Ceue  réunion  dei  deux  uoupet  '  qui  a  mi*  le«  comëdietu  italien! 
enpoiaejiiondu  théitredel'HôteldeBomyigne',  aété  d'autant  plu* 
agréable  à  Sa  Hajeité,  qu'elle  SToit  eu  demis  de  la  faire,  comme  on 
l'a  déjà  expliqué,  incontinent  aprè*  la  mort  de  M.  de  Moliire.  Il 
n'y  a  plu*  préientement  dans  Pari*  que  celte  aeule  compagnie  de 
comédiens  du  Roi  entreteou*  par  Sa  Majesté.  Elle  eitétablie  en  *on 
hâtel  me  Hazarlni,  et  représente  ton*  le*  jours  lani  interruption  ; 
ce  qui  a  été  une  nouTcaaté  utile  aux  plaisir*  de  cette  superbe  TJIIe, 
dans  laquelle,  avant  la  joDCtion,  il  n'y  aToit  comédie  que  trois  fois 
chaque  semaine,  saToïr  le  mardi,  le  vendredi  et  le  dimanche,  ainsi 
qu'il  s'étoit  toujours  pratiqué. 

Cette  troupe  est  à  nombreuse  que  fort  souvent  il  y  a  comédie  à 
la  cour  et  à  Pari*  en  même  jour*,  *an*  que  la  cour  ni  la  Ville  s'a- 
perçoivent de  cette  division.  La  comédie  en  est  beaucoup  mieux 
jouée,  tous  les  bons  acteur*  étant  ensemble  pour  le  sérieux  et  ponr 
le  comique. 

1.  1m  phriK  rditÏTB  :  ■  qnl  ■  mil  Im  comédinu  itiljiu  n  ponwiop  du 
tUltra  da  VStià  d>  Boargogne  >  ■  M  teCnnchis  duu  la  éditlou  de  1710 
iS,  3o.  Goq  ligoc*  plni  bu  la  tnts  da  1697  tabatilna  rua  du  Fmtii  ■  raa 
Itaiarim,  M  ecm  da  1710,  18,  3o  iaaneai  :  •>  Elit  ot  établie  an  Km  hAtel 
4|D*eQe  s  bit  Utir  exprès  ao  Ciubourg  Siint-GcnBaio,  rue  dci  Pouéi.B  ^^Le* 
comidieiu,  ajiot  ttè  forcé»  de  quitter  la  tbéltre  de  la  tm  MaiariiU  oa  Mata- 
rim»,  firent,  m  1688,  l'icquiiitioa  de  TiBcieii  jeu  de  paame  de  l'étoile,  litoi 
rae  dei  Foat«-Saiat-Geniiaùi-<tes-Pré*,  aummêe  ppjfmrd'haî  tué  d£  tAnàtnjU' 

iSBg,  par  11  représentation  de  PUifr*  et  dn  SUdtcia  maigri  lui. 
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VooiOojoM  «Wroir  icprodaii«y  à  la  toitt  àt  cette  Pré/acêyVjtnt mm Uetêmr 
et  IcsplèofltdeTendontk  foiitsiiiTTelesédltioiudei68Aet  4ei697. 

▲VIS  XV  lbgtbur'. 

Cette  nonrelle  ^tion  est  augmenta  de  sept  oom^iet  qui  ii*ont 
pai  M  hnprimëes  jonpies  k  prêtent.  H  j  en  a  quatre  dani  le  tep- 
tième  Tohune,  qui  sont  :  le  Dom  GareUdeNapérre  ou  le  Primée  fmlomx^ 
t Impromptu  de  Versailles^  Dom  Juan  on  le  Festin  de  pierre,  et  MéU" 
certe,  pastorale;  il  j  en  a  trois  dans  le  huitième  Tolume,  qui  sont  : 
les  Amants  magnifiqttes,  la  ComUesse  J^Escarbagnas,  et  le  Malade  ùmagi 
maire.  Cette  dernière  pièce  arait  été  û  mal  imprimée  dans  les  ^- 
tions  préc^entes,  qu'outre  plusieurs  scènes,  tout  le  troisième  acte 
n  étoit  point  de  M.  de  Molière  :  on  tous  la  donne  ici  corrigée  sur 
l'original  de  Fauteur.  * 

Tous  les  Ters  qui  sont  marqués  arec  deux  rirgules  renrerséet, 
qu*on  nomme  ordinairement  guillemets,  sont  des  Ters  que  les  co- 
médiens ne  récitent  point  dans  leurs  représentations,  parce  que  les 
scènes  sont  trop  longues,  et  que  d*aiUeurs  n'étant  pas  nécemires, 
ils  refroidissent  l'action  du  théâtre.  M.  de  Molière  a  suiri  ces  ob- 
serrations  aussi  bien  que  les  autres  acteurs.  Cependant,  comme  ces 
Ters  sont  tous  de  lui,  et  que  tout  ce  qu'il  a  foit  doit  ^tre  estimé, 
on  s*est  contenté  de  les  marquer,  sans  Touloir  en  rien  retrancher, 
afin  de  tous  donner  tous  ses  ouTrages  dans  leur  entière  perfection. 


8TA1VCB8 
FOUB     M.     DB     MOLlà'BB*. 

En  Tain  mille  jaloux  esprits, 
Molière  *,  osent  mrec  mépris 

I.  Ifoot  doBBOBs  dn»  la  fheiee  hibUûfprmpliifme  VAns  am  leetemr  que  les 
éditioBt  foiTaates  oat  lobetitiié  à  celai<d. 

9.  Cet  ttaBcet  de  Boileaa,  pabUéet,  MBt  soa  Bon,  ea  i6<U  et  ea  1O66 
daat  àeax  éditions  fooceMiTe»  do  recaeti  indtalé  les  Déliées  de  la  poésie 
galamte  des  plus  célèbres  auteurs  de  ee  temps* ^  forent  jointe*  par  Inî  à  let  cm- 
▼ret  dans  l'édition  qn*il  donna  en  1701 .  Leur  Trai  titre  est  ;  Stamces  k  M,  Mo- 
Uère  sur  sa  comédie  de  rÉcole  des  femmes,  que  plusieurs  gems/rondoiemt,  — 
Noos  donnons  en  note  les  rariantes  dn  texte  de  170 1. 

3.  Ce  nom  est  encore  imprimé  dtolier  dans  le  recnetl  de  1666. 

•  Ifons  n*aTons  m  qne  la  seconde  de  ces  denx  éditions,  mais  Berryat  Saint* 
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Censurer  mi  si  bel  omrrtg»  : 
Ta  eharmaiite  nalTettf 
S'en  Ta  pour  jamais  d'Ige  en  Ège* 
Enjoner*  la  postérité* 

Ta*  mose  arec  ntilit^ 
Dit  plaisamment  la  rithê; 
Chacon  profite  à  ton  ^oole  : 
Toat  en  est  beao,  tout  en  est  bon  ; 
Et  ta  pins  burlesque  parole 
Est  sourent  un  docte  sermon. 

Que  tn  ris  agréablement. 
Que  tn  badines  sarMnment! 
Celui  qui  sut  Tainore  Numance, 
Qui  mit  Carthage  sous  sa  loi, 
Jadis  sous  le  nom  de  Térence 
Sat-il  mieux  badiner  que  toi? 


I.  Cwnam  ton  phM  bsl  oamgg; 

Sa  dianMBts  nairelé 
S'en  Ta  poor  jamis  d*âgt  «a  âge,...  (1701.) 

Vf  édiUati  de  i68a  <mt  ainsi  modifié  eet  Tert  pour  appliquer,  aitea  gaacbe» 
à  tont  la  théâtre  et  qne  Boilean  diadt  d'ans  Mole  comédie. 

m  la  testa  de  i663  et  de  i6<S6.  BoUaaa  7  a  tobadtaé  Jipm-eir 


strophe  n'eit  qoa  la  trolsièaM  dans  Fédltioa  de  1701. 
on  an  Ut  nna  dans  las  impramions  de  i6(^  et  da  166O  qol 
dans  le  texte  de  i68a  féÊ9  ne  sa  rappoita  qo*à  tÉcolê  dm 
r),  mais  qna  Boilean  non  ph»  n'a  pas  donnée  dans  son  édition  da  1701. 
La  nM,  bien  qa'aOe 


Tbm  qne  rUalvws  danra, 

ATseqne  nbiiir  on  Ura 

Qne,  qaoi  qi^ana  femme  eomplole. 

Un  mari  ne  doit  dire  mot, 

Et  qn'aeeeasonvat  la  pins  sotte 

Set  hebOe  ponr  faire  oneot. 


Prix  las  cita  Tona  et  raotre.  Le  privilège  est  dn  14  septembre  1063.  D  7  a,  «a 
«omHMneament  da  Tolame,  qol  comprend  deox  pirties,  on  Acheté  d'Imprimer 
daté  da  la  aoèt  |665,  et  on  antre  daté  dn  ta  jmUet  I0d4  à  la  fin.  Lm  stucet 
te  trunient  p.  yS  et  96  de  b  i**  partie,  arec  le  titre  :  Sur  l'École  des  femmei. 
Simmcêê.^  Le  rceoeil  contient  des  pièces  fort  étranges;  qnelqaes-ones  rappellent 
tont  à  frit  le«  énigmes  da  Mercure  gaUnt  de  Boarsaalt,  et  dHratres  pires  encore  : 
on  ne  pent  goère  sopposnr  «pie  les  Ters  de  Boileaa  aient  été  de  son  sTen  insérés 
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Laifie  gronder  tes  enrienx  ; 
Of  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Que  c'est  à  tort  qu'on  te  rëyère, 
Que  tu  n'es  rien  moins  que  plaisant  *  : 
Si  tu  savois  un  peu  moins  plaire, 
Tu  ne  leur  déplairois  pas  tant. 

Par  M. 


»»» 


BPITÀPHIUM 
PBO     MOI.I.BBO     COKOBDO. 

Sic  facunde  jaces  facetUuitm, 
Molleri,  arbiter,  et  pater  jocorum^ 
Saisi  dramatis  artifex  et  actor, 
Austa  qui  proceres  secare  et  Urbem^ 
Plaudentes  simul  et  simul  fremerUes 
Noras  utiUhus  docere  nugU^ 
Et  ridens  ntium  vafer  notabat^ 
Ipse  tic  melior  Catone  censor, 

Auet,  D*,  DB  Mbobat, 
Régi  a  com,  et  hittoriog.  S,  M. 


MADBI04L. 


Quand  Molière  employant  de  l'art  les  plus  beaux  traits. 
Nous  peignit  des  humains  les  différents  portraits, 
Nous  dûmes  nos  plaisirs  à  son  rare  génie  : 
Mais  il  ne  doit  qu'à  lui  cet  honneur  sans  égal 

D'avoir  été  l'original 
Dont  la  France  jamais  ne  Terra  de  copie. 

MàBCH.*. 

I .  Qo*eii  rnn  ta  charmes  le  Tolgure, 

Que  tes  vers  n*ont  rien  de  plaisant.  (1701.) 

3.  Ce  D  ne  peut  être  qu'une  abrériadon  de  Dominus:  Mézeray  (il  avait  pris 
ce  nom  d*un  petit  hameau  de  son  pays  d*Argentan)  s'appelait  FrançoUj  et  de 
son  vrai  nom  de  famille  Eudes,  Il  mourut  en  i683. 

3.  Quel  était  ce  Marcel  dont  le  nom  paraît  ici  trois  foit?  Les  frères  Parfaict, 
en  rendant  compte  d*nne  pièce  représentée  en  167 1,  en  théâtre  da  Blanis,  le 
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PLACnaS  MJNtBVS 

JOJNNIS    BAPTISTJB 

POÇVEUNl   MOLBRII, 

COMICORVM    sut    SMCUU 

POSTJMVM  FACILE   PEJNCIPIS. 

BPTTAPHIUM. 

Sic  siius  est  pitiorum  hondnum^  dum  viveret^  host'u^ 
lUot  quum  script  b  voce  vel  argueret. 

Mmriage  uuu  mariage ,  comédie  en  ciiiq  actes  et  en  rers  par  M.  Marcd,  ajoa- 
tcBft  :  «  Cet  antenr  noos  est  absoloment  inconnu.  »  {Histoire  dm  Théâtre /ran- 
foiSf  tome  XI,  p.  173.)  En  effet  la  dédicace  de  cette  comédie,  acherée  d'im- 
primar  en  janTÎer  1673,  n'apprend  rien  snr  celai  qui  l'a  adressée  à  M***,  et 
•âgaée  Marcel.  D'an  antre  c6té,  la  notice  snr  Molière  placée  en  tète  de  l'édition 
d'AmaCerdam  {chez  Pierre  Bmnd,  1735)  dit  (p.  Tiij),  en  parlant  de  la  préface 
biograpliiqae  de  i68a,  dont  elle  cite  quelques  passages  :  c  On  l'attribue  à 
Marcd,  qui  joignoit  à  la  profession  de  comédien  celle  d'homme  de  lettres; 
cette  Yie  n'est  qu'un  petit  abrégé  qni  contient  des  dates  assez  justes  et  quelques 
qni  ne  sont  pas  à  mépriser.  »  Cependant  les  frères  Parfaict,  or- 
exacts  et  très-bien  informés,  affirment  que  «  cette  préface  fut 
eooposée  par  M.  Yinot  et  par  M.  de  la  Grange,  »  et  que  ce  fait  est  tiré  d'une 
•ote  ■liBuaciite  de  feu  M.  Tralage,  qui  se  trouTC  dans  un  rolume  de  b  bi- 
faliotbèqae  Soint-Tictor  *.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'unique  témoignage  dn 
faéograpbe  de  HoUande  *  puisse  infirmer  l'autorité  des  frères  Parfaict.  Toutefois 
la  mention  répétée  laite  ici  de  ce  nom  obscur  de  Marcd  à  la  suite  de  poésies 
de  Botlean  et  de  Méieraj,  montre  an  moins  qu'il  était  des  amis  de  Yinot  et  de 
la  GfOBge,  et  semblerait  indiquer  qu'il  a  ai  qndque  part  à  l'édition  de  1683  f . 

•  Toid  intégralement  la  note  des  frères  Parfdct  :  il  ne  parait  pas  y  avoir 
affleon  aucun  autre  renseignement  sur  Yinot,  et  c'est  à  cette  seule  incÛcation 

rt  Yinot  et  la  Grange  doivent  d'être  réputés  les  auteurs  delà  prédeuse  préface 
1683.  «  Le  passage  de  la  PréfÎMe  de  1683  aue  nous  plaçons  id  (celui  gui 
est  d-dessmSf  p,  XlII^  dernier  alinéa,  et  les  aeux  alinéas  suivants^  nous  a 
para  mériter  la  préférence  sur  tont  ce  qui  a  été  écrit  depuis  sur  le  même  sujet, 
otlcada  qoe  cette  Préface  fut  composée  par  M.  Yinot  et  M.  de  la  Grange^ 
Le  premier  aroit  été  intime  ami  de  l'auteur  et  saroit  presque  tous  ses 
oorrages  par  ccmr;  l'autre,  acteur  de  la  troupe  de  M.  de  Molière,  étoit  un 
hnwnnr  d  un  Trai  mérite,  docile  et  poli  ;  Molière  s'étoit  donné  des  soins  pour 
le  foroMT  et  pour  l'instruire.  Ce  fait  est  tiré  d'une  note  manuscrite  de  feu 
M.  Tralage,  qw  se  trouve  dans  un  volume  in-4*  (q.  q.  n*  688)  de  la  bibliothèque 
de  Saint- Yictor.  »  (Tome  YIII,  des  frères  Parfaict,  publié  en  1746,  p.  334.) 

*  Dans  les  Mémoires  historiques,  critiques  et  littéraires  y  Paris,  1751  (tome  I, 
p.  i53),  Bmjs,  après  avoir  raconté  ses  rdations  avec  la  Bfartinière,  auteur  du 
Grand  Dictionnaire  géographique  et  critique^  ajoute  que  c'est  lui  qui  nous  a 
donné  une  Fie  de  Molière  plus  ample  que  celle  de  Grimarest  :  ce  qui  ne  peut 
s'entendre  qoe  de  cette  notice  anonyme  placée  en  tête  de  l'édition  d'Amster^ 
dans  de  1735. 

«  «  Marcel,  dit  M.  Moland  ftome  YII,  p.  488),  aurait  en  tont  cas  écrit  {la 
préface)  sons  b  aurreilbnce  ae  b  Grange  et  de  Yinot,  et  b  valeur  dn  docn- 
b 
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Dicendo  perum  Mis  non  ipse  pepereii  : 
Bute  Deus  ut  parctU^  Leetor  anùcêy  roga. 


TAAOUCnOH  DB  L'AriTAPBl. 

Ci-gît  cet  ennemi  des  vices  de  son  temps, 
De  qoi  la  Toix  fit  autant  que  la  plume  ; 

Il  sut  par  Tune  et  Tautre,  en  délassant  nos  sens, 

Des  sévères  leçons  corriger  Tamertume. 

Homme,  qui  que  tu  sois,  qui  l'eus  pour  ton  censeur 
?répargnant  pas  tes  mœurs  ni  ta  personne, 

Pour  le  pajer  des  soins  qui  t*ont  rendu  meilleur, 
Prie  au  moins  que  Dieu  lui  pardonne. 


PREMIÈRES  FARCES 


ATTRIBUÉES  A  MOLIÈRE 


MOMÙB.    I 


NOTICE 

SUR  LES  PREMIÈRES  FARCES 

ATTBIBUéES    A    MOLliRB. 


Mouimm,  Ion  de  tes  courses  en  proTÎnce,  avait  composa  ou  plu- 
tôt esquisse  un  certain  nombre  de  petites  comédies  ou  farces  en 
un  acte,  qui,  après  son  retour  a  Paris,  en  i658,  continuèrent  pen- 
dant quelque  temps  à  figurer  dans  le  répertoire  de  sa  troupe.  La 
plus  grande  incertitude  a  régné  et  régnera  probablement  toujotuv 
sur  le  nombre  et  les  dates  de  représentation,  les  titres  et  le  sujet  de 
CCS  ébauches.  Parmi  elles  il  en  est  deux  dont  il  nous  reste  un  texte 
<pi*on  a  cru  pouvoir  attribuer  à  Molière  avec  assez  de  vraisemblance 
pour  qa'il  ait  paru  convenable  d'en  faire  une  annexe  à  ses  œuvres. 
CTett  Âi  Jalousie  du  BarbomiU  et  le  Médecin  volant.  Avant  de  parler 
de  cet  deox  (arces,  nous  allons  d*abord  résumer  le  peu  que  l'on 
sait  on  que  l'on  conjecture  sur  chacune  des  petites  comédies,  con- 
nues seulement  par  leurs  titres,  qu^on  a  supposé  pouvoir  être  les 
premiers  essais  de  notre  auteur. 

Le  Docteur  amoureux.  —  Le  titre  de  cette  farce  se  trouve  pour  la 
première  fois  dans  un  passage  de  la  préface  de  Pédition  de  i68a« 
où  la  Grange  et  Vinot  nous  donnent  quelques  détails  sur  les  petites 
comédies  de  Molière  et  sur  les  motifs  de  leur  disparition.  «  Le 
s4*  octobre  i658,  dit  cette  préface  (pages  5  et  6)  en  parlant  de  la 
première  représentation  donnée  par  la  troupe  de  Molière  en  pré- 
sence de  Louis  XTV,  cette  troupe  commença  de  paroitre  devant 
Leors  Majestés  et  tonte  la  com:,  sur  un  théitre  qne  le  Roi  «voit 
Cût  dresser  dans  la  salle  des  Gardes  du  vienx  Louvre  *.  Hieomède^ 
tragédie  de  M.  de  Corneille  Tainé,  fut  la  pièce  qu'elle  choisit  pour 
cet  éclatant  début....  La  pièce  étant  achevée,  M.  de  Molière  vint 

I.  La  nDe  dts  Camtid«.  Toj«  daM  la  Corneille  de  M.  llarl74«vtBu, 

*"*  ^>  P*  497  ^  ^9^«  ^  îfotiee  de  Nieomède, 
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sur  le  théâtre,  et  après  ayoir  remercié  Sa  Majesté,  en  des  termes 
très-modestes,  de  la  bonté  qa'Elle  avoit  eue  d'excuser  ses  défauts 
et  ceux  de  toute  sa  troupe,  qui  n'avoit  paru  qu'en  tremblant  devant 
une  assemblée  si  auguste,  il  lui  dit  que....  puisqu'Ellle  aroil  bien 
Toulu  soufYrir  leurs  manières  de  campagne,  il  la  supplioit  très- 
humblement  d'aToir  agréable  qu'il  lui  donnât  un  de  ces  petits  di- 
vertissements qui  lui  avoient  acquis  quelque  réputation ,  et  dont 
il  régaloit  les  provinces.  Ce  compliment....  fut  si  agréablement 
tourné  et  si  favorablement  reçu,  que  toute  la  cour  y  applaudit,  et 
encore  plus  à  la  petite  comédie,  qui  fut  celle  du  Docteur  amoureux. 
Cette  comédie,  qui  ne  contenoit  qu'un  acte,  et  quelques  autres  de 
cette  nature,  n'ont  point  été  imprimées  :  il  les  avoit  faites  sur  quel- 
ques idées  plaisantes,  sans  y  avoir  mis  la  dernière  main  ;  et  il  trouva 
à  propos  de  les  supprimer  lorsqu'il  se  fut  proposé  pour  but  dans 
toutes  ses  pièces  d'obliger  les  hommes  à  se  corriger  de  leurs  dé- 
fauts. Conune  il  y  avoit  longtemps  qu'on  ne  parloit  plus  de  petites 
comédies,  l'invention  en  parut  nouvelle,  et  celle  qui  fut  représentée 
ce  jour-là  divertit  autant  qu'elle  surprit  tout  le  monde.  M.  de  Mo- 
lière faisoit  le  Docteur,  et  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  ce  per- 
sonnage le  mit  dans  une  si  grande  estime,  que  Sa  Majesté  donna 
%m  ordres  pour  établir  sa  troupe  à  Paris.  » 

Le  Registre  du  comédien  la  Grange  *  est  d'accord  avec  la  préface 
de  l'édition  de  i68a.  On  lit  à  la  première  page  de  ce  registre  que 
«  la  troupe  de  Monsieur,  firère  unique  du  Roi,  commença  an  Louvre, 
devant  Sa  Majesté,  le  34*  octobre  i658  {un  jeudi)^  par  yicomède  et 
le  Docteur  amoureux;  »  mais  le  titre  de  cette  petite  comédie  ne  se 
retrouve  pas  une  seconde  fois  dans  le  Registre  de  la  Grange.  La 
troupe  de  Molière,  dit  ce  manuscrit,  «  commença  à  représenter  en 
public  le  jour  des  Trépassés,  3*  novembre  i658',  et  continua  jus- 
ques  à  Pâques  ensuivant  (i3  a^ril  1659).  *  ^  Grange  n'étant  entré 
dans  la  troupe  qu'a  cette  dernière  époque,  son  registre  n'est  tenu 
régulièrement  qu'à  partir  du  38  avril  lèSg.  U  est  probable  que  le 
Docteur  amoureux  fut  représenté  plusieurs  fois  pendant  cette  période 
du  3  novembre  i658  au  i3  avril  1659,  ^^  c*^^  alors  que  Boileau 

I.  Sor  et  r«gistra  et  mt  ceox  des  eoonéditBt  b  ThoriHièrt  et  Hobcrt, 
vojes  VAvertistement^  en  tAte  de  ce  I"  volmiM. 

a.  Quelle  oorrecdoii  fiiit-il  fure?  cbangOT  3*  eiii*,oo  lire  le  lendemain  des 
Trépassés?  Bien  qu'il  poitie  sembler  peo  probable  qn*on  ait  choiM,  sartoat 
pour  on  débat,  le  jour  des  Morts,  c'est  plat6t  le  chiffire  qu'il  faut  changer. 
Le  2  novembre  était  en  x658  un  samedi  ;  et»  an  Petit>Boarbon,  Molière,  en 
verta  dé  les  premières  conventions  avec  la  troope  italienne,  jooa  d'abord  les 
landis,  mereredis,  jeodis  et  samedis,  coaune  on  le  voit  à  la  première  page  dn 
Registre  de  la  Grange. 
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put  le  Toîi  jouer  «  l'applandir;  eu  effet,  *i  l'on  en  croil  Manchei- 
nay*,  ■  M.  Despr^aox,  qui  ne  te  lasïoit  point  d'admirer  Molière,... 
rrgrettoit  fort  qu'on  eât  perdu  M  petilc  comédie  du  Docteur  amoit- 
rtai,  parce  qu'il  j  a  toujours  quelque  cboip  de  uillant  et  d'instruc- 
tif dans  lei  moindres  ouvrages.  » 

Le  m^me  titre  BTiit  d^jà  ët^  donne  en  France,  une  TÎngtaine 
d'annëes  auparuTonl,  à  une  Comfdie  en  cinq  actei  et  en  Ter**.  Ce 
Docteur  amoureui,  repr^senlé  à  l'Hdtel  de  Bourgogne  en  i637  et 
imprimé  en  |638,  est,  comme  nous  l'apprend  M.  Henri  DutiI, 
l'iEiiTre-de  le  Vert,  auteur  dont  ïl  mentionne  encore  (outre  deux 
trag^iei)  nue  autre  comédie,  qui  porte  également  >in  titre  que  Mo- 
lière deraii  reprendre  pour  l'une  de  ses  petites  pièces  :  P Amour  mé- 
decin. Oani/e  Docttur  amoureux  de  te  Vert,  le  docteur  Fabrice,  rieuK 
pédant,  tont  bouffi  de  science  et  de  latin,  est  l'amoureux  ridicule 
d'une  noun-ice.  elte-tnîme  follement  éprise  de  l'amant  de  sa  fille 
de  lait.  Rebnté  par  elle,  il  finit  par  la  rebuter  à  son  tour.  Ce  rôle, 
qni.  d'après  le  litre,  aurait  dil  être  principal,  parait  accessoire  au 
milieu  des  autres  intrigue*  amoureuses  de  la  pièce,  et  l'auteur  lui- 
m^me  s'en  excuse.  •  Sans  m' embarrasser,  dit-il  au  lecteur,  à  te  ren- 
dre raison  pourquoi  le  Docteur  n'étant  qu'un  épisode,  je  n'appelle 
pas  cette  pièce  du  nom  de  son  héros  ou  de  sou  bérotue,..,  j'aÏToulu 
imiter  les  comédien*,  qui  ont  toujours  courié  le»  honnêtes  gens  et 
attiré  le  Bourgeois  Sous  Je  nom  de  Fabrice.  •  C'était  donc  le  jeu 
d'un  acteur  en  renom ,  successeur  peut-être  du  Boniface  dont 
parle  H.  Victor  Foumel  *,  qui  arait  surtout  fait  le  succès  de  la  pièce. 
Il  est  fort  douteux  que  Molière  ait  rien  trouTé  à  j  prendre. 

H.  H.  DutbI,  sous  ce  titre  du  Docteur  amoureux,  cite  encore,  mais 
comme  aj'ant  été  représentée  eu  siècle  dernier  (le  ii  juin  174S)  et 
sur  le  Théâtre-Italien,  une  comédie  en  trois  actes  et  en  prose.  Nous 
l'aToas  trouTée  aux  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (Fonds 
français,  n°  11  54S,  ancien  i8i].  Quoique  M.  Durai  en  rapporte  la 
représentation  à  l'année  17^5,  l'écriture  et  l'orthographe  semblent 
d'une  date  plu*  ancienne.  Mais  le  stjle  ne  rappelle  en  rien  la  prose 
si  caractérisée  de  Molière  ni  même  celle  de  ses  contemporains  ;  on 
j  trauTc  quelques  expressions  familières  à  Lesage  et  anx  comiques 

I.  SolMima  {i-Hii,iti-ii),  p.  11. 

1,  Tuf«  U  BMiaikijutiU  Thiâlre/nmcoii  (ooriage  sttribai  su  ^c  da  la 
TiUm»,  3toI.  in-ia,  Dresde,  MJcfad  Grotil ,  17G8],  tome  III,  p.  ii;  et  [aui 
Huiucriti  de  la  Bibliotbèqiw  utiiaiiile,  Fusds  fruçùt]  lu  Diciiavuiirt  Jei 
amrragei  dramaliqutt,  par  H.  Henri  DdtiI,  loma  II  (n*  i5  049),  uticle  igS6, 
et  tome  XIII  (a*  1S060},  article  3657.  La  pièce  imprimée  «là  U  BibUalhè- 
qaa  DatioDiU  soas  la  cota  Y  5748  A. 

3.  L£t  Contempormiai  de  Meliire,  ton»  I,  p.  xxxl*. 
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des  premières  annëes  du  dix-huitième  siècle.  Les  caractères  sont  k 
peine  esquisses,  et  quoique  le  titre  porte  pc^e  régulière  en  trois  actes, 
tout  parait  prourer  que  ce  n'est  qu'un  simple  canevas.  Le  rôle  du 
docteur  Métaphraste,  amoureux  de  son  ëlère  la  belle  et  savante  Fia- 
minia,  est  peu  marqué.  H  en  est  de  même  de  celui  de  Marinette, 
vieille  astrologue,  éprise  du  beau  LiUo,  dans  laquelle  on  pourrait 
à  la  rigueur  voir  une  ébauche,  bien  indécise  et  fort  peu  comi- 
que, de  la  Bélise  des  Femmes  savantes.  Tous  les  autres  personnages 
sont  ceux  de  la  comédie  italienne  (Colombine,  Lélio,  Pantalon, 
Scaramouche,  Arlequin,  Mezzetin);  la  scène  se  passe  à  Rome.  Malgré 
les  longueurs  et  la  faiblesse  du  style,  on  entrevoit  çà  et  là  quelques 
intentions  assez  heureuses;  et  on  serait  porté  à  penser  que  cette  pièce 
est  une  traduction  affaiblie  d*un  original  italien  qui  valait  mieux  '. 
Les  trois  Docteurs  rivaux.  —  C'est  Grimarest  qui,  dans  sa  Vie  de 
Molière,  imitant  et  même  reproduisant  en  partie  le  passage  de  la 
préface  de  l'édition  de  1683  que  nous  venons  de  citer  à  propos  du 
Docteur  amoureux,  a  le  premier  imprimé  le  nom  de  cette  farce  des 
trois  Docteurs  rivaux.  Après  la  représentation  de  Nicomède,  donnée 
au  Louvre  le  34  octobre  i658,  Molière,  dit-il,  «s'avança  sur  le 
théâtre  et  fit  un  remerciement  à  Sa  Majesté,  et  la  supplia  d'agréer 
qu'il  lui  donnât  un  des  petits  divertissements  qui  lui  avoient  acquis 
un  peu  de  réputation  dans  les  provinces  :  en  quoi  il  comptoit  bien 
de  réussir,  parce  qu'il  avoit  accoutumé  sa  troupe  A  jouer  sur-le- 
champ  de  petites  comédies,  à  la  manière  des  Italiens.  Il  en  avoit 
deux  entre  autres  que  tout  le  monde  en  Languedoc,  jusqu'aux 
personnes  les  plus  sérieuses,  ne  se  lassoient  point  de  voir  représen- 
ter. C'étoient  les  trois  Docteurs  rivaux  et  le  Maure  ePécole,  qui  étoient 
entièrement  dans  le  goût  italien.  Le  Roi  parut  satisfait  du  com- 
pliment de  Molière,  qui  l'avoit  travaillé  avec  soin  ;  et  Sa  Majesté 

I.  Pour  ne  rien  omettre,  mentionnons  encore  Ici  U  Docteur  amoureux 
00  les  Fieillards  dupes,  en  trois  aete«  et  en  Ters,  que  Pixeréooort  •  fut 
recevoir  à  PAmbiga  en  jnin  1796;  pois  enfin  le  pMtidie  que  M.  Emett  de 
Caloone  a  fait  représenter  le  1*'  mars  1845,  sur  le  iLéâtre  de  TOdéon,  le  don- 
nant sur  l'alBcbe  pour  nne  «  comédie  retroavée  de  Molière,  en  un  acte,  en 
prose.  »  Ce  pastiche  ne  fut  imprimé  qae  dix-sept  ans  plus  tard  (Paris,  Michel 
Léry  frères,  i86a,  in-ia),  arec  ce  titre  :  Petit  complément  des  Œuvres  de 
Molière,  Lb  DocTEum  amouhkux,  pièce  inédite  de  Molière,  en  mn  acte,  en 
prose,  &i  le  publiant,  M.  de  Galonné  laisse  très-dairement  entendre  quel  est 
le  véritable  aateor  de  cette  farce  inédite  de  MoUère,  qu'il  n  eu  le  bonheur  ou 
V audace  de  retronrer  autrefois*.  H  donne  pour  excuse  de  ce  honkemr  ou  de 
cette  audace  l*àge  de  yingt^rois  ans  qn*îl  arait  au  moment  on  il  retrouva  cette 
petite  pièce*. 

*  Dédieace  k  S,  A,  R.  Mrr  le  duc  tCAumale,  p.  1 . 

*  Vojei  la  fin  de  l'aris  Au  lecteur ^  p.  3f . 
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Toolnt  bien  qu*il  lui  dqpnât  la  première  de  ces  deux  petites  pièces, 
qui  eot  on  succès  faTorable  '.  » 

Svrmnt  Grimarest,  ce  serait  donc  la  petite  comédie  des  trots 
Docteurs  rirtftw,  et  non  celle  du  Docteur  amoureux,  qui  aurait  été 
jou^  par  Molière  lors  de  ses  débuts  devant  Louis  XIV;  mais, 
«xNnnie  nous  Tarons  ru,  cette  assertion  est  formellement  contredite 
par  le  double  témoignage  de  Tédition  de  1683  et  du  Registre  de  la 
GroMge,  Le  même  registre  mentionne,  à  la  date  du  17  mars  1661, 
ime  farce  intitulée  les  trois  Docteurs,  et,  aux  18  juin  1660,  i*'  fé- 
▼rier  i66f ,  et  i3  arril  i663,  une  autre  farce  :  le  Docteur  pédant. 
Ces  trois  titres  (  nous  ne  disons  pas  quatre ,  la  Grange  ajant  pu 
abréger  le  second)  :  le  Docteur  amoureux,  les  trois  Docteurs  rivaux,  le 
Docteur  pédant,  s*appliquaient-ils  à  une  seule  et  même  comédie  ? 
On  pourrait  à  la  rigueur  le  supposer  ;  mais  rien  n'empécbe  qu'ils 
n*cn  désignassent  trois,  on  au  moins  deux,  si  Ton  croit  ne  pou- 
voir regarder  comme  de  simples  yariantes  que  les  deux  titres  où  le 
DocUur  figure  au  singulier  ;  ou,  autrement  et  mieux  peut-être  (car 
cela  concilierait  les  trois  témoignages),  si  Ton  se  borne  à  identifier 
les  deux  farces  dont  les  titres  nous  montrent  le  Docteur  paraissant 
en  amoureux  ou  en  riyal  de  deux  confirères  (rirai  d'amour  proba- 
blement, non  de  métier).  Ce  personnage  jouait  son  rôle  dans  une 
foule  de  pièces  ;  le  fond  du  caractère  restait  sans  doute  le  même  ; 
mais  on  le  mettait  en  jeu  dans  des  intrigues  direrses,  et  aux  prises 
avec  telle  ou  telle  passion.  Il  y  a,  ce  semble,  assez  de  différence 
dans  les  titres  pour  faire  imaginer  quelque  différence  dans  les  su- 
jets. Du  reste  aucune  analyse,  aucun  canevas  ne  subsistant  de  ces 
farces  si  vaguement  attribuées  à  Molière,  nous  n'essayerons  pas  d'en 
retrouver  l'origine,  de  recbercber  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de 
commun  avec  d'autres  farces  antérieures,  imitées  de  l'italien. 

Le  Maure  tt école,  —  On  vient  de  voir  cette  farce  citée  pour  la 
première  fois  par  Grimarest  avec  celle  des  trois  Docteurs  rivaux.  Ce 
pourrait  être  la  même  qne  la  petite  comédie  inscrite  trois  fois  sur  le 
Registre  de  la  Grange,  aux  18  avril  1659,  a 5  et  97  avril  1664,  sous 
le  titre  de  Gros^René  écolier.  Â  cette  dernière  date,  le  premier  Registre 
de  la  Thorillière  porte  Gros-René  petit  enfant,  ce  qui  prouve  bien  que 
ces  forces  n'avaient  pas  de  désignation  très-arrêtée.  Robinet  cite 
dans  une  note  de  sa  Lettre  en  vers  à  Madame,  du  6  juillet  1669,  une 
eomédie  jouée  alors  à  Paris  par  les  comédiens  italiens  :  Searamouclie 
pédimi  et  Harlequim  écolier^.  Molière  avait  pu  aussi  se  servir,  dans  le 


I.  La  Fie  de  M,  de  Molière^  i7o5,  in-ia,  p.  ag  tC  3o. 
a.  n  mom  ptnlt  da  moins  k  pea  près  certain  qna  Robinet  ma  mentloBne 
qn*aM  senW  al  oiièBa  pièee,  oà  Bcanmonche  faisait  le  Pédant  tt  Harlaqoin 
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Docteur  pédant  et  dans  Gros-Kené  écolier^  des  canerat  primitifs  de 
cette  farce  italienne*. 

Après  les  pièces  que  nous  venons  d'ënumâ'er,  et  qui,  avec  ia 
Jalousie  du  BarbomUé  et  U  Médecin  volant^  dont  nous  nous  rëser^ 
Tons  de  parler  plus  loin,  sont  les  seules  que  nomment  Voltaire*,  la 
Serre  *  et  Viollet  le  Duc  *,  les  frères  Parfaict  mentionnent,  d'après 
les  deux  Registres  de  la  Thorillière^  les  titres  de  c  diff(^ntes  petites 
comëdies,  que,  disent-ils,  nous  n*osons  assurer  avoir  éié  composées 
par  Molière,  mais  que  nous  avons  cru  devoir  mettre  ici  pour  proposer 
notre  conjecture  aux  amateurs  du  théâtre  françois  *.  »  Ces  com^ies 
sont  :  Gorgihus  dans  le  sac^  le  Fagoteux^  le  Grand  benêt  de  fiis^  Im 
Casaque. 

Gorgibus  dans  le  sac,  —  «  Ce  titre,  ajoutent  les  frères  Parfaict, 
semble  indiquer  le  canevas  de  la  seconde  scène  du  troisième  acte 
des  Fourberies  de  Scapin,  où  ce  dernier  fait  mettre  Gëronte  dans  un 
sac.  »  Le  Registre  de  la  Grange  mentionne  six  fois  la  farce  de  Gor-^ 
gibus  dans  le  sac^  aux  dates  des  3i  janvier,  4  ®^  ^  février  1661,  17 
avril  i663,  i3  et  i5  juillet  1664.  Sept  années  séparent  donc  la  der- 
nière représentation  de  Gorgibus  dans  le  sae  et  la  première  des  Four^ 
beries  de  Scapin  (a4  n>ai  1671). 

rÉcolier.  C*«t  en  marge  de  la  gaxette  rimée,  en  regard  d*an  récit  qoVlle 
donne  d'une  scène  de  désordre  qui,  dans  la  lalle  des  Italiens  et,  à  oe  qn*il  sem- 
Me,  sur  le  théâtre  raéme,  avait  changé  «  leur  plaisante  comédie  s  en  tragédie, 
qn*on  lit  cas  roots,  imprimés  tous  en  même  caractère  :  «  C*étoit  Scaramooche 
pédant  et  Harleqnin  écolier.  »  — •  Une  eonkédie  en  trois  actes,  en  prose,  dont 
le  titre.  Arlequin  écolier  ignorant  et  Searamouehe  pédant  scrupuleux,  semble 
indiquer  une  traduction  on  une  imitation  de  la  pièce  italienne,  se  jouait  encore 
en  1 707  snr  le  théâtre  de  la  foire  Saint-Germain  :  voyes  aux  Manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  le  Dictionnaire  déjà  cité  des  ouvrages  dramatiques ^ 
par  M.  Henri  Dnval,  tome  II,  article  73a. 

I.  Voltaire  a  dit  avec  beaucoup  de  vraisemblaaoe  que  Molière  c  avait  fait 
un  recueil  de  scènes  italiennes,  dont  il  faisait  de  petites  comédies  pour  les 
^  provinces.  Ces  premiers  essais ,  très-informes ,  tenaient  plut,  ajoute*t-U,  du 
mauvais  théâtre  italien ,  oà  il  les  avait  pris,  que  de  son  génie,  qui  n*avait 
pas  eu  encore  l'occasion  de  se  développer  tout  entier....  U  fit  donc  pour  la 
province  le  Docteur  amoureux,  les  trois  Docteurs  rwaux,  le  Maître  d^ école, 
ouvrages  dont  il  ne  reste  que  le  titre.  Quelques  curieux  ont  conservé  deux 
pièces  de  Molière  dans  ce  genre.  »  (f^ie  de  Molière^  dans  les  Œuvres  de  Fol- 
taire,  édition  Beucbot,  tome  XXXYIII,  p.  Sqi.) —  Voltaire,  comme  Ton  voit, 
bit  deux  pièces  distinctes  du  Docteur  amoureux  et  des  trois  Docteurs  rivaux. 

a.  Voyex  la  note  précédente, 

3.  Dans  Tintroduction  à  l'édition  de  Molière  de  1734  :  ^oyes  ci-après,  p.i3, 

4.  Au  commencement  de  l'Avertissement  de  ses  Deux  pièces  inédites  de 
Molière:  voyes  ci-après,  p.  i3. 

5.  Histoire  du  Théâtre /raneois,  1747,  in-ia,  tome  X,  p.  109  et  1  lo. 
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Lt  ragotrax*.  —  C'mi,  «uivant  \et  Trèrei  Parfaïct,  •  le  tio*  que 
Molière  doonoit  lai-mfme  à  laii  Médtt'm  maigri  Au.  ■  La  Grange 
itMcrit,  ■  la  date  du  14  Mptembre  1661,  U  Fagolier,  joai  arec  lt 
Cocu  imagiitain.  Le  10  BTril  i6fî3,  ion  regUtre  indique,  laiu  la 
nommer,  une  farce  repr^ntée  i  U  luite  des  Fàchna;  maii,  à  la 
mCme  date,  le  premier  BegUirt  dt  ta  TheriUîère  donne  le  nom  de 
cette  farce,  qu'il  appelle  le  Fagolev*.  Postérieurement  i  la  première 
représentation  du  SÊideeia  audgri  lui  (6  août  i6€fi),  on  troure  dant  te 
Rrgiitrt  dt  la  Grengt,  aux  dates  des  7  et  9  octobre  1679,  U  Fagolieri 
mais  il  Bit  probable  qu'à  cette  ^oque  ce  titre  s'applique,  comme  le 
ditent  les  frères  Parbict,  au  Sfédtem  malgré  lai. 

Lt  Graad  iiaét  de  fil).  —  Le  JUgùlre  dt  la  Gramgi,  que  les  trères 
Parbict  n'ont  pas  eu  entre  les  mains,  nous  apprend  que  cette  co- 
mtiie  n'Aait  pas  de  Molière;  on  lit  dans  ce  registre,  à  la  date  du 
17  janWer  1694  '  '  ^  Grand  ienél  dt  fili  aiuii  tet  qut  ton  père, 
pièce  nouvelle  de  M.  de  bécourt.  ■>  Celte  pièce  était  une  comé- 
die en  pinsienn  actes,  et  non  nne  farce  en  un  acte;  car,  suivant  le 
mtoie  tegittre,  elle  compose  à  elle  seule  les  ^ectacies  des  i",  3  et 
S  férrier  1664. 

La  Caïaqut.  —  Cette  fitrce  n'est  mentionnée  qu'une  fois,  et  en 
ce*  termes,  dans  le  Reg'utrt  de  Ut  Graagt,  à  ia  date  du  iS  mai 
1664  :  •  L'École  dei  marit,  avec  la  farce  de  la  Caïaque.  ■  La  Thii- 
rillière  inscril  de  même  sur  son  premier  registre  :  ■  Recommencé 
an  retour  de  Versailles,  le  dimanclie  iS*  mai  1664,  par  tEtolt  du 
marii  et  la  Cateque*.  ■ 

T.  fogMALT,  im,  eaiaTBe^uMt\fe»  Dictinnnairei  dé  VAeadimit{i^i],de 
Fmrelurt,  dt  RiektUl,/agMleiir,  bisear  da  fi^oti,  badwnin.  AncnD  de  cet 
lexique  d'4  !■  forue  Jagotiery  qne  dods  diioDcipi  im  p«u  plu  bai  d'aprèt  U 
Crngc. 

3.  Si  tes  Crèm  Parfiiet  iTiient  enaan  le  Regittnde  la  Grangt,  fli  ■  unies t 
UBS  doute,  après  aroir  renda  /(  Grand  bentl  lit  fiU  k  Br^cnnrt.  cit4,  aiR 
les  méiiMi  i^KTTti  qu«  pour  Ici  litm  qaî  précèdent,  dmn  aatraa  pMitet  ea- 
B(di«  qoe  rua  ponmii,  à  la  rigacur,  attribser  à  Malien;  BOiu  •otToiu  leur 
•umplt  en  In  nguknl  ■  aux  imalcon  du  tbéltre  rnooaû  :  * 

FlaitpttH.  —  C«  titre  II  trome  deni  foU  k  la  mite  de  Bo«  Gareiedt  ffa- 

Le  Fin  Itmrdaad  m  U  PmcaretF  dupé.  —  Cette  eamédie,  que  l'on  ren- 
cnntre  pdarla  premih^  foii,  iam  nuin  d*»icpar,  dau  le  Registre  dt  la  Grange^ 
à  la  date  do  :io  DOTcmbre  166B,  De  fut  pp>  jouée  muiga  de  IRnta  fait,  de  1668 
k  167a.  C'eM  k  la  date  du  4  oOTnibn  167a  qaa  le  Regiiiredu  camàiita  Hm- 
htrt  J'appeUe  te  Praeuremr  dupé,  tandîi  qus  la  Graofje  îuerît  i  U  miae  date 
le  Fim  Itiin/tud.  Lea  trttrt  Pirhiel  ne  la  meDlioiuient  qa'à  l'année  1S78,  et 
■n  ce  court  artide  :  ■  Le  Feint  Imtrdaud  [tic) ,  petite  comédie,  non  impri- 
■ée,  d'un  antaur  anonjoie,  TapréMatée  pour  la  premién  Foia  gnr  le  tbéât» 
dt  Gnénégand,  )■  i3*  nui.  précédé  de  1*  tragédie  de  Palekérit.  (Rtgitlrt  de 
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Apr^t  aroir  recaeilli  tout  les  fidtt  relatifs  aax  farces  attriba^  à 
Molière  et  dont  nous  n'arons  qae  les  titres,  nous  arrirons  enfin 
aux  deux  petites  comédies  dont  le  texte  a  été  annexe,  depuis  ringt- 
sept  ans  seulement,  aux  OEuvret  dt  Molière  :  la  Jalousa  du  BarbomUé 
et  le  Médecin  volant*. 

Le  manuscrit  de  ces  deux  farces  ëtaît,  en  1781,  entre  les  mains 
de  Jean-Baptiste  Rousseau,  qui  habitait  alors  Bruxelles.  Dès  cette 
ëpoque,  Chaurelin  de  Beaus^jour,  maître  des  requêtes,  inspecteur 
gênerai  de  la  librairie ,  présidait  aux  préparatifs  de  l'édition  in-4® 
des  ORuvres  de  Molière^  qui  derait  paraître  trois  ans  plus  tard  *.  Ce 
magistrat  s'était  adressé  à  Rousseau  pour  lui  demander  une  «  Dis- 
sertation à  mettre  à  la  tête  de  cette  édition,  me  priant  en  même 
temps,  ajoute  Rousseau  dans  une  lettre  à  Brossette  du  17  septem- 
bre 1781,  de  lui  euToyer  deux  ou  trois  pièces  qu'on  lui  aroit  dit 
que  j'aTois  de  cet  auteur,  dans  le  temps  qu'il  couroit  les  campagnes 
avec  sa  troupe'.  »  Rousseau,  s'excusant  de  trarailler  à  cette  DisuT" 
tation,  sVtait  contenté  d'en  tracer  le  plan  ;  puis,  sur  les  pièces  iné- 
dites de  Molière,  il  avait  répondu  a  Chaurelin  :  «  Quant  aux  pe- 
tites pièces  que  notre  auteur  représentoit  en  province,  il  est  vrai 
cpi*il  m'en  est  tombé  deux  entre  les  mains;  mais  il  est  aisé  de  voir 
que  oc  n'est  pas  lui  qui  les  a  écrites.  Ce  sont  des  canevas  tels  qu'il 

Gménègaud,  année  1678.)*.  »  La  pièce  a*obtiat  pM  en  1678  I0  même  tneoèt 
que  dn  vivant  de  Molière  :  elle  ne  fat  joaée  que  deox  fois  Ion  de  cette  reprÎM 
(les  i3  et  i5  mai).  Les  comédiens  aoraient-ilt  remii  à  la  scène,  et  sans  en 
nommer  l'autenr,  une  des  farces  que  Molière  avait  trouvé  à  propos  de  sup- 
primer  ?  C'est  peu  probable. 

Pour  terminer  Ténuméradon  des  petites  comédies  ou  divertissements  anony- 
mes qui,  du  vivant  de  Molière,  figurent  sur  le  Registre  de  la  Grange^  nous 
relèverons  encore,  aux  dates  des  17  février  et  3i  mars  1661,  «  une  petite  C4»- 
médie,  »  sans  autre  titre,  jouée  d'abord  avec  Don  Garcie^  puis  avec  le  Tyran 
d* Egypte  de  Gilbert;  nous  ajouterons  même  qu'aux  1 1  et  18  juillet  1664  et  au 
4  mai  1668,  la  Thibaïde  de  Hadne  et  une  Pastorale  de  Vizé  sont,  sur  le 
Registre  de  la  Grange,  accompagnées  de  cette  simple  mention  :  «  Une  danse.  » 
Deux  danses  accompagnent  aussi  les  représentations  de  P École  des  maris,  don- 
nées les  19  et  ai  mai  166a. 

I.  Nous  ne  parions  point  ici  du  Ballet  des  Incompatibles^  dont  M.  Paul 
Lacroix  a  retrouvé  et  réimprimé  le  livret,  en  l'attribumt  à  Molière  lui-même, 
qui  y  jouait  un  double  rôle,  7  paraissant  tour  à  tour  sous  le  costume  d'un 
poitê  et  d'une  harengère.  Nous  publierons  oe  ballet  en  appendice  à  la  fin  de 
ce  premier  volume,  en  indiquant  les  raisons  que  nous  avons  de  doutc-r  que 
Molière  en  soit  l'auteur. 

a.  Vojes,  sur  cette  édition  de  1734,  notre  Notice  biHiagrapkique. 

3.  Lettres  de  Rousseau  sur  différents  sujets,  Genève,  Barillot  et  fils,  1749, 
in-ia,  tome  H,  p.  i85  et  186. 

•  Histoire  dm  Théâtre  français,  tome  XII,  p.  lia* 
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tn  doniioit  &  tes  actenrs,  qui  les  remplissoîent  sur-le-champ,  à  la 
manifre  des  Italiens,  ehacnii  suhrant  son  talent.  Mais  il  est  certain 
qo'il  n*en  a  jamais  digère  aucun  sur  le  papier,  et  ce  que  j*en  ai  est 
fcrit  d*nn  stjle  de  grossier  comëdien  de  campagne,  et  qui  n*est 
digne  ni  de  Molière  ni  du  public.  Les  plus  grands  hommes  n*ont 
pas  toujours  été  grands  en  tout  :  ils  n'ont  pas  même  toujours  touIu 
rétre;  et  loin  qu'on  doire  regarder  comme  précieux  tout  ce  qui  est 
sorti  de  leur  plume,  on  devroit  au  contraire,  si  on  le  pouToit,  sup- 
primer arec  discrétion  tout  ce  qui  n'auroit  pas  dû  en  sortir  '.  » 
En  rendant  compte  de  cette  corre^>ondance  à  Brossette,  Rousseau 
ajoute  :  «  M.  Chaurelin  ne  se  contenta  pas  de  cette  raison,  et  sans 
s'arrêter  a  Tessentiel  de  ma  lettre,  qui  apparemment  ne  le  frappa 
pas  beaucoup,  il  me  pressa  de  noureau  de  lui  enrojer  ces  chefs- 
d'œuvre  impertinents  que  je  lui  avois  refusa.  Je  les  lui  enroyai 
donc  pour  le  couTaincre  de  ma  bonne  foi,  et  il  m'en  parut  effeo- 
tÎTement  conraincu  par  la  troisième  lettre  qu'il  m'ëcrivit  en  m'en- 
Tojant  des  modèles  de  son  impression,  qui  eflectiyement  sera  ad- 
mirable, si  la  suite  rëpond  au  commencement  qu'il  m'a  envoyé*.  » 
Brossette,  qui  s'occupait  de  rassembler  sur  Molière  des  notes 
historiques  dont  on  ne  saurait  trop  regretter  la  disparition,  ayant 
demandé  à  son  ami  quelques  détails  sur  le  manuscrit  envoyé  à 
Chauvelin,  Rousseau  lui  répond,  le  38  octobre  1781  :  «  Quant  aux 
deux  farces  que  j'ai  envoyées  à  M.  Chauvelin  sur  ses  instances 
réitérées,  l'une  est  intitulée  /«  Médecin  volant^  et  l'autre  la  Jalousie 
du  BarhouilU.  Celle-ci  est  la  première  idée  du  George  Dandin;  mais 
Tune  et  l'autre  ne  sont  que  des  canevas  remplis  grossièrement  par 
quelqu'un  qui  n'a  jamais  su  écrire'.  »  Brossette  ne  se  contente  pas 
de  cette  indication,  et  il  écrit  à  Rousseau,  le  a8  novembre  178 1  : 
«  Je  vous  prie  seulement  aujourd'hui  de  m'envoyer  l'analyse  de  la 
farce  intitulée  la  Jalousie  du  Barbouillé  y  pour  la  comparer  avec 
George  Damdiny  ou  du  moins  de  me  mander  si  le  tour  d'adresse  qui 
fait  le  fond  du  troisième  acte  de  cette  comédie  est  dans  la  farce 
do  Barhomlié;  car  l'original  de  cette  aventure  est  dans  le  Décaméron 
de  Boccace  {Giomata  settima^  Ifopella  4*)*  et  Molière  n'a  eu  que  la 
peine  de  la  mettre  en  action^.  »  Le  la  décembre  1781,  Rousseau 
répond  k  Brossette  :  «  Vous  me  demandez  une  analyse  de  la  farce  du 
BarhomUU  :  cela  sera  bientôt  fait.  Le  Barbouillé,  autant  que  je  m'en 
puis  souvenir,  commence  par  se  plaindre  des  chagrins  que  lui  donne 
•a  méchante  feaune,  etc.  »  Dans  le  reste  de  l'analyse,  Rousseau, 
n'ayiuit  plus  le  manuscrit  sous  les  yeux,  confond  un  peu  la  farce  du 

I.  Lsttret  de  Rornsseau,  tome  II,  p.  227  et  aaS. 

».  Ihideim^  tome  II,  p.  187  ft  1S8. 

S.  Ibidem^  toaM  11^  p.  197  al  198.  «*  4«  Ihidem^  tome  II,  p.  104. 
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Barbouillé  avec  la  comédie  de  George  Dandins  et  il  omet  précisé- 
ment de  donner  à  Broftsette  le  renseignement  que  celui-ci  demande 
sur  le  «tour  d'adresse,  »  imité  de  Bocoace,  par  lequel  la  femme  du 
Barbouillé  fait,  comme  celle  de  George  Dandin,  sortir  son  mari  de 
la  maison.  Ensuite  il  exprime  sur  le  style  un  jugement  dont  les  ter- 
mes paraîtront  un  peu  sévères,  même  aux  esprits  les  moins  dis- 
posés à  sVxagérer  le  mérite  de  cette  petite  pièce  :  c  Tout  cela  est 
reyétu  du  style  le  plus  bas  et  le  plus  ignoble  que  vous  puissiez  ima- 
giner. »  Puis  enfin,  par  un  avis  qui  nous  paraît  très-juste,  et  au- 
quel nous  nous  rangeons  sans  bésiter  (nous  Tenons  d*en  citer  de 
lui  '  un  autre  semblable,  rendu  en  termes  plus  vifs),  il  résume  ce 
qu^il  faut  penser  de  ces  farces  en  général  et  de  la  part  qu*on  y  peut 
faire  à  notre  auteur  :  «  Ainsi  le  fond  de  la  farce  peut  être  de  Mo* 
lière;  on  ne  Tavoit  point  portée  plus  haut  de  ce  temps-la;  mais 
conmie  toutes  ces  farces  se  jouoient  à  Timprovisade,  à  la  manière 
des  Italiens,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  n'est  point  lui  qui  en  a  mis 
le  dialogue  sur  le  papier;  et  ces  sortes  de  choses,  quand  même 
elles  seroient  meilleures,  ne  doivent  jamais  être  comptées  parmi  les 
ouvrages  d'un  auteur  célèbre*.  > 

A  Tépoque  même  où  se  terminaient  ses  négociations  avec  Rous- 
seau, Chauvelin  de  Beauséjour  quittait  l'inspection  de  la  librairie  *, 
et  peu  après  son  successeur.  Rouillé,  chargeait  l'auteur  dramatique 
la  Serre  du  travail  destiné  à  paraître  en  tête  de  l'édition  de  Molière 
entreprise  sous  les  auspices  officiels.  C'est  à  Voltaire  qu'on  avait 
d'abord  demandé  de  faire  pour  cette  édition  une  Vie  de  Molière  et 
de  courtes  analyses  des  comédies.  Mais  comme  il  le  dit  lui-même 
avec  humeur,  bien  des  années  après,  dans  un  Avertissement  ajouté 
en  tête  de  la  seconde  édition  de  cette  Fie  et  de  ces  sommaires  (la 
première  édition  est  de  1789),  Rouillé  c  donna  la  préférence  a  un 
nommé  la  Serre  *.  >  Voltaire,  c  écrasé,  comme  il  dit,  par  la  Serre,  > 

I.  Pages  10  et  11.  —  a.  Lettres  de  Rousseau^  tome  II,  p.  aïo-aïa. 

3.  Lettre  de  Rousseau  à  Brossette  du  aS  octobre  I73i,  tome  II,  p.   197. 

4.  Rouillé  suivait  sans  doute  les  instructiont  de  ion  prédécesseur.  Voici  ce 
que  Voltaire  dit  de  son  travail  et  de  sa  petite  mésaventure  dans  une  lettre  au 
marquis  d*Argenson  du  aS  jaillet  1739  (édition  Beudiot,  tome  LUI,  p.  638)  : 
H  On  me  mande  que  Pranlt  vient  d'imprimer  une  petite  Histoire  de  Molière 
et  de  ses  ouvrages  ^  de  ma  façon.  Voici  le  fiiit  :  M.  Pal  lu  *  me  pria  d'y  traTail. 
1er,  lorsqu'on  imprimait  le  Molière  in-4*;  j'j  donnai  mes  petits  soins;  et  quand 
j'eus  fini,  M.  de  Chauvelin  donna  la  préférence  à  M.  de  la  Serre  : 

Sic  vos  non  yobis/ 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  Midas  a  des  oreilles  d'âne.  Mon  manuscrit  est 

«  Intendant  de  Moulins,  correspondant  de  Voltaire  en  1 736,  et  alors  proba- 
blement employé  an  département  de  la  librairie. 
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une  analyse  du  BarhouUU  toat  à  fait  oonforme  à  la  pièce  qu*ik 
ont  maintenant  sons  les  yeux.  »  Cette  dernière  assertion  n'est  pas 
exacte  :  Panalyse  da  BwrbouiUé  que  contient  la  lettre  du  is  dëccân- 
bre  1781  n'est  pas  «  tout  à  fait  conforme  »  au  texte  publie  par 
Viollet  le  Duc*.  L*ëditeur  de  ces  deux  farces  les  dëfend  ensuite 
contre  la  sérère  appréciation  de  J.  B.  Rousseau,  et  termine  son 
jÉperHssement  en  affirmant  que  le  BarbùuUU  et  fê  MéJeem  voUaU 
«  ne  seront  jugés  indignes  de  Molière  par  aucun  de  ceux  qui  Ton- 
dront bien  considérer  à  quelle  époque,  a  quel  fige  et  pour  quelle 
destination  il  les  a  composés.  » 

Cependant  les  deux  petites  comédies  publiées  par  Viollet  le 
Duc  ne  furent  pas  immédiatement  réunies  aux  Œuvres  tU  Ifo- 
Kère.  Elles  ne  figurent  ni  dans  l'édition  d'Auger  (i8i9-i8i5),  ni 
dans  la  première  édition  donnée  par  Aimé-Martin  (1894-1826). 
M.  Taschereau  seul  s'était  borné  à  en  insérer  des  fragments  à  la 
suite  du  Médecin  malgré  lui  et  de  George  Damdm  (tome  IV,  p.  18S- 
987,  et  tome  VI,  p.  161-166,  de  sa  première  édition,  Paris,  Lheu- 
reux,  i893-i8i4«  ^  volumes  in-8<*).  Ce  n'est  qu'en  184S  qu'Aimé- 
Martin  fit  entrer  complètement,  dans  sa  troisième  édition  des  QCa« 
9res  de  Molière  (Paris,  Lefèyre,  tome  I,  p.  i3i-i74)i  l^  Jalousie 
du  Barbouillé  et  le  Médecin  volant.  Depuis  cette  époque,  ces  deux  far* 
ces  ont  été  habituellement  placées,  tantôt  au  commencement,  tantôt 
à  la  fin  des  OEuvres  de  Molière. 

Viollet  le  Duc  n'a  pas  indiqué  la  source  qui  lui  a  senri  pour  sa 
publication,  et  jusqu'à  présent  le  texte  de  ces  deux  forces  avait 
toujours  été  reproduit  d'après  l'édition  donnée  par  lui  en  1819. 
Sur  l'indication  de  M.  Ludoric  Lalanne,  nous  arons  retronré  à 
la  bibliothèque  Mazarine,  sous  la  cote  L  loSg,  un  manuscrit  in-4®, 
d'une  yieille  écriture,  ayant  pour  titre  (mais  d'une  autre  main  et 
bien  plus  récente)  :  <c  la  Jalousie  du  Barbouillé  et  le  Médecin  polani^ 
comédies  en  prose  par  Jean-Baptiste  Pocquelin  Molière.  »  Ce  ma- 
nuscrit pourrait  bien  être  celui  qui  avait  été  envoyé  de  Bruxelles 
par  J.  B.  Boussean  à  Chauvelin  de  Beausëjour;  et  c'est  sans  doute 
le  même  qui  a  servi  à  Viollet  le  Duc.  Quelques  légères  différences 
que  nous  aurons  à  relever  ça  et  là  entre  son  texte  et  celui  de  cette 
copie  peuvent  être  des  changements  considérés  par  lui  comme  d'u- 
tiles et  légitimes  améliorations  :  on  sait  quelles  libertés,  bien  autre- 
ment hardies,  se  donnaient  autrefois  les  éditeurs. 

X.  Yoyst  plos  loin  otCts  analyst  dans  la  note  4  de  la  page  35. 
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DU   BARBOUILLE 


COMÉDIE 
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Im  JmifomsU  du  BarhomUé  derait  être,  comme  en  général  les  pre- 
mières farces  et  com^ies  de  Molière,  Timitation  d'an  canevas  ita- 
lien, mais  ce  caneras  est  resté  inconnu.  Le  sujet  est  emprunté,  ainsi 
que  le  présumait  Brossette  (tojcz  ci-dessus,  p.  ii),  à  un  conte  de 
Boccace,  dont  Toid  le  sommaire  : 

Tofmmo  ekUuU  uma  notte  fuor  di  casa  la  mogUs,  laquaU  nom  potendo 
fer  pneghi  rientrart,  fa  pista  di  gittarsi  in  un  pozzo^  ê  gitiavi  una  grau 
fUtra,  Toftmo  escê  di  casa,  e  corre  /a,  et  eUa  in  casa  se  n^  entra,  e 
terra  lui  di  fuori,  e  sgridandolo  il  vitupéra  * .  (Giomata  settima,  No- 
▼ella  im*,  Firenze,  i58a,  in- 4».) 

Antérieurement  à  IVpoque  où  Molière  dut  composer  ses  premiers 
eittis,  le  nom  et  le  personnage  du  Barbouillé,  synonyme  sans  doute 
et  variante  de  V Enfariné^  du  Pierro/,  barbouillé  de  blanc,  figuraient 
d^jà  dans  les  farces  jouées  à  THôtel  de  Bourgogne,  ainsi  que  le 
proure  cette  épigramme  de  Maynard  : 

To  drrroii  mourir  de  Tergogne 
Dcqaoi  l'on  te  Toit  si  sooTent 
Parottre  à  lHôtd  de  Bourgogne 
Dans  U  loge  d'Angonlerent. 

Qooi  qne  ton  confeaseor  te  die 
De  Tenfer  et  de  tes  démons, 
Margot,  pour  nno  comédie, 
Tn  qoitterois  mille  termont. 

Cependant  ta  ne  veax  pas  lire 

I.  «  Ijoe  eartaine  noit,  ToCano  ferme  b  porte  de  la  maison  à  sa  femme, 
rvrtée  deiior».  No  pouvant,  par  ses  prièret,  obtenir  de  rentrer,  elle  fait  semblant 
^  te  jeter  dans  an  poiu,  et  j  Jette  une  grosse  pierre.  Tofsno  sort  de  la  maisoa 
et  co«rt  an  puits  ;  elle  cependant  rtntre,  lui  ferme  à  son  tonr  la  porte,  et  se 
■Ht  à  le  gruâdcr  et  à  l*injaricr.  » 

Mouàam.  i  * 
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Ifff  criiu  pu  qa'ils  t«  biscnt  gÊXtt  : 
Qac  le  Bail»DilU  d«  la  farce  ■, 
On  De  peut  Buigner  de  date  eertaiiie  i  la  lalojuU  Ju  BarbmùlUi 
mail  ce  fut  probablement  une  de«  premières  farcM  e«quiMée«  par 
Molière.  Il  nom  parait  Troiaernblable  que  plui  tard  le  comédien  du 
Parc,  dit  Groa-Renë*,  ajant  élf  chai^  du  principal  rôle,  la  pièce 
Tut  appelée  la  ialoaiie  dt  Groi-Rtai  ou  Gm-Rtni  jaloux.  NotU  troil- 
TODi  (ept  foi»  cet  titre*  dan*  te  HegUlrt  dt  la  Grangt,  aux  date*  «ui- 

t66o,     i5  dic.,attcDonBerlraiidJt  Ci^orrd/deTh.Corueîlle. 

1661,  !    o       • 'j  arec  i)on /ii^A<(  de  Scarron. 

i663,     iS  avril , 

„.  \   _  ^ '}  arec  £<rf ariu  de  P.  Corneille. 

Outre  ce*  mention*,  il  j  en  a  une  buitième  de  Gret-Rtni  tout  court, 
i  la  date  du  11  octobre  1G61,  avec  rÉcoU  Jtt  mariii  mail  celte 
désignation  peut  aussi  l'appliquer  à  Gm-ftenè  écotîtr*. 

De*  diverees  farces  énumérées  dan*  la  notice  précédente,  on  ne 
rencontre  pins  *nr  le  Regiilre  de  la  Grange,  postérieurement  au  7  arp- 
tembre  1664,  que  le  Fin  lourdaud,  représenté  pour  la  première  fois 
le  sa  novembre  1668.  Il  suivrait  de  li  que  Molière  (si,  comme  il  j 
a  tout  lieu  de  le  croire,  le  Put  lourdaud  n'élait  pas  de  lui)  aurait  jugr 
à  propos  de  supprimer  de  la  M:éne,  à  la  Gn  de  l'année  i66i{,  les 
petites  comédies  qu'il  avait  composées  et  jouées  en  province.  On 
ivait  eu  le  temps  d'oublier  la  Jalout'u  du  Barèouilli  ou  de  Groi-Ktni 
orsque,  quatre  ans  après,  il  se  servit  de  celte  farce  pour  le  troisii'me 
icie  de  sa  comédie  de  George  Dandin,  dont  la  première  rcprésenta- 
Jon  eut  lieu  le  18  juillet  tfi68. 

I.  Lu  OEn-tu  de  Maynard,  Parit,  1646,  ip-f,  p.  toi.— Sot  ■  le  loge 
l'Angoulevint,  ■  de  ce  dernier  prince  d»  »!•,  rojci  lu  Coattmparaiiu  de 
Molière  per  M.  Victor  Foomel,  lume  1,  p.  «iij  et  iitv. 

a,  Vdjci  ci-npièe,  p.  Si.  nule  3,  et  l'Hitteirt  du  Tkéiitt  /rançoU  pur  la 
rim  Pirftiel,  tome  VIII,  p.  «og  et  410. 

3.  A  celle  dite,  le  Regîiire  de  ta  Cramge  patte  Grot-Remi  jalam t  uuli  le 
lUgiitre  de  la  ThcriUiire  porte  la  Jahiuie  de  Graa-Rm*. 

t,.  Voje»  d-dewu,  p.  J. 


NOTICE.  19 

Le  texte  de  U  Jalousie  du  Barbomtté^  tel  qne  nous  le  donnons, 
est  exactement  reproduit  d*après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Maxarine  que  nous  arons  décrit  à  la  fin  de  la  Notice  sur  les  pre^ 
mières  fartes  de  Molière,  Nous  indiquons,  conmie  Tariantes,  les  diffé- 
rences de  texte  de  Tëdition  princeps,  publiée  en  1819  par  YioUet 
le  Duc. 


ACTEURS*. 

LE  BARBOUILLÉ  *,  mari  d'Angëliqtie. 
LE  DOCTEUR. 

ANGÉLIQUE  \  fille  de  Goigibuf. 
YALÈREy  amant  d' Angélique. 
CATHAU,  sairante  d'Angëliqae. 
GORGIBUS,  père  d'AngëUque*. 
VILLEBREQUIN  ». 

I.  PimBOimàGis.  (1819.)  ~~  AcnuMs,  que  donne  notre  manotcrit,  est  le 
titre  constant  de  ces  listes  en  dix^septième  siècle,  aussi  bien  chex  Corneille  et 
ches  Racine  que  ches  Molière. 

a.  Idf  pois  trois  fois  aux  scènes  i  et  n,  puis  encore  tout  à  la  fin,  le  nann* 
scrit  donne  B€whcuUlé^  sans  l'article;  mais  d'ordinaire  il  a,  comme  l'édition 
de  1819,  le  Barbouillé,  —•  Dans  notre  dution  de  Voltaire,  d'après  Benchot 
(ci-dessus,  p.  i3),  ce  personnage  est  appelé  Barbouillé ,  et  nou^  Tojons  la 
même  leçon  dans  le  Molière  de  Bret  (1773,  tome  I,  p.  36).  Cette  forme  de 
Barbouille  peut  paraître  plus  comique  ;  et  grande  serait  ici  Tautorité  de  Vol- 
taire, qui,  Parisien,  jeune  mondain,  jeune  auteur,  aTait  dû,  sur  les  moindres 
choses  du  théâtre,  recueillir  la  plus  ancienne,  la  plus  sûre  tradition.  Mais  c'est 
bien  {le)  Barbouillé  qui  se  lit  dans  le  manuscrit,  dans  le  texte  imprimé  des  lettres 
de  X.  B.  Rousseau,  dans  la  Serre,  les  frères  Parfaict,  et,  ce  qui  semble  pins 
décisif  encore,  dans  l'épigramme  de  Maynard  qui  Tient  d'être  citée.  Puis  le 
texte  de  Beuchot,  d'ordinaire  si  scrupuleasement  établi,  n'est  pas  ici  d'une 
authenticité  absolue  :  Benchot  n'indique  point  l'impression  (ou  Texemplaire 
corrigé)  qu'il  a  plus  particulièrement  suirie  pour  la  F'ie  de  Molière,  et  l'édition 
originale  de  cette  Fie  (Paris,  Prault,  1739,  in-ia,  p.  11  et  la)  donne  deux 
fois  pour  titre  à  notre  farce  la  Jalousie  débarbouillée  :  c'est  éridemment  une 
&usse  leçon,  la  copie  de  Voltaire  a  été  mal  lue  ;  mais  la  faute  même  ne  porte- 
t-elle  pas  à  croire  qu'il  avait  plutôt  écrit  Barbouillé  que  Barbouille  P-^he  titre 
donné  par  les  5rères  Parfaict  (tome  X,  p.  109)  est  la  Jaloueie  de  Barbouillé. 

3.  La  femme  de  George  Dandin  se  nomme  également  Angélique. 

4.  Gorgibus  est  aussi  un  nom  de  père  ou  de  vieillard  dans  le  Médecin  volant^ 
les  Précieuses  ridicules  et  Sganarelle.  Ce  personnage  figurait  également  dans 
la  farce  de  Gorgibus  dans  le  sac.  Les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  (tome  II, 
p.  58a)  nous  montrent,  dans  la  rie  ré^e,  un  vrai  Gorgibus,  faux  témoin  et 
«  filou  fieffé.  » 

5.  Il  7  a  un  Villebrequin  parmi  les  personnages  de  Sganarelle;  le  nom  se 
trouve  aussi  dans  les  scènes  i  et  xit  du  Médecin  volant  (c'est  celui  du  vieux 
mari  que  Gorgibus  destine  à  sa  fille).  —  Un  huitième  acteur,  du  nom  de  la 
Fallée^  parait  un  instant  à  la  scène  tu,  où  Valère  l'appelle  Monsieur;  ni  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Mazarine  ni  l'édition  de  1819  ne  le  mettent  dans 

aliste 


LA   JALOUSIE 

DU   BARBOUILLÉ 


COMÉDIE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  BARBOUILLÉ. 

n  faut  avouer  que  je  suis  le  plus  malheureux  de  tous  les 
bomnies.  J'ai  une  femme  qui  me  fait  enrager  :  au  lieu  de  me 
donner  du  soulagement  et  de  faire  les  choses  à  mon  souhait, 
die  me  fait  donner  au  diahle  vingt  fois  le  jour  ;  au  lieu  de  se 
tenir  k  la  maison,  elle  aime  la  promenade,  la  bonne  chère,  et 
fréquente  je  ne  sais  quelle  sorte  de  gens.  Ah!  pauvre  Bar- 
bouille, que  tu  es  misérable  t  11  faut  pourtant  la  punir.  Si  je 

U  toois L'invention  ne  vaut  rien^,  car  tu  serois  pendu.  Si 

ta  la  faisois  mettre  en  prison....  La  carogne  en  sortiroit  avec 
son  passe-partout.  Que  diable  faire  donc  ?  Mais  voilà  Monsieur 
le  Docteur  qui  passe  par  ici  :  il  faut  que  je  lui  demande  un 
bon  conseil  sur  ce  que  je  dois  faire. 


SCÈNE  IL 

LE  DOCTEUR,  LE  BARBOUILLÉ. 

LB  BAABOmLLÏ. 

Je  m'en  allois  vous  chercher  pour  vous  faire  une  prière  sur 
ine  chose  qui  m'est  d'importance. 

I.  ^  tn  k  taoit....  L'intention  ne  Tant  rien.  (1819.) 
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LE   DOGTKUH. 

n  faut  que  tu  sois  bien  mal  appris,  bien  lourdaud,  et  bien 
mal  mongénë,  mon  ami,  puisque  tu  m'abordes  sans  ôter  ton 
chapeau,  sans  observer  rationem  loci^  temporis  et  personœ*. 
Quoi  ?  débuter  d'abord  par  un  discours  mal  digërë,  au  lieu  de 
dire  :  Salve,  vel  Saiifus  sis,  Doctor,  doclorum  emditissime^X 
Hël  pour  qui  me  prends-tu,  mon  ami? 

LE   BARBOUILLÉ. 

Ma  foi,  excuse2-moi  :  c'est  que  j'avois  l'esprit  en  ëcharpe', 
et  je  ne  songeois  pas  à  ce  que  je  faisois  ;  mais  je  sais  bien  que 
TOUS  êtes  galant  *  homme. 

LE  DOCTEUR. 

Sais-tu  bien  d'où  vient  le  mot  de  galant  homme? 

LE   BARBOUILLA. 

Qu'il  vienne  de  Yillejuif  ou  d'AuberviUiers,  je  ne  m'en  sou- 
de guère'. 

LE   DOCTEUR. 

Sache  que  le  mot  de  galant  homme  vient  d^ élégant;  prenant 
le  g  et  Va  de  la  dernière  syllabe,  cela  fait  ga,  et  puis  prenant 
/,  ajoutant  un  a  et  les  deux  dernières  lettres',  cela  fait  galant, 
et  puis  ajoutant  homme,  cela  fait  galant  homme.  Mais  encore 
pour  qui  me  prends-tu? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Je  vous  prends  pour  un  docteur.  Or  ça,  parlons  un  peu 
de  l'affaire  que  je  vous  veux  proposer.  Il  faut  que  vous  sa- 
chiez.... 

I.  «  La  raison,  la  oonTenance  de  lieu,  de  temps  et  de  personne.  » 
9.  «  Salut,  ou  Sois  sauf.  Docteur,  le  plus  ërudit  des  docteurs.  » 

3.  En  éeharpe,  c'est-à-dire  de  travers,  de  guingois  :  «  On  dit  pro- 
rerbialement  et  figur^ent  avoir  l'esprit  en  éeharpe,  pour  dire  opoir 
r esprit  embarrassé,  embrouillé,  »  (Dictionnaire  de  l'Académie,  1694.) 

4.  I>ans  le  manuscrit,  il  7  a  constamment  galand  par  un  d;  mais 
bien  que  cette  orthographe  soit  correcte  au  dix-septième  siècle, 
IVtjmologie  que  fait  un  peu  plus  loin  le  Docteur  oblige  dans  cette 
scène  d*ëcrire  galant, 

5.  Qu'il  TieniM  de  Chaillot,  d'Aatenil,  ou  de  Pontoiit, 
Cela  ne  me  fait  rien. 

{Les  Femmes  sopontéb,  acte  II,  scène  n.) 

6.  Et  leurs  deux  dernières  lettres.  (1819.) 


SCÈNE  II.  23 

LE    DOCTEUR. 

Sache  auparavant  que  je  ne  suis  pas  seulement  un  docteur  ^ 
mais  que  je  sms  une,  deux,  trob,  quatre,  cinq,  six,  sept, 
huit,  neuf,  et  dix*  fois  docteur: 

!•  Parce  que,  comme  l'unité  est  la  base,  le  fondement,  et 
le  premier  de  tous  les  nombres,  aussi,  moi,  je  suis  le  premier 
de  tous  les  docteurs,  le  docte  des  doctes. 

a*  Parce  qu'il  y  a  deux  facultés  nécessaires  pour  la  parfaite 
connoissance  de  toutes  choses  :  le  sens  et  l'entendement;  et 
comme  je  suis  tout  sens  et  tout  entendement,  je  suis  deux  fob 
docteur. 

LE   BARBOUILLA. 

D'accord.  Cest  que.... 

LE   DOCTEUR. 

3^  Parce  que  le  nombre  de  trois  est  celui  de  la  perfection, 
selon  Aristote';  et  comme  je  suis  parfait,  et  que  toutes  mes 
productions  le  sont  aussi,  je  suis  trois  fois  docteur. 

LK   BARBOUILLiC. 

Hé  bien!  Monsieur  le  Docteur.... 

LE   DOCTEUR. 

4*  Parce  que  la  philosophie  a  quatre  parties  :  la  logique, 
morale,  physique  et  métaphysique^  ;  et  comme  je  les  possède 
toutes  quatre,  et  que  je  suis  parfaitement  versé  en  îcelles,  je 
suis  quatre  fois  docteur. 

LE   BARBOUniL^. 

Que  diable!  je  n'en  doute  pas.  Écoutez-moi  donc. 

LE   DOCTEUR. 

5*  Parce  qu'il  y  a  cinq  universelles  *  :  le  genre,  l'espèce,  la 
différence,  le  propre  et  l'accident,  sans  la  connoissance  des- 
quels il  est  impossiUe  de  faire  aucun  bon  raisonnement;  et 

I.  Qoe  je  ne  suis  pas  seulement  une  fois  docteur.  (1819.) 
s.  Tons  ces  nombres  sont  écrits  en  chiffres  dans  le  manuscrit 

3.  W  importe  ici  fort  peu  que  ce  soit  ou  non  une  idée  d'Aristote; 
mais  c*est  à  bon  droit  qu'il  est  cité;  ceci  peut  se  déduire  de  ce 
qu'il  dit  du  nombre  trois  au  commencement  du  I^*"  lirre  de  son 
traita  Ju  Ciel. 

4.  La  logique,   la   morale,  la    physique  et  la  métaphysique. 

(1819.) 

5.  Ellipse,  pour  «  natures  unirersellet.  »  L'édition  dt  1819  porte 
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comme  je  m'en  sers  avec  avantage,  et  que  j'en  connob  l'utî- 
litë,  je  suis  cinq  fob  docteur. 

^      LE    BA&BOUILLlî. 

Il  faut  que  j'aie  bonne  patience. 

LB   DOCTBUa. 

6®  Parce  que  le  nombre  de  six  est  le  nombre  du  travail  ; 
et  conmie  je  travaille  incessamment  pour  ma  gloire,  je  suis  six 
fois  docteur. 

LX  BÀBBOUILLÏ. 

Ho!  parle  tant  que  tu  voudras. 

LX  DOCTEUB, 

7*  Parce  que  le  nombre  de  sept  est  le  nombre  de  la  fëlicitë  ; 
et  comme  je  possède  une  parfaite  connoissance  de  tout  ce 
qui  peut  rendre  heureux,  et  que  je  le  suis  en  effet  par  mes  ta- 
lents, je  me  sens  obligé  de  dire  de  moi-même  :  O  ter  qua^ 
tuorque  beaium  *  ! 

8<^  Parce  que  le  nombre  de  huit  est  le  nombre  de  la  justice, 
à  cause  de  l'égalité  qui  se  rencontre  en  lui,  et  que  la  justice 
et  la  prudence  avec  laquelle*  je  mesure  et  pèse  toutes  mes 
actions  me  rendent  huit  fois  docteur. 

9^  Parce  qu'il  y  a  neuf  Muses,  et  que  je  suis  également  chéri 
d'elles. 

10*^  Parce  que,  comme  on  ne  peut  passer  le  nombre  de 
dix  sans  faire  une  répétition  des  autres  nombres,  et  qu'il  est 
le  nombre  universel,  aussi,  aussi,  quand  on  m'a  trouvé',  on 
a  trouvé  le  docteur  universel  :  je  contiens  en  moi  tous  les  au- 
tres docteurs.  Ainsi  tu  vois  par  des  raisons  plausibles, vraies, 

iMtiVerioiis,  qui  est  en  effet  la  forme  ordinaire  pour  ce  terme  de  lo* 
gique.  Les  Dutiomnaires  de  Furêtièrê  et  de  Mû^iet  ont  la  location 
natures  universeUes^  mais  elliptiquement  ils  ne  donnent  que  le  mas- 
culin imtpersaus. 

X .  Tel  est  bien  le  texte  du  manuscrit.  Ce  lapsus  du  Docteur  (ou 
peut-être  du  copiste?)  a  été  corrigé  dans  IVdition  de  1819,  qui 
donne  :  O  ter  quaterque  beatum  !  «  Oh  !  trois  et  quatre  fois  heureux  !  » 

a.  Arec  lesquelles.  (1819.)  —  La  leçon  du  manuscrit  :  <c  arec 
laquelle,  »  ne  se  concilie  pas  bien  arec  le  pluriel  rendent^  qui  suit. 

3.  Et  qu'il  est  le  nombre  universel,  aussi,  quand  on  m^a  trouTë. 
(1819.)  —  La  répétition  d'auii/ est-elle  une  inadvertance  du  copiste? 
On  peut,  ce  nous  semble,  la  considérer  comme  une  de  ces  foçons 
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dëmoDstratÎTes  et  convaincantes,  que  je  suis  une,  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  et  dix  fois  docteur*. 

LE  BARBOUILLA. 

Que  diable  est  ceci?  je  croyois  trouver  un  homme  bien  sa- 
vant, qui  me  donneroit  un  bon  conseil,  et  je  trouve  un  ramo- 
neur de  cheminée*  qui,  au  lieu  de  me  parler,  s'amuse  à  jouer 
à  la  mourre'.  Un,  deux,  trois,  quatre,  ha,  ha,  haï  —  Oh  bien! 
ce  n'est  pas  cela  :  c'est  que  je  vous  prie  de  m'écouter,  et 
croyez  que  je  ne  suis  pas  un  homme  à  vous  faire  perdre  vos 
peines,  et  que  si  vous  me  satisfaisiez*  sur  ce  que  je  veux  de 
vous,  je  vous  donnerai  ce  que  vous  voudrez;  de  l'argent,  si 
vous  CD  voulez. 

LE   DOCTEUB. 

He!  de  l'argent. 

LE  BABBOUlLLi. 

Oui,  de  l'argent,  et  toute  autre  chose  que  vous  pourriez  de- 
mander. 

LE   DOCTEUB,   trooiMot  sa  rob«  derrière  ton  cal. 

Tu  me  prends  donc  pour  un  homme  à  qui  l'argent  fait  tout 
laire,  pour  un  homme  attache  à  l'intérêt,  pour  une  âme  mer- 
cenaire? Sache,  mon  ami,  que  quand  tu  me  donnerois  une 
bourse  pleine  de  pistoles,  et  que  cette  bourse  seroit  dans  tine 
riche  botte,  cette  botte  dans  un  étui  précieux,  cet  étui  dans  • 
un  cofi&et  admirable,  ce  coffiret  dans  un  cabinet  curieux^,  ce 

de  parier  familières  aux  dbpm«urt,  quand  ils  veulent  appojer  sur 
■oe  ocmclusion. 

I.  Huit,  neuf,  dix  fois  doot«ar.  (1819.) 

a.  Un  ramoneor  de  cheminées.  (1819.) 

3.  n  j  a,  dam  le  manuscrit,  c  jouer  à  Famour  »  ;  malt  ici  le 
texte  de  Tédition  de  1819  est  éridemment  préférable.  Le  Docteur, 
en  comptaot,  doit  étendre  les  doigts  comme  au  jeu  de  la  monrre. — 
La  monrre  est  un  «  jeu  d'Italie,  dit  M.  Littré,  qui  consiste  à  mon- 
trer rapidement  une  partie  des  doigts  leTée  et  l'autre  fermée,  afin 
de  donner  k  deriner  le  nombre  de  ceux  qui  sont  éXeré».  •  Chaque 
joueur  accuse  un  nombre  en  même  temps,  et  le  gagnant  est  celui 
qui  derine  le  nombre  des  doigts  qui  lui  sont  présentés. 

4.  Et  que  si  tous  me  satisfaites.  (1819.)-»  L^imparfait,  que  nous 
donnons  d'après  le  manuscrit,  ne  s'accorde  pas  bien  avec  le  futur 
c  je  donnerai,  »  qu'il  porte  à  la  ligne  suÎTante. 

5.  Cet  étui  dans  un  coffire  admirabla,  ce  coffre  dans  un  cabinet 
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cabinet  dans  une  chambre  magnifique,  cette  chambre  dans  un 
appartement  agrëable,  cet  appartement  dans  un  château  pom- 
peux, ce  château  dans  une  citadelle  incomparable,  cette  cita- 
delle dans  une  ville  cëlèbre,  cette  ville  dans  une  fle  fertile, 
cette  île  dans  une  province  opulente,  cette  province  dans  une 
monarchie  florissante,  cette  monarchie  dans  tout  le  monde  ;  et 
que  tu  me  donnerois  le  monde  *  où  seroit  cette  monai*chie  flo- 
rissante, où  seroit  cette  province  opulente,  où  seroit  cette  île 
fertile,  où  seroit  cette  ville  célèbre,  où  seroit  cette  citadelle 
incomparable,  où  seroit  ce  château  pompeux,  où  seroit  cet  ap- 
partement agréable,  où  seroit  cette  chambre  magnifique,  où 
seroit  ce  cabinet  curieux,  où  seroit  ce  coffret  admirable^,  où 
seroit  cet  étui  précieux,  où  seroit  cette  riche  boîte  dans  la- 
quelle seroit  enfermée  la  bourse  pleine  de  pistoles,  que  je  me 
soucierois  aussi  peu  de  ton  argent  et  de  toi  que  de  cela*. 

LE   BARBOUILLÉ. 

Ma  foi,  je  m  y  suis  mépris  :  à  cause  qu'il  est  vêtu  comme 
un  médecin,  j'ai  cru  qu'il  lui  falloit  parler  d'argent;  mais  puis- 
qu'il n'en  veut  point,  il  n'y  a  rien  plus  aisé*  que  de  le  conten- 
ter. Je  m'en  vais  courir  après  lui  ^. 

curieux.  (1819.)  — Sur  le  meuble  qu*oii  appelait  alors  un  cabinet ^ 
voyez  une  note  à  la  scène  du  sonnet^  dans  le  Misant /irope  (acte  I, 
scène  11). 

I.  Devant  «  le  monde,  >  l'édition  de  181 9  ajoute /ou/;  et  elle  omet 
par  inadvertance,  «  tu  me  donnerois ,  »  et  de  même,  quatre  lignes 
plus  bas,  les  mots  :  €  où  seroit  cette  chambre  magnifique,  m 

a.  Ce  coffre  admirable.  (18x9.) 

3.  «  De  cela  >  est  employé  de  même  dans  C Étourdi  (vers  678)  : 

Pour  moi,  je  m'en  soacie  autant  que  de  cela  ; 
et  dans  le  Tartuffe  (acte  I,  scène  v)  : 

Et  je  verrou  mourir  (rère,  enfants,  mère  et  femme. 
Que  je  m*en  soncierois  autant  que  de  cela. 

—  LMdition  de  1819  ajoute  ici  l'indication  :  Il  s* en  va. 

4.  Rien  de  plus  aisé.  (1819.) 

5.  !l  sort,  (1819.) 


SCÈNE  ni.  !i7 


SCÈNE   lit. 
ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  CATHAU. 

▲NGÉUQUE. 

Monteur,  je  vous  assure  que  vous  m'obligez  *  beaucoup  de 
me  tenir  quelquefois  compagnie  :  mon  mari  est  si  mal  bâti,  si 
débauché,  si  ivrogne,  que  ce  m'est  un  supplice  d'être  avec 
loi ,  et  je  vous  laisse  à  penser  quelle  satisfaction  on  peut  avoir 
d'un  rustre  conmie  lui. 

VALÉRB. 

Mademoiselle  ^,  vous  me  faites  trop  d'honneur  de  me  vou- 
loir souffrir,  et  je  vous  promets*  de  contribuer  de  tout  mon 
pouvoir  à  votre  divertissement  ;  et  que ,  puisque  vous  témoi- 
gnez que  ma  compagnie  ne  vous  est  point  désagréable,  je 
vous  ferai  connottre  combien  j'ai  de  joie  de  la  bonne  nouvelle 
que  vous  m'apprenez,  par  mes  empressements  ^. 

CATHAU. 

Ah!  changez  de  discours  :  voyez  porte-guignon  qui  arrive. 

I.  Que  TOUS  m'obligerez.  (1819.) 

9 .  Ce  titre  se  donniût  alors  à  toutes  les  femmes  qui  n^ëtaîent  pas 
de  grande  qualité  :  royez  la  première  scène  de  ^Impromptu  de  Fer- 
êmilUê.  Le  titre  de  Madame  était  réserve  à  celles  qui  étaient  nobles 
et  nées  nobles  (comme  l'Angélique  de  Gtorge  Dajtdin).  Néanmoins 
CD  disait  encore  uiu  demoiselle^  une  femme  demoiselle  ^  en  parlant 
d^ine  fille  noble,  d'une  femme  née  noble  :  voyez  les  premiers  mot» 
des  deux  premiers  monologues  de  George  Dandin^  scènes  i  et  m  de 
l'acte  I. 

3.  De  me  vouloir  souffrir.  Je  tous  promets.  (181 9.) 

4.  Je  vous  ferai  connoitre  par  mes  empressements  combien  j'ai 
de  joie  de  la  bonne  nouvelle  que  vous  m'apprenez.  (1819.) 
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SCÈNE  IV. 

le  barbouillé,  valére,  angéuque,  cathau. 

VALÀBB. 

Mademoiselle,  je  suis  au  désespoir  de  vous  apporter  de  si 
mëchantes  nouvelles;  mais  aussi  bien  les  auriez-vous  apprises 
de  quelque  autre:  et  puisque  votre  frère  est  fort  malade.... 

ANOÉUQUX. 

Monsieur,  ne  m'en  dites  pas  davantage;  je  suis  votre  ser- 
vante, et  vous  rends  grâces^  de  la  peine  que  vous  avez  prise. 

LE  sabbouillA. 

Bia  foi,  sans  aller  chez  le  notaire,  voilà  le  certificat  de 
mon  cocuage.  Haï  haï  Madame  la  carogne,  je  vous  trouve 
avec  un  homme,  après  toutes  les  défenses  que  je  vous  ai 
faites,  et  vous  me  voulez  envoyer  de  Gemini  en  Capricorne 'I 

ANGELIQUE. 

Hé  bien  I  faut-il  gronder  pour  cela  ?  Ce  Monsieur  vient  de 
m'apprendre  que  mon  frère  est  bien  malade  :  où  est  le  sujet 
de  querelle^'*? 

CATHAU. 

Ah  I  le  voilà  venu  :  je  m'étonnois  bien  si  nous  aurions  long- 
temps du  repos. 

LE    BARBOUILLA. 

Vous  vous  gâteriez,  par  ma  foi,  toutes  deux,  Mesdames 
les  carognes;  et  toi,  Cathau \  tu  corromps  ma  femme  :  de- 
puis que  tu  la  sers ,  elle  ne  vaut  pas  la  moitié  de  ce  qu'elle 
valoit. 

CATHAU. 

Vraiment  oui,  vous  nous  la  baillez  bonne. 


I.  Et  vous  rends  grâce.  (1819.) 

9.  Du  ligne  des  Gémeaux,  emblème  de  Taccord,  de  Tunion,  dans 
Tun  de  ces  signes  dont  Herr  Trippa  fait  connaiUre  à  Panurge  toute 
la  malignité  (au  livre  III,  chapiure  xxv  du  Pantagruel), 

3.  De  querelle  ?  (1819.) 

4.  Vous  TOUS  gâtez,  par  ma  foi,  toutes  deux,  Mesdames  les  ca- 
rognes; toi,  Cathau....  (1819.) 


SCÈNE  IV.  !i9 

▲KOtLIQUB. 

Laisse  li  œt  ivrogne;  ne  vois-tu  pas  qu'il  est  si  soûl  qu'il 
ne  sait  ce  qu'il  dit? 


SCÈNE  V. 

GORGIBUS,  VILLEBREQUm,  ANGÉUQUE,  CATHAU, 

LE  BARBOUILLÉ. 

GOBOIBVS. 

Ne  voilà  pas  encore  mon  maudit  gendre  qui  querelle  ma 
fille? 

vnxBBEiQunr. 
n  £iut  savoir  ce  que  c'est. 

GOB6IBU8. 

Hë  quoi?  toujours  se  quereller!  vous  n'aurez  point  la  paix^ 
dans  votre  mënage? 

L£    BABBOUILLÉ. 

Cette  coquine-là  m'appelle  ivrogne.  Tiens,  je  suis  bien 
tente  *  de  te  bailler  une  quinte  major  *,  en  présence  de  tes 
parents. 

OOBOIBnS* 

Je  dëdonne  au  diable^  l'escarcelle,  si  vous  l'aviez  fait. 

I.  Vont  ii*aurez  pas  la  paix.  (1819.) 

9.  Cette  coquine-là  m^appeile  irrogne.  (^  Angéfique,)  Tiens,  je 
sois  bien  tent^.  (1819.) 

3.  Terme  da  jeu  de  piquet,  pris  au  figuré. 

9nt  BMt  daq  c«eiirs  portét  la  Dame  arrÎTe  enoor. 
Qui  ae  lait  joatemeat  une  quinte  major. 

(^Les  Fâcheux^  acte  II,  scène  11.) 

—    On  dit  aujourd'hui  une  quinte  majeure.  Le  manuscrit  porte  : 
c  majore.  » 

4.  L'édition  de  18 19  supprime  c  Je  dédonne.  »  Nous  reprodui- 
sons la  leçon  du  manuscrit ,  en  aTouant  que  la  locution  est  neuve 
pour  nous,  que  nous  n*osons  la  garantir  et  ne  sommes  pas  du  tout 
surs  de  la  bien  comprendre.  Nous  hasarderons  cependant  une  con- 
jecture. Ce  dé  ajouté  au  Terbe  et  qui  en  détruit  le  sens,  ne  serait-il 
pas  une  de  ces  précautions  populaires  prises  contre  le  mal  qu'on  ap- 
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Mais  aussi  c'est  lui  qui  commence  toujours  à.... 

CÀTHAU. 

Que  maudite  soit  Theure  que  vous  avez  choisi  ce  gri- 
gou*!.., 

TILLVBISQUnf. 

Allons,  taisez-vous,  la  paix! 


SCENE  VI. 

LE  DOCTEUR,   VILLEBREQUIN ,  GOROIBUS,  CATHAU, 
ANGÉLIQUE,  LE  BARBOUILLÉ*. 

LX  DOCTBUH. 

Qu'est  ceci?  quel  désordre!  quelle  querelle!  quel  grabuge! 
quel  vacarme!  quel  bruit!  quel  différend I  quelle  combustion! 
Qu'y  a-t-il,  Messieurs?  Qu'y  a-t-il?  Qu'ya-t-il?Çà,çà,  voyons 
un  peu  s'il  n'y  a  pas  moyen*  de  vous  mettre  d'accord,  que  je 
sois  votre  pacificateur,  que  j'apporte  l'uniQH  chez  vous. 

pelle  sur  sa  tête,  contre  le  blasphème  et  la  mal^iction  au  moment 
même  où  on  les  prononce,  une  finesse  superstitieuse  crue  propre  à 
empêcher  le  diable  de  tous  prendre  au  mot  ?  C'est  ainsi  qu'aujour- 
d'hui encore  sur  les  théâtres  d'Allemagne,  dans  certains  rôles  po- 
pulaires, il  est  de  tradition  que  l'acteur,  au  moment  de  prononcer 
le  nom  du  diable,  s'arrête,  se  reprenne,  et  j  substitue  une  formule 
de  déprécation  iLedi.,,,  Dieu  sott  avec  nous.  Nous  ne  pouvons  guère 
supposer  une  erreur  de  copiste,  le  manuscrit  nous  donnant  éga- 
lement dans  la  scène  xi  du  Médecin  volant  :  «  Je  dëdonne  au  diable 
si  je  n'y  ai  été  trompé.  »  Ce  qui,  en  tout  cas,  qu'on  attribue  la 
formule  préserrative  à  l'auteur  ou  au  copiste,  embarrasse  et  laisse 
du  doute,  c'est  que  plus  bas,  scène  xn,  nous  trouTons  un  «  Je  me 
donne  au  diable,  »  très-hardi,  sans  nulle  précaution  d'exorcisme.— 
Gorgibus  doit  Touloir  dire  à  sa  fille  :  «  Je  rends  la  bourse  et  l'envoie 
au  diable,  c'est-à-dire,  maudit  soit  ce  riche  mariage,  si  tous  avex 
fait  ce  qu'il  tous  reproche,  si  tous  avez  manqué  à  votre  devoir  !  i 

I.  L'heure  où  vous  avex  choisi  ce  grigou  !  (1819.)  —  «  Que 
maudit  soit  l'heure  et  le  jour  où  je  m'avisai  d'aller  dire  oui!  »  {L$ 
Médecin  maigre  /«i,  acte  I,  scène  i.) 

9.  Lis  pmicÉDuiTS,  ut  Docrsua.  (1819.) 

3.  Çà,  çà,  voyons  s'il  n'y  a  pas  moyen.  (1819.) 


SCÈNE  VI.  3i 

GOBonns. 
C'est  mon  gendre  et  ma  fille  qui  ont  eu  bruit  ensemble. 

LB   DOGTEUB. 

Et  qu'est-ce  que  c'est?  voyons,  dites-moi  on  peu  la  cause 
de  leur  difiërend. 

GOBGIBUS. 

Monsieur.... 

LB  DOCTEUB. 

Mais  o)  peu  de  paroles. 

OOBGIBUS. 

Oui-da.  Mettez  donc  votre  bonnet. 

LE   DOCTEUR, 

Savez- vous  d'où  vient  le  mot  bonnet? 

GOBGIBUS* 

Neimi. 

LB   OOCTEUB. 

Cela  vient  de  bonum  est^  <c  bon  est,  voilà  qui  est  bon,  »  parce 
qu'il  garantit  des  catarrhes  et  fluxions. 

GOBGIBUS. 

Ma  foi ,  je  ne  savois  pas  cela. 

IM  DOCTEUB. 

Dites  donc  vite  cette  querelle. 

GOBGIBUS. 

Voici  ce  qui  est  arrive 

LE   DOCTEUB. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  homme  à  me  tenir  long- 
temps, puisque  je  vous  en  prie.  J'ai  quelques  affaires  pres- 
santes qui  m'appeUent  à  la  ville  ;  mais  pour  remettre  la  paix 
dans  votre  famille,  je  veux  bien  m'arrêter  un  moment. 

GOBGIBUS. 

Taurai  fait  en  un  moment. 

LB  DOCTEUR. 

Soyez  donc  bref. 

GOBGIBUS. 

Voilà  qui  est  fait  incontinent. 

LB  DOGTEUB. 

Il  faut  avouer.  Monsieur  Gorgibus,  que  c'est  une  belle  qua- 
Kté  que  de  dire  les  choses  en  peu  de  paroles,  et  que  les  grands 
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parleurs,  au  lieu  de  se  faire  ëeouter,  se  rendent  le  plus  sou- 
vent si  importuns,  qu'on  ne  les  entend  point  : 

Fîrtutem  primam  4sm  puta  compêseere  Imguam*, 

Oui,  la  plus  belle  qualité  d'un  honnête  homme,   c'est  de 
parler  peu. 

GOaOIBUS. 

Vous  saurez  donc... 

LE   DOCTBUM. 

Socrates'  reconmiandoit  trois  choses  fort  soigneusement  à 
ses  disciples  :  la  retenue  dans  les  actions,  la  sobriété  dans  le 
manger,  et  de  dire  les  choses  en  peu  de  paroles.  Commencez 
donc.  Monsieur  Gorgibus. 

GOBGIBUS. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

)C  LE   DOCTBUB. 

En  peu  de  mots,  sans  façon,  sans  vous  amuser  à  beaucoup 
de  discours;  tranchez-moi  d'un  apophthegme •,  vite,  vile, 
Monsieur  Gorgibus,  dépêchons,  évitez  la  prolixité. 

GORGIBUS. 

Laissez-moi  donc  parler. 

LE   DOCTEUB. 

Monsieur  Gorgibus,  touchez  là*  :  vous  parlez  trop;  il  faut 
/     que  quelque  autre  me  dise  la  cause  de  leur  querelle. 

I.  t  Croyez  que  la  première  des  vertus  est  de  retenir  sa  langue,  t 
Ce  Ters  se  trouve,  comme  rësumë  de  plusieurs  autres  adages,  dans 
le  recueil  des  Chiliades  d'Érasme  (édition  de  Genève,  1606,  co- 
lonne 1733).  U  est  pris  des  Distiquts  si  souvent  réimprimés  sous  le 
nom  de  Dionysius  Cato  ;  c'est  le  premier  hexamètre  du  troisième 
distique  (tome  II,  p.  441,  du  Livre  des  Proverbes  français^  par  M.  Le- 
roux de  Lincy,  où  les  Distiques  sont  reproduits  avec  une  traduction 
du  douzième  siècle;  voyez  le  même  Livre,  tome  I,  p.  xxj-xxvij). 

a.  Socrate.  (1819.) —  Le  Docteur  prononçait  sans  doute  Socratès. 

3.  Pancrace 'dit  dans  ie  Mariage  forcé ^  scène  vr  (édition  de  i68a, 
où  ces  mots  se  trouvent  pour  la  première  fois)  :  «  Tranchez-moî 
votre  discours  dW  apophthegme  à  la  laconien 

4.  Cette  locution  est  employée  de  m4me  pour  rumpre  et  couper 
court,  dans  le  Bourgeois  gentilhomme^  acte  III,  scène  xix  :  «  Touchez 
k^  Monsieur  :  ma  fille  n*est  pas  pour  vous.  » 


SCÈNE  VI.  33 

VILLBBRBQUIN. 

MoDsîeiir  le  Docteur,  vous  saurez  que.... 

LB  DOCTBUK. 

Vous  êtes  un  ignorant,  un  indocte,  un  homme  ignare  de 
toutes  les  bonnes  disciplines^,  un  âne  en  bon  firançois.  Hë 
quoi?  TOUS  commencez  la  narration  sans  avoir  fait  un  mot 
dTexc»^?  n  faut  que  quelque  autre  me  conte  le  désordre. 
Hademcnselle,  contez-moi  un  peu  le  détail  de  ce  vacarme. 

ÂNGÉUQUB. 

Voyex-vous  bien  là  mon  gros  coquin,  mon  sac  à  vin  de 
mari? 

LB   DOCTBUB. 

Doucement,  s'il  vous  plaît  :  parlez  avec  respect  de  votre 
époux,  quand  vous  êtes  devant  la  moustache  d'un  docteur 
comme  moi. 

ANCtfUQUB. 

Ab  vraiment  oui,  docteur  I  Je  me  moque  bien  de  vous  et 
de  votre  doctrine,  et  je  suis  docteur  quand  je  veux. 

LB   DOCTBUB. 

Tu  es  docteur  quand  tu  veux,  mais  je  pense'  que  tu  es  un 
plaisant  docteur.  Tu  as  la  mine  de  suivre  fort  ton  caprice  : 
des  parties  d'oraison*,  tu  n'aimes  que  la  conjonction  ;  des  gen- 
res, le  masculin^;  des  déclinaisons,  le  génitif;  de  la  syntaxe, 
mobile  cum  fixo;  et  enfin  de  la  quantité,  tu  n'aimes  que  le 
dactyle,  quia  constat  ex  una  longa  et  duabus  brevibus*,  Ve- 

I .  €  Allez,  TOUS  étet  on  impertinent,  mon  ami,  on  homme  ignare 
de  tonte  bonne  discipline,  b«nnissable  de  la  république  des  lettres.  >» 
(Le  Mariage  forcé,  commencement  de  la  scène  it  dans  Fédition  de 
1689;  celle  de  1668  ne  donne  pas  les  mots  :  c  ignare  de  toute 
bonne  discipline.  » 

%.  Quand  tu  reux  ?  Ouais  !  je  pense.  (1819.) 

3.  Dans  le  manuscrit  :  c  des  parties  de  raison  ;  »  mais  c'est  oer- 
tainement  une  faute. 

4.  Des  genres,  que  le  masculin.  (1819.) 

5.  On  comprendra  le  motif  qui  nous  empêche  de  traduire  et 
d'expliquer  ces  dirers  mots  latins.  —  Dans  le  Pédant  joué  de  Cyrano 
de  Bergerac,  acte  I,  scène  i,  et  au  V*  acte,  scène  t,  on  trouve  des 

grammaticales  du  même  genre,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis, 

MoLiÉaB.  I  3 
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nez  çà,  vous,  dites-moi  un  peu  quelle  est  la  cause,  le  sujet 
de  votre  combustion. 

LB  BÂBBOUTLL^. 

Monsieur  le  Docteur.... 

LB  DOCTBUK. 

Voilà  qui  est  bien  commence  :  «  Monsieur  le  Docteur  !  »  ce 
mot  de  docteur  a  quelque  chose  de  doux  à  l'oreille*,  quelque 
chose  plein  d'emphase  :  c  Monsieur  le  Docteur!  » 

LB  BABBOUILLÉ. 

A  la  mienne  volonté.... 

LE   DOGTBUB. 

Voilà  qui  est  bien  :  «  à  la  mienne  volonté  !  »  La  volonté  pré- 
suppose le  souhait,  le  souhait  présuppose  des  moyens  pour 
arriver  à  ses  fins,  et  la  fin  présuppose  un  objet  :  voilà  qui  est 
bien  :  c  à  la  mienne  volonté  f  » 

LB   BARBOUILLA. 

J'enrage. 

LB   DOCTBUB. 

Ôtez-moi  ce  mot  :  «  j'enrage  ;  »  voilà  un  terme  bas  et  po- 
pulaire. 

LK  BABBOniLUE. 

Hé!  Monsieur  le  Docteur,  écoutez-moi,  de  grâce. 


c*est  qu'elles  sont  en  français.  —  La  règle  mobile  cum  fixa  est  ainsi 
rendue  au  commencement  de  la  sjntaxe  de  Despautère  (dans  les 
Commentarii  grammatiei^  Paris,  Robert  Estienne,  i537,  in-folio, 
p.  187): 

Mobile  cum^xOf  génère  et  easu  nmmeroquey 
Ccfwemiat.  Namen  eic  imli  eogmommi  aJesee» 

Dans  le  questionnaire  qui  suit  ces  deux  rers,  on  lit  les  demandes 
et  ré|>onses  suivantes  :  Quare  (adjectirum)  diciiur  mobile?  —  Quia  de 
génère  movetur  in  genus...,  —  Quare  (substantiviim)  Mcitur  fixum?  — 
Quia  firmum  est^  nec  moveiur  de  génère  in  genus,  —  Les  mêmes  Corn» 
mentarii  comprennent  un  traité  de  versification . 

I.  Ce  mot  a  quelque  chose  de  doux  à  Toreille.  (1819.)  —  C'est 
ainsi,  et  pour  des  raisons  tout  aussi  personnelles,  que  la  comtesse 
d'Escarbagnat  (scène  t)  admire  la  beauté  de  ce  prétendu  vers  qui 
la  concerne  : 

«  Une  personne  de  <{aalité  1  » 


SCÉNB  VI. 


jémiit  qM»to*t  anroit  dit  Ciceron  '. 
LK  uuooiui. 

Olil  ma  tcà,  ù  se  rompt,  si  se  casse,  ou  si  se  brise,  je  ne 
m'en  mets  guère  en  peine;  mais  tu  m'ëcouter»,  ou  je  te  vais 
casser  ton  mnsean  doctoral  ;  et  que  diable  donc  est  ceci? 

(lia  JhriKnnOf,  AngfiiiiBa,  Cornboi,  Ciibn,  TOIdiniiBla  pnleDt  tou  ■  la 
ibii,  Tonlml  dira  la  cioM  de  U  qoardla,  at  la  Doctrar  aual,  diiut  qnc  U 
paix  a*t  Boe  btf  a  cboae,  al  font  dd  bruit  eonfoi  da  leiin  toU';  «t  pandant 
ta«  le  brait,  la  BaibonilU  atUcba  la  Docteur  par  le  pied,  et  le  bit  Umbari 
Ib  DocUar  w  doit  hiuar  loabar  inr  U  do>i  la  BarbonUM  l'tntndua  par  la 
corde  qn'il  lai  a  iRacbia  ao  piad,  et,  an  l'estiafaïul,  le  Doetenr  doit  tox- 
jour*  pîrier,  et  compta  par  x*  doigt*  toute»  Mt  luwiu,  conune  ■'il  n'itoit 
point  a  terre,  alon  qa'il  ne  parolt  pJiu*.) 

I.  Ce«t  la  tradaclion  de«  mou:  c  ^titez-mai,  de  grtce,  >  que 
le  Barbouilla  rieni  de  dire. 

1 .  Le  Docteur  prononce  CUrron  (arec  on  «  muet),  ce  qui  donne 
lien  an  jeu  de  mou  qui  soit. 

3.  c  De  leur  voix,  •  au  ungnlier,  dut  le  manafcrit. 

4.  L'MitioD  de  i8ig  modifie  ci  et  là  ce  jeu  de  fcène,  de  la  ma- 
nière «nÏTante  :  «Le  Barbouilla,  Angélique,  Goi^iu,  Cathau, 
Vîlldrequia  voulant  dire  la  cause  de  la  querelle,  et  le  Docteur  di- 
sant que  la  paix  en  une  belle  choie,  parlent  tous  à  la  foii.  Au  milieu 
de  tout  ce  bruit,  le  BariiouiUé  attache  le  Docteur  par  le  pied,  et 
le  fait  tomber;  le  Docteur  te  doit  laisser  tomber  sur  le  dos;  le  Bar- 
bouilla l'entratue  par  la  corde  qu'il  lui  a  attachée  an  pied,  et  pen- 
dant qu'il  VenliaiDe ,  le  Docteur  doit  tonjours  parier,  et  compter 
par  aes  doigu  toute*  les  raisons,  comme  s'il  n'^it  point  à  terre. 
(£<  BarioaUU  M  It  Docteur  A^arounnt.)  ■ 

L'analjse  de  la  Jalousie  du  BarieuilU  que  J.  B.  Rotuscan  donne 
de  mémoire  à  Brossette,  dans  sa  lettre  du  la  décembre  1781  (vof  ei 
U  P/olitt,  p.  11),  est  très-inexactt  pour  tonte  la  fin  de  cette  farce. 
Rousseau  confond  la  fin  de  la  *i*  scène  du  BartouUU  avec  le  d^ 
noûment,  et  il  attribue  i  la  femme  du  BariKinillé  let  coup*  de 
bâton  donn^  par  Angélique  à  son  mari  dans  le  second  acte  de  Aotjk 
DanJin,  scène  vm.  Voici  la  fin  de  cette  analjve  :  ■  H*  s'en  vont 
{U  BarboiàlU  et  U  Docteur),  hormis  la  femme,  qui  demeure  pour 
attendre  son  galant,  avec  qui  elle  est  surprise  par  le  mari,  qui 
amène  avec  lui  son  beau-père  Vîllebrequin*.  Elle  donne  des  coupa 
de  bâton  au  Barbouilla,  feignant  de  les  doimer  au  galant  ;  son  père 
et  elle  se  tournent  contre  le  m*ri,  qui  continue  ses  invectÎTei.  Le 
Docteur  met  la  ttte  à  la  fenêtre,  et  leur  fait  i  tous  des  rèpriman- 

■  C«M  Gorgibas,  M  non  TiSabraqiifai,  qnl  tu  le  bean-pira  An  BstfaoelIU. 
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OOBGIBUS. 

Allons,  n^  fille,  retirez-vous  chez  vous,  et  vivez  bien  avec 
votre  mari. 

VlLLBB&BQUnr. 

Adieu,  serviteur  et  bonsoir^. 


SCÈNE  VII 

VALÈRE,   LA   VALLÉE.    AngAiqae  f'ea  Tt^. 

VÀLÈBB. 

Monsieur,  je  vous  suis  oblige  du  soin  que  vous  avez  pris, 
et  je  vous  promets  de  me  rendre  à  l'assignation  que  vous  me 
donnez,  dans  une  heure*. 

LA  VAIXéB. 

Gela  ne  peut  se  différer;  et  si  vous  tardez  un  quart 
d'heure,  le  bal  sera  fini  dans  un  moment,  et  vous  n'aurez 
pas  le  bien*  d'y  voir  celle  que  vous  aimez,  si  vous  n'y  venez 
tout  présentement. 

VJULÈaE. 

Allons  donc  ensemble  de  ce  pas^. 

des  ;  il  descend  pour  mettre  la  paix  entre  eux  ;  ils  se  sauTent  tous 
pour  se  dérober  à  la  volubilité  de  sa  langue  ;  et  le  Barbouillé,  plus 
impatienté  que  les  autres,  pendant  qu'il  poursuit  ses  déclamations, 
lui  attache  une  corde  au  pied,  et  Tayant  fait  tomber,  le  traîne  à 
écorcfae-cul  jusque  dans  la  coulisse,  avec  quoi  finit  la  comédie.  » 
(Lettre*  de  Rousseau  sur  différents  sujets^  Genève,  1764,  in-ia,  tome  II, 
p.  911.) 

I.   FUlebrequin^  Gargibus  et  Angâique  s^en  pomt,  (18x9.) 
9.  Ces  mots  :  «  Angélique  s'en  va,  >  manquent  dans  l'édition  de 
1819,  ou  ils  auraient  fait  double  emploi  avec  l'addition  précédente. 

3.  Et  je  vous  promets  de  me  rendre  dans  une  heure  à  l'assigna- 
tion que  vous  me  donnez.  (1819.) 

4.  Le  bal  sera  fini  dans  un  moment  :  vous  n'aurez  pas  le  bien. 
(1819.) 

5.  Jh  ien  vont,  (1819.) 
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SCÈNE  VIII. 

ANGÉLIQUE. 

Cependant  que  mon  mari  n'y  est  pas,  je  vais  faire  un  tour 
à  on  bal  que  donne  une  de  mes  voisines.  Je  serai  revenue  au- 
paravant lui,  car  il  est  quelque  part  au  cabaret  :  il  ne  s'aper- 
cevra pas  que  je  suis  sortie.  Ce  maroufle-là  me  laisse  toute 
seule  à  la  maison,  conune  si  j'ëtois  son  chien*. 


SCÈNE  IX.       . 

LE  BARBOUILLÉ. 

Je  savoLs  l»en  que  j'aurqj^  raison  de  ce  diable  de  Docteur, 
et  de  toute  sa  fichue  doctrine.  Au  diable  l'ignorant  I  j'ai  bien 
renvoyé  toute  la  science  par  terre  ^.  Il  faut  pourtant  que  j'aille 
on  peu  voir  si  notre  bonne  ménagère  m'aura  fait  à  souper'. 


SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE. 

Que  je  suis  malheureuse  I  j'ai  été  trop  tard^,  l'assemblée  est 
finie  :  je  suis  arrivée  justement  comme  tout  le  monde  sortoit  ; 
mais  il  n'importe,  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je  m'en  vais 
cependant  au  logis  comme  si  de  rien  n'ëtoit.  Mais  la  porte 
est  ferait*.  Cathau,  Cathau! 

I.  Mlle  iên  pa.  (1819.) 

a.  J*aî  bien  eoToyé  toote  sa  science  par  terre.  (18 19.) 

3.  IlM>ri.  (1819) 

4.  J^ai  resté  trop  tard.  (1819.) 

5.  Ouais  !  la  porte  est  fermée.  (1819.) 
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SCÈNE  XL 
LE  BARBOUILLÉ,  à  h  teiéc*,  ANGÉLIQUE. 

LB   BABBOUILUf. 

Cathau,  Cathau!  Hé  bien!  qu'a-t-elle  fait,  Cathau?  et  d'où 
venez-vous,  Madame  la  carogne,  à  l'heure  qu'il  est,  et  par  le 
temps  qu'il  fait? 

ANGÏUQUS. 

D'où  je  viens?  ouvre-moi  seulement,  et  je  te  le  dirai  après. 

LB  BÀABOUILLi. 

Oui?  Ah!  ma  foi,  tu  peux  aller  coucher  d'où  tu  viens*,  ou, 
si  tu  l'aimes  mieux,  dans  la  rue  :  je  n'ouvre  point  à  une  cou- 
reuse comme  toi.  Comment,  diable!  être  toute  seule  à  l'heure 
qu'il  est!  Je  ne  sais  si  c'est  imagination,  mais  mon  front  m'en 
parott  plus  rude  de  moitié. 

ANOlfUQUB. 

Hé  bien  !  pour  être  toute  seule,  qu'en  veux-tu  dire  ?  Tu  me 
querelles  quand  je  suis  en  compagnie  :  comment  faut-il  donc 
faire? 

LB  BABBOmLLtf. 

Il  faut  être  retirée  à  la  maison,  donner  ordre  au  souper, 
avoir  soin  du  ménage,  des  enfants;  mais  sans  tant  de  discours 
inutiles,  adieu,  bonsoir,  va-t'en  au  diable  et  me  laisse  en 
repos. 

ÂNGÎÎLIQUB. 

Tu  ne  veux  pas  m'ouvrir? 

LB  BABBOUILLi. 

Non,  je  n'ouvrirai  pas. 

ANG^UQUB. 

Hé  !  mon  pauvre  petit  mari,  je  t'en  prie,  ouvre-moi,  mon 
cher  petit  cœur. 

LB  BABBOUILL^. 

Ah,  crocodile!  ah,  serpent  dangereux!  tu  me  caresses  pour 
me  trahir*. 

I.  Tu  peux  aller  coucher  là  d'où  tu  viens.  (1819.) 
9.  «  Ah!  crocodile  qui  flatte   les  gens   pour  les  étrangler.  » 
(George  Dandin^  acte  III,  scène  vi.) 


SCENE   XI.  3g 

uiotLiqat. 
Ouvre,  ouvre  donc. 

I«  BAKSOUUXi. 

^dîeut   Vade  rétro,  Sataaas^.    . 

AiroÙJQUB. 

Quoi?  tu  ne  m'ouvriras  point*? 

NOD. 

Xuo'as  point  de  pitié'  de  ta  femme,  qui  t'aime  tant? 

IX    BUBOUILLIJ. 

Non,  je  suis  inflexible  :  tu  m'as  oETensé,  je  suis  vindicatif 
comme  tous  les  diables,  c'est-à-dire  bien  fort;  je  suisineio- 

AHOiUQDB. 

Sais-tu  bien  que  si  tu  me  pousses  à  bout ,  et  que  tu  me 
meites  en  colère,  je  ferai  quelque  chose  dont  tu  te  repen- 
tiras? 

LE  BAKBOOILLi. 

El  que  feras-tu,  bonne  chienne  '  ? 

ANGÉLIQUE. 

Tiens,  si  tu  ne  m'ouvres,  je  m'en  vais  me  tuer  devant  la 
porte;  mes  parents,  qui  sans  doute  viendront  ici  auparavant 
de  se  coucher,  pour  savoir  si  nous  sommes  bien  ensemble,  me 
trouveront  morte,  et  tu  seras  pendu. 

La  BUBOUlLLt. 

Ah,  ab,  ah,  ah',  la  bonne  bétel  et  qui  y  perdra  le  pins  de 
Dousdeux?  Va,  va,  tu  n'es  pas  si  sotte  que  de  faire  ce  coup-là. 

I.  ■  Retire-toi,  Satan.  ■ 

).  Quoi?  tu  ne  m'ouvrira»  pa*?  (i8ig,) 

3.  El  lu  n'ai  poiul  de  piti^.  (i8ly.) 

4-   ■  Je  luis  inexorable.  •  (George  DaniGn,  acte  111,  ic^e  il.) 

5.  ■  Aaciugm.  Hé  bien  !  aï  vous  me  réduim  au  d^tespoir,  je 
TOUS  BTertû  qu'une  femme,  en  cet  rtai,  est  capable  de  tout,  et  que 
je  ferai  quelque  cliote  ici  dont  voua  tous  rejH-nl irez.  Georok  Das- 
niB.  Et  que  ferez-vout,  s'il  voua  plaît?  u  (George  Dand'm,  ncie  1I[, 

il  on  lerait  tenlé  d'écrire  pin- 
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ANO^IQUB. 

Tu  ne  le  crois  donc  pas  ?  Tiens,  tiens,  voilà  mon  couteau 
tout  prêt  :  si  tu  ne  m'ouvres,  je  m'en  vais  tout  à  cette  heure 
m'en  donner  dans  le  cœur  *• 

LB    BÂMnOVtLLà. 

Prends  garde,  voilà  qui  est  bien  pointu. 

AHOÉLTQUB. 

Tu  ne  veux  donc  pas  m'ouvrir? 

LB   BARBOUILLIS. 

Je  t'ai  déjà  dit  vingt  fois  que  je  n'ouvrirai  point;  tue-toi, 
crève,  va-t'en  au  diable,  je  ne  m'en  soucie  pas. 

ANGELIQUE,  faisant  Mmblant  de  M  firapper. 

Adieu  donc!...  Ay^I  je  suis  morte. 

LE   BABBOUnxé. 

Seroit-elle  bien  assez  sotte  pour  avoir  fait  ce  coup-là?  Il 
faut  que  je  descende  avec  la  chandelle  pour  aller  voir' . 

angiEliqub. 

Il  faut  que  je  t'attrape^.  Si  je  peux  entrer  dans  la  maison 
subtilement,  cependant  que  tu  me  chercheras,  chacun  aura 
bien  son  tour. 

I  LE   BABBOUILLÉ. 

Hé  bien!  ne  savois-je  pas  bien  qu'elle  n'ëtoit  pas  si  sotte? 
Elle  est  morte,  et  sî^  elle  court  comme  le  cheval  de  Pacolet'. 


I.  <c  Mon  cœur  te  portera  jnsqa'aox  extrêmes  réiolatioiif;  et,  de 
ce  cooteao  que  Toici,  je  me  tuerai  sur  la  place.  »  (Georg9  Daulm^ 
acte  m,  fcène  vi.) 

9.  Racine  écrit  de  même  o^,  et  non  «m,  an  vert  8io  des  P^u- 
JeuTJt^  acte  III,  scène  m. 

3.  «  Ouais!  seroit-elle  bien  si  maliciease  que  de  s*étre  tuée  poar 
me  faire  pendre  ?  Prenons  un  bont  de  chandelle  pour  aller  Toir.  » 
(George  Damim,  acte  m,  scène  ti.) 

4.  On  pent  hésiter,  dans  le  manuscrit,  entre  i^ attrape  et  Pattrape. 

5.  Et  «î,  c'est-à-dire  et  pourtant  :  Yoyez  le  Lexique, 

6.  ce  Vulgairement  on  dit  :  //  fatidroit  apoir  le  cheval  Je  Paeolet 
pour  aller  si  vite  en  ce  lieu4à,  »  (Antoine  Oudin,  Curiosités  françoites^ 
Paris,  1640,  p.  93.)  M.  Leroux  de  Lincj  ajoute  à  cette  explication, 
dans  son  Livre  des  Proverbes  français  (a*  édition,  tome  II,  p.  58), 
ce  passage  de  Rabelais,  où  Girpalim  dit  :  «c  Et  ne  crains  nj  tniict 
ny  flesche,  ny  cheyal  tant  soit  legier,  et  feust-ce  Pégase  de  Per- 
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Ma  foi,  elle  m'avoit  fait  peur  tout  de  bon.  Elle  a  bien  fait  de 
gagner  au  pied  *  ;  car  si  je  Teusse  trouvée  en  vie,  après  m'a- 
Toir  fait  cette  firayeur-lâ,  je  lui  aurois  apostrophé  cinq  ou  six 
djstères  de  coups  de  pied  dans  le  cul,  pour  lui  apprendre  à 
faire  la  bète.  Je  m'en  vais  me  coucher  cependant.  Oh  !  oh  !  je 
pense  que  le  vent  a  fermé  la  porte.  Hël  Cathau,  Cathau,  ou- 
vre-iDoi. 

ÂNGÉUQUE. 

Cathau,  Cathau!  Hë  bien!  qu'a-t-elle  fait,  Cathau?  Et  d'où 
venex-voos.  Monsieur  l'ivrogne  ?  Ah!  vraiment,  va,  mes  pa- 
rents, qui  vont  venir  dans  un  moment,  sauront  tes  vérités.  Sac 


oa  Pacolet,  que  derant  enlx  je  n'eschappe  gaillard  et  saaf.  » 
(Pmitagrmeij  chapitre  xxrr.)  M.  Leroux  de  Linçy  renroie  ensuite  an 
ronan  de  cheralerie  do  cycle  des  douze  pairs  qui  a  pour  titre  : 
f^mUmim  et  Orson.  Ce  Uttc  a  eu  une  infinité  d'éditions;  la  première 
citée  par  Bmnet  est  de  i^Sg  et  la  dernière  de  i8ao  ;  Texemplaire 
que  nous  arons  parcouru  à  la  Bibliothèque  nationale  est  fort  laid, 
quoique  précieux  comme  rareté,  et  a  pu  être  de  ceux  qui  ont  traîné 
sur  le  comptoir  des  Gorgibus  ou  dans  Tantichambre  des  précieuses  ; 
il  a  pour  titre  :  V Histoire  des  deux  nobles  et  vaillants  chevaliers  Va^ 
ItMtim  et  Orson^  ^Is  de  t empereur  de  Grèce  et  neveux  au  très^chrétien 
roi  de  Framee  Pepim,  Lyon,  M  DC  V,  in-ia.  On  y  peut  lire  (p.  169) 
que  «  An  château  de  plaisance  de  la  belle  dame  Esclarmonde  {saur 
dm  roi  et  géastt  Sarrasin  Ferragus)  il  y  avoit  un  nain  qu'elle  aroit 
Boorri  dès  son  en£uice  et  gardé  et  mis  à  Técble^  icelni  nain  avoit 
nos  Paoolet,  de  grand  et  subtil  engin  étoit  plein,  lequel  à  Técole 
de  ToQeCe  tant  avoit  aprins  de  Fart  de  nigromance,  que  pardessus 
tous  autres  étoit  parfait,  en  telle  manière  que  par  enchantement  il  fit 
un  petit  cheral  de  bois,  et  en  la  tête  d'icelui  aroit  fait  artificielle- 
ment une  cherille  qui  étoit  tellement  assise  que  toutes  les  fois  qu'il 
sontoit  sur  le  cheral  pour  aller  quelque  part,  il  toumoit  la  che- 
ville devers  le  lieu  où  il  Touloit  aller,  et  tantôt  se  trouvoit  en  la  place 
sans  mal  ;  car  le  cheral  étoit  de  telle  façon,  qu'il  alloit  par  Pair  plus 
•oodainement  que  nul  oiseau  ne  savoit  voler.»  — Ce  cheTal  est  l'un 
de  oeox  qui  ont  donné  à  Cenrantes  Tidée  de  son  Clavilègne  {Don 
Çmeluftte,  »«  partie,  chapitres  xl  et  xu) .  —  Le  <c  fameux  valet  de  pied 
de  Monseigneur  le  Prince  »  dont  parle  Boileau  à  la  fin  de  -la  ix*  épi» 
trt  pourrait  bien  avoir  reçu  ce  sobriquet  par  allusion  au  nain  agile 
du  roman. 
I.  De  se  sauver  ;  voyez  le  Lexique, 
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à  vin  infâme  S  tu  ne  bouges  du  cabaret,  et  tu  laisses  une  pau- 
vre femme  avec  des  petits  enfants ,  sans  savoir  s'ils  ont  be- 
soin de  quelque  chose,  à  croquer  le  marmot  tout  le  long  du 
jour. 

LE   BÂBBOUILLÉ. 

Ouvre  vite,  diablesse  que  tu  es,  ou  je  te  casserai  la  tête. 


SCÈNE  XII. 

GORGIBUS,  VILLEBREQUIN ,  ANGÉLIQUE, 

LE  BARBOUILLÉ. 

GOaOIBUS. 

Qu'est  ceci  ?  toi^ours  de  la  dispute,  de  la  querelle  et  de  la 
dissension! 

YILLBBBKQUPf. 

Hë  quoi  ?  vous  ne  serez  jamais  d'accord  ? 

ANGÉUQUE. 

Mais  voyez  un  peu,  le  voilà  qui  est  soûl,  et  revient,  à  l'heure 
qu'il  est,  faire  un  vacarme  horrible  ;  il  me  menace. 

OOaGIBUS. 

Mais  aussi  ce  n'est  pas  là  l'heure  de  revenir.  Ne  devriez- 
vous  pas,  comme  un  bon  père  de  famille,  vous  retirer  de 
bonne  heure,  et  bien  vivre  avec  votre  femme  ? 

LB  BABBOmLLli. 

Je  me  donne  au  diable,  si  j'ai  sorti  de  la  maison,  et  deman- 
dez plutôt  à  ces  Messieurs  ^  qui  sont  là-bas  dans  le  parterre  ; 
c'est  elle  qui  ne  fait  que  de  revenir.  Ah!  que  l'innocence  est 
opprimée  ! 

viLLKBaBQunr. 

Çà,  çà  ;  allons,  accordez-vous  ;  demandez-lui  pardon. 

LE    BARBOUILLA. 

Moi,  pardon!  j'aimerois  mieux  que  le  diable  l'eût  emportée. 
Je  sub  dans  une  colère  que  je  ne  me  sens  pas. 

I.  Sac  à  rin,  infâme.  (1819.) 

1.  Si  j*ai  sorti  de  la  maison  :  demandez  plutôt  a  ces  Messieurs. 

(1819.) 


SCéNE  XIII.  4B 

GORGIBUS. 

Allons,  ma  fille,  embrassez  Yotre  mari ,  et  soyez  bons  amis  * . 


SCÈNE  XIIP  ET  DERNIÈRE. 

L£   DOCTEUR  «   à  U  faoécrt,  «n  IkmumC  de  anit  et  en  cuBiMle; 

LE  BARBOUILLÉ,  VILLEBREQUIN , 
GORGIBUS,  ANGËUQUE. 

LB  DOCTEUB. 

Hé  quoi  ?  toujours  du  bruit,  du  désordre,  de  la  dissension, 
des  querelles,  des  débats,  des  différends,  des  combustions', 
des  altercations  étemelles.  Qu'est-ce  ?  qu'y  a-t-il  donc  ?  On 
ne  sauroit  avoir  du  repos. 

TILLBBBBQUIK* 

Ce  n'est  rien.  Monsieur  le  Docteur  :  tout  le  monde  est  d'accord. 

LB   DOCTBUB. 

A  propos  d'accord,  voulez-vous  que  je  vous  lise  un  chapi- 
tre d'Aristote,  où  il  prouve  que  toutes  les  parties  de  l'univ^s 
ne  subsistent  que  par  l'accord  qui  est  entre  elles'? 

VILLBBBEQUIir. 

Cela  est-41  bien  long? 

LB   DOCTBUB. 

Non,  cela  n'est  pas  Imig  :  cela  contient  environ  soixante  ou 
quatre-vingts  pages. 

I.  CoDune  Voltaire  et  la  Serre  Tont  dit  (Toyez  ci-dessus,  p.  19 
ci  i3),  cette  scène  et  les  deux  précédentes  ont  pins  tard  serti  de 
caneras  à  Molière  pour  les  scènes  ti  et  vu  dn  m*  acte  de  Gêorg* 
Dmmdm^  de  même  que  les  scènes  11,  ti  et  xm,  où  parait  le  Dodpur, 
semblent  une  esquisse  de  la  scène  vi  du  second  acte  du  DépU  amou- 
rttts^  où  figure  Mëtaphraste,  et  de  la  scène  it,  du  Mariage  forcé^ù 
figure  Pancrace. 

a.  c  Des  combustions  n  est  répété  dans  le  manuscrit,  où,  à  la 
ligne  snirante,  on  lit  <c  actractions,  n  pour  c  altercations.  1 

3.  Le  chapitre  que  le  Docteur  offre  de  lire  à  Villebrequin  pour- 
rait bien  être  le  cinquième  du  petit  traité  apocryphe  du  MontU,  Il 
est  loin  d^étre  aussi  long  qu'il  Ta  le  dire  ;  mais  il  se  promettait  sans 
doute  de  Tallonger  par  ses  commentaires. 
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▼nXBBBBQUDr. 

Adieu,  bonsoir  !  nous  vous  remercions. 

GOAGIBUS. 

Il  n'en  est  pas  de  besoin. 

LB   DOCTEUH. 

Vous  ne  le  voulez  pas  ? 

GOB6IBU8. 

Non. 

LE   DOCTEUB. 

Adieu  donc!  puisqu*ainsi  est;  bonsoir!  latine^  bona  nox* 

VILLBBBBQUIN. 

Allons-nous^n  souper  ensemble,  nous  autres. 
I.  c  En  latin,  bonne  nuit.  » 


FIN    DE   LA  lALOUSIB   DU   BÀRBOUILLiE. 


LE 


MÉDECIN  VOLANT 


NOTICE. 


Dù  1660,  un  des  prcmieri  ennemit  de  Molière  par  ordre  de  date^ 
Somaize,  disait  de  lui  dans  la  préface  de  sa  pièce  des  VérUahUs 
BrécUuses  .*  «  Il  est  singe  en  tout  ce  qu'il  fait...,  et....  il  a  imité, 
par  une  singerie  dont  il  est  seul  capable,  le  Médecin  voUuU  et  plu- 
siems  antres  pièces  des  mdmes  Italiens,  qu'il  n'imite  pas  seulement 
en  oe  qa'ils  ont  joné  sor  leur  théâtre,  mais  encore  en  leurs  postures, 
oootre&isant  sans  cesse  sur  le  sien  et  Trirelin  et  Scaramouche.  » 

Ainsi  donc,  d'après  Somaîze,  Molière  a  imité  un  Médecin  volant 
représenté  par  la  troupe  italienne.  Seulement  Somaize  se  trompait 
quand  il  affirmait  que  Molière  était  seul  capable  d'une  singerie 
pareille;  car,  dès  l'année  suivante,  en  noyexnbre  166 1,  Boursault 
faisait  représenter  à  l'Hdtel  de  Bourgogne  une  comédie  en  un 
acte,  en  Ters,  intitulée  U  Médecin  volant^  et  en  l'imprimant  trois  ans 
plus  tard  (en  janvier  i665),  il  pouvait  dire  dans  l'avis  Ju  lecteur  : 
«  Le  sojel  est  italien  ;  il  a  été  traduit  en  notre  langue,  représenté 
de  tons  odiés.  »  U  nous  apprend  en  effet,  à  la  fin  du  même  avis, 
que  le  théâtre  du  Marais  avait  aussi  représenté  une  version  en  vers, 
bien  inférieure  à  la  sienne,  du  Medico  volante. 

En  18 19,  comme  nous  l'avons  dit,  Viollet  le  Duc  publia  pour  la 
première  fois  la  suite  de  scènes  que  nous  donnons  ici  sous  le  titre 
du  Médecin  volant.  Cette  fiirœ,  ou  plutôt  ce  simple  canevas  est-il 
bien  de  Molière?  Nous  le  crojons,  sans  pouvoir  l'affirmer.  Mais  oe 
qu'il  noos  est  encore  plus  impossible  de  décider,  c'est  dans  quelle 
mesure  l'auteur  de  cette  petite  pièce  a  imité  il  Medico  volante  :  nous 
ne  connaissons  pas  l'origmal  italien. 

Cependant  Ciûlhava  et  d'autres  critiques  après  lui  Font  cité. 
Deux  fois,  à  propos  de  P Amour  médecin  et  du  Médecin  malgré  lui*^ 
Cailhava  parie  «  de  la  pièoe,  de  la  comédie  italienne  //  Medico  vo- 
lante^  »  comme  s'il  avait  lu  une  pièoe  imprimée  sous  ce  titre,  et  il 

I.  Étmdeê  sur  MolOre  par  CillbavA,  180a,  p.  i33  «t  p.  i54. 
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en  cite  quelque  chose.  U  est  probable  pourtant  que  Cailhava  n*e 
connaissait  que  l'analyse  publia  par  les  frères  Parfaict  et  par  Des- 
boulmiers  ' .  Nous  dirons  où  ceux-ci  avaient  eux-mêmes  pris  cette 
analyse  assez  courte.  Quant  à  Cailbaya,  il  semble  n*aToir  ose  arouer 
qu'il  ne  connaissait  point  Toriginal;  rien  ne  serait  pourtant  plus 
excusable,  si  cet  original  n'existait  point. 

Or,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  ne  croirons  guère  a 
l*existence  de  cette  farce  italienne,  à  l'existence  du  moins  d'une 
œuvre  écrite  ou  imprimée.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  nous 
Tàvons  vainement  cherchée  dans  les  bibliothèques  publiques  :  nous 
avons  d'autres  raisons  d'en  douter,  et  la  première,  c'est  que  les 
pièces  représentées  par  les  comédiens  italiens  de  Paris,  an  temps 
de  Molière,  étaient  de  purs  canevas  que  les  acteurs  se  réservaient 
de  développer  à  rimpro9isade*  \  aucune  n'était  ni  imprimée,  ni  même 
écrite.  Nous  avons  sur  ce  point  le  témoignage  de  Gherardi  : 
ce  Les  pièces  italiennes  ne  sauroient  s'imprimer.  La  raison  est 
que  les  comédiens  italiens  n'apprennent  rien  par  ooBur,  et  qu'il 
leur  suffit  pour  jouer  une  com^ie  d'en  avoir  vu  le  sujet  un  mo- 
ment avant  que  d'aller  sur  le  théâtre.  Aussi  la  plus  grande  beauté 
de  leurs  pièces  est  inséparable  de  l'action.  Le, succès  de  leurs  co- 
médies dépend  absolument  des  acteurs,  qui  leur  donnent  plus  ou 
moins  d'agrément,  selon  qu'ils  ont  plus  ou  moins  d'esprit,  et  selon 
la  situation  bonne  ou  mauvaise  où  ils  se  trouvent  en  jouant  *.  » 

U  y  a  bien  là  un  peu  de  vanterie;  la  préparation  était  plus 
sérieuse  que  ne  le  ferait  supposer  Gherardi.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (Collection 
Soleinne,  Fonds  français,  n^  98  a8)  ;  et  dans  ce  manuscrit  même  nous 
trouvons  une  raison  nouvelle  de  douter  de  l'existence  de  la  pièce 
du  Medieo  volante. 

Ce  manuscrit  est  la  traduction  abrégée  d'un  recueil  de  canevas 
écrits  par  le  célèbre  arlequin  Dominique  ^.  Il  contient  le  plan  des 
rôles  joués  par  lui  sur  le  Théâtre  italien.  La  traduction  a  été  faite 
par  Gueullette,  substitut  du  procureur  du  Roi  au  Chfttelet  de 
Paris,  connu  par  son  goût  pour  le  théâtre.  Les  frères  Parfoict,  dans 
la  préface  de  leur  Histoire  de  P ancien  théâtre  italien^  disent  comment 

f.  Toycs,  des  premiers,  lear  Histoire  de  Pancien  tkédtre  italien^  Paris» 
1753,  in-ia,  p.  aoS-aaS;  et  de  Paatre,  V Histoire  aneedœique  et  raisonnée  dm 
théâtre  italien.  Puis,  1769,  iii-ia,  tome  I,  p.  76-84. 

a.  Voyes  l'cxlrut,  cité  plot  haat,  p.  la,  d*aiie  lettre  de  J.  B.  Ronseeu. 

3.  Le  Théâtre  italien  om  le  Reaml  de  tontes  les  scènes  françaises  qui  ont 
été  jouées  sur  le  théâtre  italien  deVHSul  de  Bourgogne^  MDCXCV,  page  1 
de  V Avertissement, 

4.  L'intitiilé  de  la  table  est  :  Recueil  de  sisf'ets  de  pièces  tirées  de  Pitalien. 
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CnenUetie  ^uit  deraiii  pontneur  dn  muinicrit  oripnal  dent  de  U 
min  de  Domîniqac.  QoJUit  à  eux,  il»  a'oDt  en  loiu  le*  yeux  qoe  U 
traduction,  et  c'e«t  de  U  qn'ilt  ont  tir^,  aînii  qne  Deitmiilmiert, 
lenn  analjKs  dei  pièces  îtalieonea.  Duu  ce*  canem,  Dominique, 
partant  de  lai>in#ine  à  la  première  personne,  indique  la  marche  de* 
•cène*  où  il  figure,  les  principaux  traita  du  dialogne,  la  place  de* 
•cène*  qu'il  *e  r^terre  d'improTiser;  par  exemple  on  j  iranTe  oette 
indication  (p.  loi)  :  c  Je.,.,  finis  cet  acte  [le  prtnier  préeûémeHt  dm 
Hedico  Tolante,  fui  rn  araii  froû)  par  une  scène  i  ma  fàntaiûe.  > 
D  n'ett  donc  pas  rigoureusement  vrai,  comme  l'affirme  Gherardi, 
qoe,  le  snjet  une  fois  convenu  entre  le*  comédiens,  la  pièce  fût 
«baolnnent  improrisée. 

C'e*t  dans  ce  recueil  qae  nom  troaTons  le  oaneTa*  dn  MeJUo 
Folamif,  dn  moins  celui  de*  scènes  où  paraissait  Dominique,  et  qui, 
ra  l'importance  de  son  râle,  devaient  Itre  à  peu  près  toute  la 
pièce.  Ce  caneras,  dont  nous  citerons  de*  passages  dans  le*  notes 
do  MéJtcm  ¥olamt,  remplit  les  pages  gS  h  107.  Les  frères  Parfaict 
et  Desboulmiers  en  ont  reproduit  presque  textuellement  la  pins 
grande  partie,  se  contentant  de  supprimer  certaines  plaisanterie* 
obscènes,  qui  donnent  une  singulière  idée  de*  licences  permise! 
•UT  le  Théâtre  italien,  et  qui  ont  efTarouché  jusqu'au  traducteur'. 
Maintenant,  comment  supposer  qne,  si  le  Utdico  rolantt  avait  iti 
imprimé  on  mCme  simplement  écrit  in  tiitiuo,  Dominique  eât  pris 
ta  peine  de  fixer  ainsi  pour  Ini-mîme  la  marche  de  la  pièce  et  le 
plan  des  scènes  où  il  figurait  ?  L'existence  du  canevas  manuscrit  ne 
dément-elle  pa*  celle  de  la  pièce  imprimée? 

Le  fond  de  ce  canevas  est  ii  peu  près  le  mSme  que  celui  de  la 
farce  attribut^e  à  Molière.  Cependant  il  offre  auui  quelques  notables 
différence*,  surtout  dans  la  dernière  partie  \  car  Desboulmier*  ajoute 
(p.  84)  an  résumé  donné  par  Dominique  ce  détail  important,  qui 
n'est  pas  dans  le  manuscrit,  et  q>ii  explique  le  titre  :  (  La  situation 
qui  donne  le  titre  à  la  pièce  est  une  lettre  qu'Arlequin  (Jégvué  « 
médatin)  doit  remettre  à  l'amoureuse;  la  porte  lui  étant  interdite, 
il  entre  et  sort  plusieurs  fols  par  la  fenêtre.  ■  Dans  la  farce  de  Mo- 
lière, Sganarelle  a  de  tout  autres  motifs  d'exercer  son  agilité. 

Nous  ne  prétendons  pas  du  reste  que  le  Utdico  volmut,  tel  qu'il 
•e  jouait  an  temps  où  Molière  l'imita,  fât  exactement  tel  qu'il  de- 
vint plus  tard  avec  Dominique.  En  effet,  te  Médecin  tolant  est  in- 
scrit pour  la  première  fois,  sur  le  Ktgàlre  de  la  Grange,  i  la  date  du 
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i8  avril  1659.  Or  c*ett  seulement  en  1660,  selon  les  frères  Parfîtict 
(p.  59),  que  Dominique  anÎTa  à  Paris.  On  peut  donc  supposer,  si 
l'on  Teut,  Texistence  d*un  canevas  italien  plus  semblable  à  la  pièce 
de  Molière  que  celui  de  Dominique.  Cette  supposition  intéresse- 
rait  rhonneur  de  Boursault,  qui  prétend,  dans  l'avis  Au  lecteur  de 
son  Médecin  poiant,  avoir  fait  une  traduction  fidèle  de  la  pièce  ita- 
lienne. Or  sa  comédie  suit  pas  à  pas  celle  de  Molière;  c'est  la  même 
marche,  les  mêmes  jeux  de  scène,  souvent  les  ipêmes  expressions. 
Si  donc  Boursault  n'a  pas  traduit  fidèlement  les  Italiens,  il  a  copie  Mo- 
lière. Cela  est  possible.  Il  est  bien  sûr  qu'en  fait  de  propriété  litté- 
raire les  idées  étaient  alors  loin  d'être  aussi  nettes  et  les  susceptibi- 
lités aussi  vives  qu'aujourd'hui.  Peut-être  aussi  Boursault  prenait-iJ 
pour  un  titre  de  propriété  suffisant  le  mérite  d'avoir  exprimé  en 
vers,  le  plus  souvent  assez  plats,  les  idées  que  Molière  avait  ren- 
dues en  prose.  Néanmoins  le  plagiat  serait  encore  trop  eHronté, 
surtout  de  la  part  d'un  écrivain  comme  Boursault,  qui  passe  pour 
avoir  été  honnête,  et  de  plus  qui  était  déjà,  au  temps  de  l'impres- 
sion de  la  pièce,  l'ennemi  déclaré  de  Molière.  La  singerie  de  Bour- 
sault en  ce  cas,  beaucoup  moins  légitime  que  celle  de  Molière,  qui 
au  moins  traduisait  d'une  langue  dans  une  autre ,  l'aurait  trop  ex- 
posé aux  représailles'.  Peut-être  y  a-t-il  là  une  présomption  assez 
sérieuse  en  faveur  d'un  autre  canevas  italien,  dont  la  pièce  de  Mo- 
lière serait  la  reproduction  â  peu  près  exacte.  C^est  du  reste  un 
point  auquel  il  ne  faudrait  pas  attacher  trop  d^importance,  s'il  ne 
s'agissait  que  de  la  bouffonnerie,  médiocre  après  tout,  du  Médecin 
volant;  mais  cette  farce  contient  en  germe  plusieurs  des  traits  vrai- 
ment comiques  de  r Amour  médecin  et  du  Médecin  malgré  lui.  Ces 
traits  appartiennent-ils  à  Molière  ou  aux  comédiens  italiens  ?  Voilà, 
selon  nous,  tout  l'intérêt  de  la  question. 

I .  Toid  TsTis  Au  lecteur  de  Boorsaolt  ;  M.  Victor  Fooroel  ne  l'a  pu  reproduit 
eu  tête  de  U  comédie  (qu'il  donne  an  tome  I,  p.  io8-ia6  de  son  excdlent  livre 
des  Contemporains  de  Molière)  ;  il  e^t  court,  et  nous  parait,  comme  pièce  au 
procès,  plus  intéressant  que  la  Dédicace.  «  Le  Médecin  volant  que  j'expose  à 
ton  jugement,  mon  cher  lecteur,  est  i*une  des  plus  aimables  pièces  qui  soit  an 
théâtre,  et  j'en  puis  parler  de  la  sorte  sans  choquer  la  bienséance,  puisque  ce 
n'est  pas  moi  qui  en  suis  l'autenr.  Le  sujet  est  italien  ;  il  a  été  traduit  en  notre 
langue,  représenté  de  tous  côtés  ;  et  je  crois  qu'il  est  plus  beau  de  ma  façon 
que  d'aucune  antre,  à  cause  qu'outre  U  traduction,  qui  en  est  fidèle,  il  a  encore 
la  gr&ce  de  b  poésie.  Il  est  vrai  qu'on  le  représente  au  Marais;  mais  quoi- 
qu'il soit  en  vers,  on  peut  dire  que  la  poésie  ne  lui  a  point  donné  de  grâce; 
véritablement  les  nouveaux  acteurs  qui  sont  entrés  dians  cette  troupe  l'ont 
apporté  de  Flandres,  et  c'est  pour  cela  que  le  langage  de  cette  pièce  est  si  cor- 
rompu. Je  te  fais  juge  de  ce  Médecin  volant' 01,  et  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  te 
dire.  » 


NOTICE.  Si 

Lb  preoûire  repiàentation  da  MiJtci»  toltuu  duu  le  Rt^trt  Je 
U  Grangi  est  Â  U  date  loivRiite  : 

H  Samedi  i8  bttîI  t65g  (joaé  aa  LoiiTTe  deux  petite*  com^ei, 
Grot-Rind  ieoller  et  It  Médecin  valant,  ponr  le  Roi).  >• 

Notu  j  troDTODt  ensiiile  les  dite*  de  reprises  : 

ir Samedi. ...   si  fénier  (gratis  en  public,  avec 
U  Dépit  amoureux,  pour  la  paix  '  ). 
Vendredi i"  octobre. 
Dimanche 3        — 
Mardi 5         — 
Samedi i6         —     (au  Loarre}. 

^gg^     l  Mardi 14  juin. 

'    )  Hardi i5  octobre. 

!  Vendredi ij  mars- 
Vendredi  l8  «TTil. 
Dimanche 3a    — 

i663,      Hardi i5  mai. 

i  Dimanche ig  jnin. 
Vendredi 4  juillet. 
Dimanche  .......  6  — 
Mardi. 8       — 

De|>iut  le  temps  de  Molîire  jusqu'au  nAtre,  nous  ne  trouvons 
mentionnëe  qu'une  seule  reprise  du  Midtc'm  rolani,  celle  du  i  S  jan- 
vier i866,  au  théâtre  de  l'Od^on,  avec  un  prologue  en  vers  de 
H.  Pag^,  intitula  Molière  à  Péttnai.  Ce  prologue,  dit  H.  Vaper«au 
dans  la  neuTÎème  Aimée  littéraire  (i866),  p.  i6i,  h  est  nn  épisode 
de  la  jeunesse  du  grand  comique,  tris-agr^ablement  mis  en  action 
et  «n  dialogue,  pour  servir  d'introduction  à  une  de*  premières  pe- 
tite* com^ies  de  Molière,  le  Médecin  rolanl.  Le  prologue  de  H.  Pa- 
gfei  avait  tout  le  charme  des  meilleures  fantaisies  dramatiques  de 
circonstance;  la  pièce  de  Molière  était  intà'essante  comme  première 
ébauche  de  ses  célèbre*  satire*  contre  le*  médecin*.  Molière  et 
H.  Pages  ont  eu,  l'un  soutenant  l'autre,  huit  reprësentations.  » 

Nous  avons  reproduit  exactement  le  texte  manuscrit  de  la  biblio- 
thèqne  Haxarine  (vojez  ci-dessui,  p.  ij),  où  nous  u'avon*  en  i 
corriger  qu'un  très-petit  nombre  d'erreur*  de  copiste,  que  noui 
avons  indiquées  en  note. 

I.  n  l'igil  det  njaoiiunM  pour  li  Paix  dss  Pjiiaèa,  eonclai  dit  Is  7 
■ovambrc  piicédtat,  nuii  qui  us  fut  pobUii  que  le  if  fnrier  duu  1«  pUcm 
tt  cmefuu*  de  Puis.  Lorel  ■  mcatioBiu  lei  repnMntitioiu  gratuit»  que  don- 
Bsnot  sloH  la  Crois  troopcs  rivsles,  Vofcs  dsu  cilaliou  da  •*  Mm*  kitlori- 
fH  dans  VBiiuirt  lU  néilrt /rtuipiit  im  birm  BirEtlet,  t.  Tlll,  p.  Sj^n- 


ACTEURS. 


YALÈRE,  amant  de  Lucile. 
SABINE,  cousine  de  Lacile. 
SGANARELLE,  valet  de  Valère*. 
GORGIfiUS,  père  de  Lucile. 
GROS-RENÉ*,  valet  de  Gorgibus. 
LUCILE ,  fille  de  Gorgibus. 
Uv  ATOcAar. 


1.  Sganarellê^  qui  est  ici  le  nom  da  valet  babillé  en  médecin,  cet  aossl, 
comme  on  sait,  le  nom  dn  Médecin  malgré  loi. 

a.  Groi'Renè  était,  comme  il  a  été  dit  dans  la  Notice  de  la  première  Ctrce 
(ci-dessns,  p.  18),  le  nom  de  théâtre  de  René  Berthelot»  dit  dn  Parc.  Ot  acteur 
faisait  déjà  partie  de  la  troupe  de  Molière  lorsqu'elle  jona  pour  le  prince  de 
Conti  au  ch&teaa  de  la  Graoge,  en  ï653  :  il  derait  être  à  ces  représentations 
en  même  temps  que  sa  femme,  Mlle  du  Parc  (née  Marquise  Thérèse  de  Gorla), 
que  les  Mémoires  de  Vahbé  de  Cosnae  mentionnent  expressément  (tome  1^ 
p.  ia8).  Molière  avait  à  Lyon,  le  19  février  i653,  signé  à  leur  contrat  de  ma- 
riage. Voyex  le  compte  rendu  de*  Origines  dm  théâtre  dé  Lypn  par  M.  Bron- 
chond,  que  M.  E.  Soolié  a  publié  sous  le  titre  de  Molière  et  sa  trompe  a  Ljrot^ 
p.  1 3  et  14,  17  et  z8. 


MÉDECIN  VOLANT. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
VALÉRE,  SABINE. 

Bé  bient  Sabine,  quel  conseil  me  donneras-tu*? 

Vraiment,  il  y  a  bien  des  nouvelleê.  Mon  oncle  veut  réso- 
lument que  ma  cousine  épouse  Villebrequin*,  et  les  affaires 
sont  tellement  avancées,  que  je  crois  qu'ils  eussent  été  mariés 
dès  aujourd'hui,  si  vous  n'étiez  aimé;  mais  comme  ma  couùne 
m'a  conBé  le  secret  de  l'amour  qu'elle  vous  porte ,  et  qne 
nous  nous  sommes  vues  à  l'eitrémité  par  l'avarice  de  mon  vi- 
lain oncle,  nous  nous  sommes  avisées  d'une  bonne  invention 
pour  différer  le  mariage.  C'est  que  ma  cousine,  dès  l'heure  que 
je  vous  parle,  contrefait  la  malade  ;  «C  le  bon  vieillard,  qui  est 
assez  crédule,  m'envoie  quérir  un  médecin.  Si  vous  en  pouviez 
envoyer  quelqu'un  qui  fût  de  vos  bons  amis,  et  qui  (dt  de 
notre  intelligence,  il  conseilleroit  à  la  malade  de  prendre  l'air 
it  la  campagne.  Le  bonhomme  ne  manquera  pas  de  faire  loger 
ma  cousine  à  ce  pavillon  qui  est  au  bout  de  notre  jardin,  et 
|>ar  ce  moyen  vous  pourriez  l'entretenir  à  l'insu  de  notre 

I.  Lt  manuscrit,  tpii  fait  niivre  le  du*  de  la  piic«  pn!ctient« 
du  mot  eoméJit,  omet  ici  Ce  mot. 
a.  Me  donnet-tu?  (iSig.) 
3.  Vof •!  ci-demu,  p.  lo,  note  5. 
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vieillard  V  l'ëpouser,  et  le  laisser  pester  tout  son  soûl  avec 
Villebrequin. 

VALÈRB, 

Mais  le  moyen  de  trouver  sitôt  un  médecin  à  ma  poste*,  et 
qui  voulût  tant  hasarder  pour  mon  service  ?  Je  te  le  dis  fran- 
chement, je  n'en  connois  pas  un. 

SÀBINB. 

Je  songe  une  chose  *  :  si  vous  faisiez  habiller  votre  valet  en 
médecin?  Il  n'y  a  rien  de  si  facile  à  duper  que  le  bonhomme. 

VALÈEB. 

Cest  un  lourdaud  qui  gâtera  tout;  mais  il  faut  s'en  servir 
faute  d'autre.  Adieu,  je  le  vais  chercher.  Où  diable  trouver  ce 
maroufle  à  présent?  Mais  le  voici  tout  à  propos. 


SCÈNE  IL 

VALÉRE,  SGANARELLE. 

VÀLÈaB. 

Aiit  mon  pauvre  Sganai*elle,  que  j'ai  de  joie  de  te  voir! 
J'ai  besoin  de  toi  dans  une  affaire  de  conséquence;  mais, 
comme  je  ne  sais  pas  ce  que  tu  sais  faire.... 

SGANÀRELLB. 

Ce  que  je  sais  faire,  Monsieur?  Employez-moi  seulement 
en  vos  affaires  de  conséquence,  en  quelque  chose*  d'impor- 
tance :  par  exemple ,  envoyez-moi  voir  quelle  heure  il  est  à 
une  horloge,  voir  combien  le  beurre  vaut  au  marché,  abreu- 
ver un  cheval  ;  c'est  alors  que  vous  connottrez  ce  que  je  sais 
faire. 

VALSai. 

Ce  n'est  pas  cela  :  c'est  qu'il  faut  que  tu  contrefasses  le 
médecin. 

1,  ji  ma  poste^  à  ma  conveiumce,  tel  que  je  le  voudrais  :  voyez  le 
Lexique,  c  J'arois  songe  en  moi-même  que  ç^auroit  été  une  bonne 
affaire  de  (pouvoir  introduire  ici  un  médecin  à  notre  poste.  »  (Le 
Malade  imaginaire^  acte  III,  scène  ii.) 

».  Je  songe  à  une  chose.  (1819.) 

3.  On  pour  quelque  chose.  (1819.) 
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SGAlfARELLE. 

Moi,  médecin,  Monsieur!  Je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il 
tous  plaira;  mais  pour  faire  le  médecin,  je  suis  assez  votre 
serviteur  pour  n'en  rien  faire  du  tout;  et  par  quel  bout  m  y 
prendre,  bon  Dieu?  Ma  foi!  Monsieur,  vous  vous  moquez 
de  moi. 

VALÈBB. 

Si  tQ  veux  entreprendre  cela,  va,  je  te  donnerai  dix  pis- 
toles*. 

aOANAKBLLB. 

Ah  !  pour  dix  pistoles,  je  ne  dis  pas  que  je  ne  sois  méde- 
cin ;  car,  voyez-vous  bien,  Monsieur  ?  je  n'ai  pas  l'esprit  tant, 
tant  subtil f  pour  vous  dire  la  vérité;  mais,  quand  je  serai 
médecin,  où  irai-je  ? 

VALÊRB. 

Chez  le  bonhomme  Gorgibus,  voir  sa  fille ,  qui  est  malade  ; 
mais  tu  es  un  lourdaud  qui,  au  lieu  de  bien  faire,  pourrois 
bien.... 

SGANÀBELLE. 

Hé  !  mon  Dieu,  Monsieur,  ne  soyez  point  en  peine  ;  je  vous 
réponds  que  je  ferai  aussi  bien  mourir  une  personue  qu'aucun 
médecin  qui  soit  dans  la  ville.  On  dit  un  proverbe,  d'ordi- 
naire :  Après  la  mort  le  médecin  '  ;  mais  vous  verrez  que  si  je 
m'en  mêle,  on  dira  :  Après  le  médecin^  gare  la  mort!  Mais 
néamncnns,  quand  je  songe,  cela  est  bien  difficile  de  faire  le 
médecin  ;  et  si  je  ne  fais  rien  qui  vaille...  ? 

VALÈBB. 

D  n'y  a  rien  de  si  facile  en  cette  rencontre  :  Gorgibus  est 
un  homme  simple,  grossier,  qui  se  laissera  étourdir  de  ton 
discours,  pourvu  que  tu  parles  d'Hippocrate  et  de  Galien*,  et 
que  tu  sois  un  peu  effi*onté. 

1 .  Dans  le  manuscrit,  des^  aa  lieu  de  dix;  mais  la  suite  de  la  scène, 
ou  Sganarelle  revient  deux  fois  aux  dix  pistoUs^  montre  que  des  est 
une  faute  de  copie. 

9.  C*e$t-ik^ire  que  le  médecin  arrive  trop  tard,  après  la  mort 
du  malade. 

3.  «  Hippocrate  et  Galien  étaient  alors  des  autorités  infaillibles 
qn*on  ne  s'arisait  point  de  discuter.  On  leur  avait  voué  une  espèce 
de  culte  ;  on  les  qualifiait  de  divins.  Voyez  dans  les  Lettres  de  Gu 
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SGAIfAABLLB. 

C'est-à-dire  qu'il  lui  faudra  parler  philosophie,  madiëmatique. 
Laissez-moi  faire  ;  s'il  est  un  homme  facile ,  comme  vous  le 
dites,  je  vous  réponds  de  tout  ;  venez  seulement  me  faire 
avoir  un  habit  de  médecin,  et  m'instruire  de  ce  qu'il  faut 
faire*,  et  me  donner  mes  licences,  qui  sont  les  dix  pistoles 
promises'. 

SCÈNE  III. 

GORGIBUS,   GROS-RENÉ. 

GOBOIBU8. 

Allez  vitement  chercher  un  médecin ,  car  ma  fiUe  est  bien 
malade,  et  dépêchez-vous. 

GBOS-BKN^. 

Que  diable  aussi!  pourquoi  vouloir  donner  votre  fille  à  un 
vieillard?  Croyez-vous  que  ce  ne  soit  pas  le  désir  qu'eUe  a 


Patin,  édition  Réveillé-Parise  (tome  m,  p.  694),  celle  da  26  aTrîl 
1669,  ou  il  t*écrie  :  «  Vivent  les  Grecs,  et  surtout  le  dirin  Galien  !  n 
Gui  Patin  dit  encore  (lettre  du  17  mai  1659,  tome  III,  p.  137), 
en  parlant  de  son  c<m£rère  Baralis,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  saigné 
onze  fois  depuis  sis  jours,  et  qui  était  en  danger  de  mort  :  «  U 
«  sait  bien  son  Hippocrate  et  son  Galien ,  et  a  fait  la  médecine  en 
«  homme  d'honneur  toute  sa  vie  :  plût  à  Dieu  que  je  susse  THip- 
c  pocrate  et  le  Galien  grec  comme  il  Ta  su  !  »  (Noté  de  M.  le  docteur 
de  Parseçal,) 

I.  De  ce  qu'il  me  faut  faire.  (1819.) 

1.  FaUre  et  Sganarelie  s'en  pont.  (18x9.)  —  Lieenees,  comme  on 
sait,  se  disait  familièrement  autrefois  pour  c  lettres  de  licence,  • 
élevant  au  degré  de  licencié.  «  Enfin,  dit  M.  Diafoirus  de  son  fils 
Thomas  (acte  il,  scène  v,  du  Mtalade  imaginaire) y.,,  il  en  est  venu 
glorieusement  à  avoir  ses  licences.  »  La  plaisanterie  est  ici  peu  de 
chose  et  se  remarque  à  peine.  Mais  l'autre  Sganarelie,  celui  du 
Médecin  maigre  lui,  l'a  mise  toute  en  action  ;  c'est  un  des  plus  jolis 
traits  de  sa  verre  fantasque  :  on  se  rappelle  par  quel  jeu  de  scène 
il  prépare  et  prolonge  l'effet  de  ce  mot  si  gai  :  «  Vous  êtes  mé- 
decin maintenant,  je  n'ai  jamais  eu  d'autres  licences.  »  Acte  II, 
scène  11.) 


SCÈNE  III.  57 

«faroir  on  jeune  homme  qui  la  travaille*  ?  Voyez-vous  la  con- 
nezité  qa'il  y  a,  etc.  {Galimatias  ')• 

00BGIBU8. 
Va-t'oi  vite;  je  vois  bien  que   cette  maladie-là   reculera 
bien  les  noces. 

OBOS-BKN^. 

Et  c'est  ce  qui  me  fait  enrager  :  je  croyois  refaire  mon 
ventre  d'une  bonne  carrelure  ',  et  m'en  voilà  sevrë.  Je  m'en 
vab  cbercher  un  mëdedn  pour  moi  aussi  bien  que  pour  votre 
fille;  je  suis  désespéré*. 


SCÈNE  IV. 
SABINE,  GORGIBUS,  SGANARELLE. 

8ABOIB* 

Je  TOUS  trouve  à  propos,  mon  oncle,  pour  vous  apprendre 
une  bonne  nouvelle.  Je  vous  amène  le  plus  habile  médecin  du 
monde,  un  homme  qui  vient  des  pays  étrangers,  qui  sait  les 
l^tts  beaux  secrets,  et  qui  sans  doute  guérira  ma  cousine.  On 

I.  Jacqueline,  dans  le  Médec'm  malgré  lui  (acte  U,  scène  i),  fait 
la  même  réflexion.  Ce  trait  se  trouye  également  dans  le  Médecin 
polmmt  de  Boorsaolt  (scène  t),  mais  il  est  rendu  avec  une  crudité  qui 
ne^permet  pas  la  citation.  C'était  Boursault  pourtant  qui,  trois  ans 
plus  tard,  dans  le  Portrait  du  peintre  (acte  I,  scène  it),  allait  repro- 
cher à  Molière  d'alarmer  les  oreilles  sérères. 

s.  Indication  d'un  développement  improvisé  que  l'acteur  dé- 
taillait à  son  gré. 

S.  Carrelure^  «  les  semelles  neuves  qu'on  met  à  des  souliers,  à 
des  bottes....  On  dit  proverbialement  et  figurément  d'un  homme 
afiEamé  qui  a  fait  un  bon  repas ,  qu'il  s'est  fait  une  carrelure ,  une 
bonne  carrelure  de  ventre.  »  {Dictionnaire  de  tjécadémie^  i^94»)  — 
Du  Parc  (puisque  on  peut  supposer  qu'il  a  joué  ce  rôle) 

ÉCoh  booMM  fort  rond  de  tootet  les  manièret. 

Voyex  dans  une  note  à  ce  vers  du  Dépit  amoureux  (le  14*  de  la 
pièce)  l'indication  des  autres  endroits  où  Molière  a  tiré  bon  parti 
k  la  scène  de  la  corpulence  obligée  de   Gros-Renés. 
4.  //  sort.  (1819.) 
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me  Ta  indique  par  bonheur,  et  je  vous  l'amène.  Il  est  si  sa- 
vant, que  je  voudrois  de  bon  cœur  être  malade,  afin  qu'il  me 
guérît. 

GOBOIBUS. 

Où  est-il  donc  ? 

sàbinb. 

Le  voilà  qui  me  suit  ;  tenez,  le  voilà. 

OOBGIBUS. 

Très-humble  serviteur  à  Monsieur  le  médecin!  Je  vous  en- 
voie quérir  pour  voir  ma  fille,  qui  est  malade  ;  je  mets  toute 
mon  espérance  en  vous. 

SOANABSLLE. 

Hippocrate  dit,  et  Galien  par  vives  raisons  persuade 
qu'une  personne  ne  se  porte  pas  bien  quand  elle  est  malade. 
Vous  avez  Taison  de  mettre  votre  espérance  en  moi  ;  car  je 
suis  le  plus  grand,  le  plus  habile ,  le  plus  docte  médecin  qui 
soit  dans  la  faculté  végétable,  sensitive  et  oiinérale. 

GOBOIBUS. 

J'en  suis  fort  ravi. 

SOAIfàBBLLB. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  je  sois  un  médecin  ordinaire,  un 
médecin  du  commun.  Tous  les  autres  médecins  ne  sont,  à 
mon  égard,  que  des  avortons  de  médecine  ^  J'ai  des  talents 
particuliers,  j'ai  des  secrets.  Salamalec^  salamalec.  a  Ro- 
drigue, as-tu  du  cœur?  »  Signor^  si;  segnor^  non^.  Per 
omnia  sxcula  sxcidorum  '.  Mais  encore  voyons  un  peu. 

SABINB. 

Hé  !  ce  n'est  pas  lui  qui  est  malade,  c'est  sa  fille. 

SOÀNÀBBLLB. 

Il  n'importe  :  le  sang  du  père  et  de  la  fille  ne  sont  qu'une 
même  chose  ;  et  par  l'altération  de  celui  du  père,  je  puis  con- 


1.  De  médecins.  (1819.) 

2.  Signer  si,  signer  no,  (1819.) 

3.  Cet  bribes  d'italien  et  d'espagnol,  jointes  k  Phémistiche  dn 
Ciéij  an  latin  et  au  mot  arabe  salammlec,  c  la  paix  soit  avec  tous  !  s 
complètent  le  galimatias.  —  En  prononçant  les  mots  suirants,  Sga- 
narelle  iite  le  pools  à  Gorgibus. 


SCÈNE  lY.  59 

Dottre  la  maladie  de  la  fiUe*.  Monsieur  Gorgibus,  y  auroit-il 
moyen  de  Toir  de  farine  de  Tégrotanle  ^  ? 

I .  «  CuTAVDBS,  tdtûni  le  pouis  à  Sganareîie,  Votre  fille  est  bien 
malade.  Soavabbllb.  Vous  connoissez  cela  ici?  Cutahobb.  Oui, 
par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la  fille.  1  {V Amour  mé^ 
Jécîm^  acte  III,  fin  de  la  scène  t.)  —  «  Axlbqvtk,  Je  la  guërirai, 
TOUS  dift-je  {il  lui  tétê  U  pouls).  Mais,  Monsieur,  tous  me  paroisses 
#tre  fort  mal.  VàMtkuam,  Vous  tous  trompez,  Monsieur  le  médecin, 
c'est  ma  fille  çpà  est  malade,  et  non  pas  moi.  ÂBIJ^2UUI.  N'aTez- 
Tous  jamais  lu  la  loi  scotim  *,  sur  la  puissance  paternelle,  qui  dit  : 
tel  est  le  père,  tels  sont  les  enfants^  Votre  fille  n'est-elle  pas  Totre 
cfaair,  Totre  sang  ?  PaarAroH.  Oui,  Monsieur.  Aai^xQu».  Hë  bien  ! 
le  sang  de  Totre  fille  étant  échauffe,  altéré,  le  TÔtre  le  doit  être 
aussi.  Paittalov.  Ce  raisonnement  est  spécieux.  »  (Scénario  Je  Do» 
mimifue,  p.  97  et  98.) 

s.  De  la  malade,  ssgrotantis,  —  Tout  ce  déTeloppement  se  re- 
trooTe  dans  Boursault  comme  dans  le  cancTas  italien,  lequel,  ici 
eomme  ailleurs,  est  pb  que  grossier,  et  impossible  à  reproduire. 
L'inspection  des  urines  par  les  médecins  a  d'ailleurs  été  souTent  un 
sujet  àt  plaisanterie  dans  les  contes  et  fabliaux  du  moyen  âge.  Ra- 
belais n'a  garde  àt  manquer  en  ce  point  à  la  tradition.  Le  méde- 
cin Rondibilis  dit  (Pantagruel^  liTre  III,  chapitre  xxxir)  :  <c  Si  ma 
frrome  se  porte  mal,  j'en  Touldrois  Teoir  l'urine....  aTant  oultre 
procéder.  »  Voyez  également  la  nouTelle  Lrx  de  fionaTcnture  des 
Periers  :  on  y  trouTe  même  un  trait  du  Médec'm  volant.  U  s'agit  d'un 
écolier  légiste  qui  apprend  d'un  apothicaire  la  médecine  en  dix  ou 
douze  jours  et  que  les  gens  de  la  ville  prennent  pour  un  grand  mé- 
decin :  «  Et  eussiez  dict  qu'ilz  sToyent  desjà  envie  d'estre  malades 
pour  le  mettre  en  besongne....  Voicy  venir  urines  de  tous  costez, 
etc.  »  (tome  II,  p.  310,  de  l'édition  de  M.  L.  Lacour,  Paris,  Jannet, 
i856).  Pariant  des  bouffonneries  toutes  semblables  où  se  complai- 
sait l'ancien  théâtre,  et  que  rappellent  suffisamment  pour  le  théâtre 
de  Mohère,  de  Regnard,  certains  noms  de  médecins  et  d'apothicai- 
res, M.  V.  Foumel  fait  remarquer  que  tout  ce  bas,  ce  répugnant  co- 
mique était,  avec  moins  d'exagération  qu'on  ne  serait  tenté  de  le 
croire  aujourd'hui,  pris  dans  la  réalité  :  les  empiriques,  par  exem- 
ple, qu'on  appelait  alors  médecins  des  urines,  étaient  en  grand  cré- 
dit, et  Boulanger  de  Chalussay  a  pu,  dans  son  Élomire  hypocondre, 
donner  au  rôle  d'un  de  ces  personnages  une  importance  telle,  qu'il 
remplit  â  lui  seul,  et  de  tout  l'appareil  de  sa  spécialité,  le  troisième 
acte  entier.  Voyez  les  Contemporains  de  Molière^  tome  I,  p.  ti3. 

*  Ob  pcut-étrt  :  «  la  loi  scaria,  9 
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GOBGIBUS. 

Oui-da;  Sabine,  vite  allez  quérir  de  Turine  de  ma  fille '. 
Monsieur  le  mëdecin,  j'ai  grand'peur  qu  elle  ne  meure. 

8GÀNAEELLB. 

Ah!  quelle  s'en  garde  bien!  il  ne  faut  pas  qu'elle  s'amuse  à 
se  laisser  mourir  sans  l'ordonnance  du  médecin'.  Voilà  de 
l'urine  qui  marque  grande  chaleur,  grande  inflammaticm  dans 
les  intestins  :  elle  n'est  pas  tant  mauvaise  pourtant. 

OOBOIBUS. 

Hë  quoi?  Monsieur,  vous  l'avalez? 

SOANÀRBLLB. 

Ne  vous  ëtonnez  pas  de  cela;  les  médecins,  d'ordinaire,  se 
contentent  de  la  regarder;  mais  moi,  qui  suis  un  médecin  hors 
du  commun ,  je  l'avale,  parce  qu'avec  le  goût  je  discerne  bien 
mieux  la  cause  et  les  suites  de  la  maladie.  Mais,  à  vous  dire 
la  vérité ,  il  y  en  avoit  trop  peu  pour  asseoir  un  bon  juge- 
ment '  :  qu'on  la  fasse  encore  pisser. 

X.  SàsuŒ  sort.  (1819.) 

2.  Sans  rordonnance  de  la  médecine.  (Sabihb  rentre,)  (1819.)  — 
c  Que  mes  malades  ne  s^avisent  pas  de  mourir  avant  que  je  leur 
aje  rendu  ma  visite.  »  (Scénario  de  Domimque^  p.  96.)  — 

CRISPIH. 

....  L'a-t-on  fait  voir  a  quelque  médecin  ? 

FKRN41ID. 

Nullement. 

CHISPIH. 

Elle  a  donc  quelque  mauvais  dessein , 
Puisqu'elle  veut  mourir  sans  aucune  ordonnance. 
De  ces  sortes  de  maux  notre  École  s'offense. 
Quand  un  homme  se  trouve  en  état  de  périr, 
Toujours  un  médecin  doit  Taider  à  mourir , 
Et  c'est  faire  éclater  des  malices  énormes 
Que  vouloir  refuser  de  mourir  dans  les  formes. 
Instruisez  votre  fille ,  et  lui  dites  da  moins 
Pour  mourir  comme  il  faut  qu'elle  attende  mes  soins. 

(Boursault,  le  Médecin  t^hnt^  scène  vn.) 
—  c  Gbbohts.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille,  et  j'aurois  tous  les  regrets 
du  monde  si  elle  venoit  à  mourir.  Soanarkixk.  Qu'elle  s'en  garde 
bien  !  U  ne  faut  pas  qu'elle  meure  sans  l'ordonnance  du  médecin.  • 
(Le  Médecin  malgré  lui^  acte  II,  scène  rv.) 

3.  Pour  avoir  un  bon  jugement.  (1819.) 
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SABINB*. 

J'ai  bîeii  eu  de  la  peine  à  la  faire  pisser. 

SOÂNÂAELLE. 

Que  cela  ?  voilà  bien  de  quoi  !  Faites-la  pisser  copieusement, 
copieusement^.  Si  tous  les  malades  pissent  de  la  sorte,  je  veux 
être  médecin  toute  ma  vie. 

SÀBnn'. 

Voila  tout  ce  qu'on  peut  avoir  :  elle  ne  peut  pas  pisser  da- 
vantage. 

sgànabblle. 

Quoi  ?  Monsieur  Gorgibus,  votre  fille  ne  pisse  que  des  gouttes  ? 
voilà  une  pauvre  pisseuse  que  votre  fille  ;  je  vois  bien  qu'il 
(aodra  que  je  lui  ordonne  une  potion  pissative^.  N'y  auroit-il 
pas  oooyen  de  voir  la  malade  ? 

SABINB. 

Elle  est  levëe  ;  si  vous  voulez ,  je  la  ferai  venir. 


SCÈNE  V. 

LUCILE,  SABINE,  GORGIBUS,  SGANARELLE'. 

SGÀNÀRKLLB. 

Hé  bien!  fiiademoiselle ,  vous  êtes  malade? 

LUCILB. 

Oui,  Monsieur. 

SGÀlfAmBLLB. 

Tant  pis!  c'est  une  marque  que  vous  ne  vous  portez  pas 
bien.  Sentez-vous  de  grandes  douleurs  à  la  tête,  aux  reins? 

I.  S^Bm  sort  et  revient.  (1819.) 

a.  On  pent  topposer  que  c'est  du  rin,  au  lieu  dWine,  que  Sa- 
bioe  apporte  à  Sganarelle,  et  que  Gorgibus  est  seul  pris  pour  dupe 
ici.  Mai*  chez  les  Italiens  il  semble  que  la  bouffonnerie  ^tait  pous- 
sa à  outrance,  que  Tillusion  était  pour  le  spectateur.  On  lit  dans 
le  scemmrio  de  Dominique,  p.  loi  :  f  Puis  je  bois  Turine  et  je  la 
souffle  au  nez  de  Pantalon.  » 

3.  Sabiss  sort  et  revient.  (1819.) 

4.  Une  potion  pistatrice.  (1819.) 

5.  Lm  pmiciiDsvTt,  Luoua.  (1819.) 


6%  LE  MÉDECIN  VOLANT. 

LUCILE. 

Oui,  Monsieur. 

SGANARELLE. 

C'est  fort  bien  fait.  Oui,  ce  grand  médecin ^  au  chapitre 
qu'il  a  fait  de  la  nature  des  animaux,  dit....  cent  belles  choses; 
et  conune  les  humeurs  qui  ont  de  la  connexité  ont  beaucoup 
de  rapport;  car,  par  exemple,  comme  la  mélancolie  est  enne- 
mie de  la  joie ,  et  que  la  bile  qui  se  répand  par  le  corps  nous 
fait  devenir  jaunes ,  et  qu'il  n'est  rien  plus  contraire  à  la  santé 
que  la  maladie,  nous  pouvons  dire,  avec  ce  grand  homme, 
que  votre  fille  est  fort  malade.  Il  faut  que  je  vous  fasse  une 
ordonnance. 

GOBGIBUS. 

Vite  une  table,  du  papier,  de  l'encre. 

SOANÀRBLLS. 

Y  a-t-il  ici  quelqu'un  qui  sache  écrire*? 

GOBcnns. 
Est-ce  que  vous  ne  le  savez  point? 

sgànarblle. 
Ah  I  je  ne  m'en  souvenois  pas  ;  j'ai  tant  d'affaires  dans  la 
tète,  que  j'oublie  la  moitié....  Je  crois  qu'il  scroit  nécessaire 
que  votre  fille  prît  un  peu  l'air,  qu'elle  se  divertît  à  la  cam- 
pagne. 

OOBGTBUS. 

Nous  avons  un  fort  beau  jardin,  et  quelques  chambres  qui 
y  répondent  ;  si  vous  le  trouvez  à  propos ,  je  l'y  ferai  loger. 

SGANARBLLB. 

Allons,  aUons  visiter  les  lieux  '. 

I .  Le  texte  manuscrit  porte  :  «  Oui  de  ce  grand  médecin,  »  le- 
çon évidemment  fautive.  Faut-i]  lire  :  c  Oui-da,  ce  grand  médecin  ?  » 

a.  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  sache  écrire?  (1819.) 

3.  L'édition  de  18 19  n'a  qu'une  fois  allons ^  et  ajoute  le  jeu  de 
scène  :  Ils  sortent  tous. 
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SCÈNE  VI. 

L'AVOCAT. 

J'ai  oui  dire  que  la  fille  de  M.  Gorgibus  ëtoit  malade  :  il 
faut  que  je  m'informe  de  sa  santë ,  et  que  je  lui  ofire  mes  ser- 
vices coaune  ami  de  toute  sa  famille.  Holà  !  holà  I  M.  Cor 
gibes  y  est-il  ? 

SCÈNE  VIL 

GORGIBUS,  L'AVOCAT. 

GOROIBUS. 

Monsienr,  votre  très-humble,  etc.^ 

l'à\ocat. 

Ayant  appris  la  maladie  de  Mademoiselle  votre  fille,  je  vous 
sois  venu  témoigner  la  part  que  j'y  prends,  et  vous  faire  offre 
de  tout  ce  qui  dépend  de  moi. 

GOROIBUS. 

J'étois  là  dedans  avec  le  plus  savant  homme. 

i.'avocàt. 
N'y  auroit-il  pas  moyen  de  l'entretenir  un  moment  ? 


SCÈNE   VIII. 

GORGIBUS,  L'AVOCAT,  SGANARELLE. 

GORGIBUS. 

Monsieur,  voilà  un  fort  habile  homme  de  mes  amis  qui  sou- 
haiteroit  de  vous  parler  et  vous  entretenir. 

SGÀNÀRBLLS. 

Je  n'ai  pas  le  loisir.  Monsieur  Gorgibus  :  il  faut  aller  à 

I.  L'édition  de  1 8 19  ne  donne  pas  cet  premiers  mots  prononcét 
ptrCorgibnt. 
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mes  malades*.  Je  ne  prendrai  pas  la  droite  avec  vous,  Mon- 
sieur. 

LAVOCAT. 

Monsieur,  après  ce  que  m'a  dit  M.  Gorgibus  de  votre 
mërite  et  de  votre  savoir,  j'ai  eu  la  plus  grande  passion  du 
monde  d'avoir  l'honneur  de  votre  connoissance ,  et  j'ai  pris  la 
liberté  de  vous  saluer  à  ce  dessein  :  je  crois  que  vous  ne  le 
trouverez  pas  mauvais.  Il  faut  avouer  que  tous  ceux  qui  ex- 
cellent *  en  quelque  science  sont  dignes  de  grande  louange,  et 
particulièrement  ceux  qui  font  profession  de  la  médecine,  tant 

X.  Probablement  Molière  se  réserrait  de  dérelopper  ce  passage, 
dont  l'intention  est  trop  peu  marquée  ici,  et  d*appuyer  sur  ce  mot  : 
//  faut  aller  à  mes  malades.  Cette  scène,  dans  le  caneras  de  Domi- 
nique, produit  un  effet  assez  plaisant.  Arlequin,  en  apercerant 
un  Trai  docteur,  craint  de  voir  démasquer  par  lui  son  ignorance. 
<c  ArrÎTe  Pantalon  avec  le  Docteur  ;  je  demande  qui  est  ce  dernier. 
Pantalon  me  dit  que  c*est  un  docteur.  A  ce  mot  je  m'effraje,  et 
je  dis  :  Monsieur,  mes  malades  m^ attendent.  Je  demande  à  Pantalon 
quelle  espèce  de  docteur  il  est.  Il  me  répond  :  «  De  lois.  — -  Vous 
fl  n*étes  donc  pas  médecin?  lui  dis^je.  —  Non,  Monsieur,  me 
«  répond-il.  —  En  ce  cas,  mes  malades  peuvent  attendre,  —  Mais, 
«  dit  le  Docteur,  j'ai  aussi  étudié  en  médecine.  »  Aussitôt  je  dis  : 
«(  Mes  malades  m^ attendent.  Adieu ,  Messieurs.  »  Alors  je  dis  à  Pan- 
talon,  qui  me  retient  :  «c  Je  veux  un  peu  Tinterroger,  ce  docteur;  >• 
et  je  lui  demande  :  «  Qu'est-ce  que  la  logique  ?»  Il  m'en  donne  la 
définition.  Je  répète  les  dernières  paroles  à  Pantalon,  en  lui  disant: 
«  Cela  est  vrai,  m  Le  Docteur,  à  son  tour,  me  demande  ce  que 
c'est  que  la  philosophie  ;  je  réponds  en  riant  :  «  Ah  !  ah  !  à  moi, 
«c  me  demander  ce  que  c'est  que  la  philosophie  !  k  moi  !  »  Alors 
je  feins  d*ayoir  la  colique,  et  dis  :  Mes  malades  m^ attendent.  U 
recommence  son  interrogatoire.  Je  lui  dis  que  je  suis  surpris  qu'il 
veuille  interroger  un  homme  comme  moi,  qui  a  été  le  corjph^  des 
universités  de  Padoue,  Bologne  et  de  Mal-Alhergo;  que  c'est  m'in- 
sulter  ;  et  je  me  promène  fort  en  colère  sur  la  scène  ;  il  se  promène 
à  mes  côtés  :  w  Me  demander,  à  moi,  de  pareilles  fadaises  !  a  moi, 
«  qui  ai  étudié  Hippocrate,  Galien,  Avicenne  et  Barthole  !  Cela  est 
«  bon  a  demander  à  des  savetiers.  Répondez,  vous.  Pantalon.  De 
«<  pareilles  questions  sont  bonnes  pour  vous,  qui  ne  le  savez  pas. 
«  Mais  à  moi!  ce  que  c'est  que  la  philosophie!  »  {Scénario  de  Ihn 
nùmque^  p.  io3-io5.) 

a.  Que  ceux  qui  excellent.  (1819.) 
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ï  dose  de  son  otilîlé,  que  parce  qu'elle  condoit  en  elle  plu- 
âenn  aatres  sdeaces,  ce  qui  reiwl  sa  pariaite  connoissance 
fort  dîfGcile  ;  et  c'est  fort  à  pivpos  qu'Hi[^mcrate  dit  dans  ma 
premier  aphorisme  :  Fita  brevit,  ari  veto  Itmga ,  occatio  tut- 
Um  frmcep* ,  experimentum  periaiiosum,  judicium  difficile  * . 


Ficile  ta/Uina  pota  baril  camàuttibiu  *, 

Vous  n'fttes  pas  de  ces  mëdecim  qui  ne  tous  appliquez  * 
qif  1  la  médecine  qa'oo  appelle  rationale  ou  dogmatique ,  et 
je  CTois  que  voua  l'exercez  tous  les  jours  avec  beaucoup  de 
saccès  :  experieiuia  magistra  rerum  *.  Les  premiers  hommes 
qni  firent  profession  de  la  médecine  furent  tellement  estimes 
d'avoir  cette  belle  science,  qu'on  les  mît  au  nombre  des  IKeux 
pour  les  belles  cures  qu'ils  faisoient  tous  les  jours.  Ce  n'est 
pas  qu'on  doive  mépriser  un  médecin  qui  n'auroit  pas  rendu 
la  santé  à  scm  malade,  parce  qu'elle  ne  dépend  pas  '  absolu- 
ment de  ses  remèdes ,  ni  de  son  savoir  : 

Inttrdtat  dotta  plut  raltl  arlt  nudiim  *. 


i  peur  de  vous  fitre  importun  :  je  prends  congé 
de  vous ,  dans  l'espérance  que  j'ai  qu'à  la  première  vue  j'au- 
rai l'hooneiu'  de  converser  avec  vous  avec  plus  de  loisir.  Vos 
heures  vous  sont  précieuses,  etc.  '. 
ooaoans. 
Que  vous  semble  de  cet  homme-là? 

I.  ■  La  vie  e«t  ooiirte,  l'art  e*t  long,  l'occasion  fngitiTe,  l'expé- 
rience pleine  de  périli,  l'appréciation  difficile.  • 

s.  Sganardle  n'a  retenu  que  la  fin  dn  dernier  mot  pranoncé  par 
l'Avocat.  Il  n'cat  pat  besoin  de  dire  que  I«  reste  n'a  ancnn  sens. 

3.  Qui  ne  s'appliquent.  (iSig.) 

4-  "  C'est  l'expA^ence  qui  enseigne  tontes  choses.  ■  Cet  adage 
est  dans  le  recueil  d'Éraime  (édition  de  Genève,  i6o6,  in-folio,  ar- 
ticle Xiptrienti»,  etc.,  colonne  S,  p.  56i],  oii  il  se  Ut  ainsi,  avec  un 
MO*  un  peu  différent  :  Ssptrititiia  rtrum  magittra. 

5.  Puisqu'elle  ne  dépend  pas.  (iBig.) 

6.  •  Parfois  le  mal  est  plus  fort  qne  l'art  et  que  la  science.  • 
(Ovide,  ipUra  J»  Poni,  livre  I,  ^Itre  m,  *en  i8.) 

7.  i.'.rffoe««wrt.  (1819.) 
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■GAHAIILU. 

n  sait  quelque  petite  chose.  S'il  fût  demeure  tant  soit  peu 
davantage ,  je  l'alloîs  mettre  sur  une  matière  sublime  et  rele- 
vée. Cependant,  je  prends  congë  de  vous^  Hë!  que  voulez* 
vous  ùike? 

GOEOnUS* 

Je  sais  bien  ce  que  je  vous  dois. 

SGAHAEILLB. 

Vous  vous  moquez,  Monsieur  Gorgibus*.  Je  n'en  prendrai 
pas,  je  ne  suis  pas  un  homme  mercenaire.  Votre  très-humble 
serviteur*. 

i,  Gorgibiu  lui  dotmé  de  t argent.  (1819.)  —  «  Après  quelques 
lazziy  Pantalon  veut  me  payer.  Je  le  refuse  en  tendant  la  main.  Il 
me  donne  trois  ëcus.  Je  lui  demande  s'il  j  a  encore  de  l'argent 
dans  la  bourse.  Il  me  dit  que  oui.  Je  la  prends,  et  la  mets  dans  ma 
poche,  et  finis  cet  acte  par  une  scène  à  ma  fiintaisie.  »  [Scénario  de 
Dominique j  p.  loi  et  101.)  Vojez  encore  le  Médecin  malgré  lui,  acte  II, 
scène  ir.  -»  Cette  Tieille  plaisanterie  est  dans  Rabelais,  à  la  fin  de 
la  consultation  donnëe  par  le  médecin  Rondibllis  à  Panurge.  «  Puji 
(JPanwrge)  s'approcha  de  Xnj  [de  Kondibilii)  et  lui  meit  en  la  main 
•ans  mot  dire  quatre  nobles  à  la  rose.  Rondibilis  les  prist  très-bien, 
puji  lui  dit  en  ef&oj,  comme  indigne  :  «  Hë!  hë!  hë  !  Monsieur, 
c  il  ne  fidlojt  rien.  Grand  mercj  toutefois.  De  meschantes  gens 
t  jamais  je  ne  prends  rien.  Rien  jamais  des  gens  de  bien  je  ne  re- 
«  fuse.  Je  sujv  tousjours  à  rotre  commandement.  —  En  payant,  dit 
c  Panurge.  —  Cela  s*entend,  1  respondist  Rondibilis.  »  {Pantagruel^ 
liTre  m,  chapitre  xxxnr.)  De  même,  Régnier,  Satire  iv,  vers  $4-60  : 

raoroif  on  beau  fetton  pour  Juger  d*iuie  urine 
Et,  me  prenant  an  nés,  loacber  dans  on  bassin 
Des  ragovfts  qa*nn  malade  offre  à  son  médedn  ; 
•  .•......  poia  d'one  léféieme 

CoaHeCdre  ITmantitc,  et,  qoand  rieadroit  an  point, 
Dire,  en  aerrant  la  main  :  «  Damel  il  n'en  Calloit  point. » 

1.  Vous  moquezrTous,  Monsieur  Gorgibus?  (1819.} 
3.  (Il prend  Targent,)  Votre  très-humble  serriteur.  {SgtaupreUe  sari^ 
et  Gcrgihu*  rentre  dam  ta  nuùson^  (iB>9-) 
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SCÈNE  IX. 

YMÉKEK 

Je  De  sais  ce  qa'anra  fait  Sganarelle  :  je  n'ai  point  eu  de 
ses  Docnrelles,  et  je  sois  fort  en  peine  où  je  le  pourrois  ren- 
contrer*. Mais  bon,  le  Toid.  Hë  bieni  Sganarelle,  qu'as-tu 
ûdt  dqpoîs  que  je  ne  t'ai  point  to  *? 

SCÈNE   X. 
SGANARELLE,  VALÊRE». 

SGAHARXLLB. 

Merveille  sur  merveille;  j'ai  si  bien  £adt,  que  Gorgibus  me 
prend  pour  on  habile  mëdedn.  Je  me  suis  introduit  chez  lui, 
d  Im  ai'  conseillé  de  faire  prendre  Tair  à  sa  fille,  laquelle  est 
à  présent  dans  un  appartement  qui  est  an  bout  de  leur  jardin, 
tellement  qu'elle  est  fort  éloignée  du  vieillard,  et  que  vous 
poiivei'  raller  voir  onnmodément. 

VALÈaS. 

Ahl  que  tn  ne  donnes  de  joie!  Sans  perdre  de  temps,  je  la 
vais  trouver  de  ce  pas''. 

IGiJfÀEBIXK. 

Il  fiuit  avouer  que  ce  bonhomme  Gorgibus  '  est  un  vrai 
lourdaud  de  se  laisser  tromper  de  la  sorte  '.  Ah!  ma  foi,  tout 
est  perdu  :  c'est  à  ce  coup  que  voilà  la  mëde<^ine  renversée , 
mais  H  fiuit  que  je  le  trompe. 

I.  VAiisB,  seul.  (1819.) 

s.  SgmMoreiU  rêp'umt  gn  habit  de  poiet,  (1819.) 

3.  Depuis  que  je  ne  t*ai  pat  vu?  (181 9.) 

4.    VàMàMMj  S«4HABKXB.  (1819.) 

5.  Je  me  sait  introduit  ehex  loi;  je  loi  ai.,,.  (1819.} 

6.  Vont  ponrrex.  (18 19.) 

7.  //  êûTt.  (1819.) 

8.  Que  ce  bonhomme  de  Gorgibus.  (1819.} 

9.  Aper—9mmt  GorgOms.  (i  8 19.) 
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SCÈNE  XI.      , 
SGANAEELLE,  GORGIBUS. 

OOMGIB1T8. 

Bonjour  «  Monsieur. 

SGAHÀIBLLB. 

Monsieur,  votre  serviteur.  Vous  voyez  un  pauvre  garçon 
au  désespoir;  ne  connoissez-vous  pas  un  médecin  qui  est  ar- 
rivé depuis  peu  en  cette  ville ,  qui  ùàt  des  cures  admirables  ? 

OOEGIBUS. 

Oui,  je  le  comtois  :  il  vient  de  sortir  de  chez  moi. 

SGÂHÀBSLLB. 

Je  suis  son  frère,  Monsieur  :  nous  sommes  gémeaux  ^  ;  et, 
comme  nous  nous  ressemblons  fort ,  on  nous  prend  quelque- 
fob  l'un  pour  l'autre. 

GomoiBus. 

Je  [me]  dédonne  au  diable'  si  je  n'y  ai  été  trompé.  Et 
comme'  vous  nommez-vous? 

SOANABBLLB. 

Narcisse,  Monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Il  faut  que 
vous  sachiez  qu'étant  dans  son  cabinet,  j'ai  répandu  deux  fioles 
d'essence  qui  étoient  sur  le  bout  de  sa  table  *;  aussitôt  il  s'est 
mis  dans  une  colère  si  étrange  contre  moi,  qu'il  m'a  mis  hors 
du  logis,  et  ne  me  veut  plus  '  jamais  voir,  tellement  que  je 
suis  un  pauvre  garçon  à  présent  sans  appui,  sans  support , 
sans  aucune  connoissance. 

OOaGlBUS. 

Allez,  je  ferai  votre  paix  :  je  suis  de  ses  amis,  et  je  vous 

X.  Nous  sommes  jmneaox.  (1819.) 

s.  Je  me  d<mne  aa  diable.  (1819.)  Voyez  ta  Jalousie  du  Bar^ 
bouUU^  scène  t,  ci-dessos,  p.  29,  note  4-  Qa*il  faille  lire  <knme  ou 
dédouae^  on  me  on  m*  derant  le  veibe  parait  nécessaire.  Le  manu- 
scrit porte  ici  :  «  Je  dedonne,  •  sans  s  ni  accent. 

3.  Et  comment.  (18 19.) 

4*  Sur  le  bord  de  sa  table.  (18 19.)  ^  c  Qui  étoit,  »  au  singolieri 
dans  le  manuscrit. 

5.  Hors  du  logis;  il  ne  me  veut  j^os.  (1819.) 
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promets  de  tous  remettre  avec  lui.  Je  Im  parlerai  d'abord 
que  je  le  verrai. 

SOlHABimi. 

Je  vous  serai  bien  obligé^  Monsieur  Gorgibus  ^. 


SCÈNE    XII. 
SGANARELLE,   GORGIBUS. 

SOAHAmiLUK. 

U  faut  avouer  que  quand  les  malades^  ne  veulent  pas  suivre 
l'avis  du  médecin  y  et  qu'ils  s'abandonnent  à  la  débauche, 
que'.... 

OOIGDUS. 

Monsieur  le  Médecin,  votre  très-humble  serviteur^.  Je  vous 
demande  une  grâce. 

SOAlliaBLLB. 

Qu'y  a-t-ily  Mcmsieur?  est-il  question  de  vous  rendre  ser- 
vice? 

OOEOIBUS. 

Monsieur,  je  viens  de  rencontrer  Monsieur  votre  firère,  qui 
est  tout  à  &it  ttchéde.... 

iOAHAmnxi. 
CTest  un  coquin,  Monsieur  Gorgibus. 

GOmOlBUS. 

Je  vous  ripoods  qu'il  est  tellement  contrit  de  vous  avoir 
mis  en  colère...» 


Cest  un  ivrogne,  Mcmsieur  Gorgibus* 

GOaODI». 

Hé  1  Mcmsieur,  vous  voulez  désespérer  ce  pauvre  garçon*  ? 

iOANAABEXB. 

Qo'on  ne  m'en  parle  plus;  mais  vojes  l'impudence  de  ce 

I.  SgmmtgOtsortf  et  rmtre  aussiiât  afte  m  rohê  iê  wMêeîm»  (1819.) 

s.  Cet  malades.  (1819.) 

3.  Ce  «lernier  fM  est  omit  dant  Fédition  de  1819. 

4*  Mostiear  le  Médecin,  trèt-homble  territeur.  (1819.} 

S*  VoaleiFToat  détetpérer  oe  pauTre  garçon?  (181 9.) 
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oocpnn-Iày  de  vous  aller  troaver  pour  fiûre  sod  accord;  je 
vous  prie  de  ne  m'en  pas  parier. 

ooiouut. 
Au  nom  de  Dieu*  MoDsiear  le  Mëdecinf  et  Ccûtes  cela^  pour 
l'amour  de  moi.  Si  je  suis  capable  de  vous  obliger  en  autre 
chose,  je  le  ferai  de  bon  coeur.  Je  m'y  suis  engage,  et.... 

SGAirABKLLK. 

Tous  m'en  priez  avec  tant  d'instance,  que,  quoique^  j'eusse 
faàt  serment  de  ne  lui  pardonner  jamais,  allez,  toucha  là  : 
je  lui  pardonne.  Je  vous  assure  que  je  me  fais  grande  vio- 
lence, et  qu'il  faut  que  j'me  bien  de  la  complaisance  pour 
vous.  Adien,  MonsieQr  Gorgibus*. 

GOBQIBUt. 

Monsieur,  votre  très-humble  serviteur;  je  m'en  vais  cher^ 
cher  ce  pauvre  garçon  pour  lui  apprendre  cette  bonne  nou- 
velle. 

SCÈNE  XIII. 

VALÉRE,  SGANARELLE. 

VALàlB. 

n  faut  que  j'avoue  que  je  n'eusse  jamais  cm  que  Sgana- 
relle  se  fdt  si  bien  acquitte  de  son  devoir  *.  Ah  1  mon  pauvre 
garçon,  que  je  t'ai  d'obligation  I  que  j'ai  de  joie  1  et  que.... 

SGANAmXLLB. 

Ma  foi,  vous  pariez  fort  à  votre  aise.  Gorgibus  m'a  ren- 
contre; et  sans  une  invention  que  j'ai  trouvée,  toute  U 
mèche  ëtoit  découverte.  Mais  fuyez-vous-en",  le  voici*. 

I.  Monsieur  le  Médecin,  ûdm  cela.  (1819.) 

1.  Vous  m'en  priez  aTto  tant  d'inttanee....  Qooiqoe.  (18 19.) 

3.  Gorgihus  rentre  dans  ta  wmhon^  H  SganareUe  t*en  9a,  (1819O  La 
relique  toiTante  de  Gorgiboi  est  supprimée  dans  Fédition  de  1819. 

4.  SganarêlU  rentre  awec  tes  haèitt  de  palet, 

5.  Vite,  fuis-t'en,  m'ayant  mis  en  ta  place. 

(La  PonUine,  conte  xm  du  lÎTre  IV.) 
—  Voyez  le  Lexique  de  Racine^  p.  140,  à  Tarticle  Fuir,  s*kh  vuirn. 

6.  Etoit  découverte,  (jâpercepani  Gorgibm,)  Mais  (ny ez-TOOs-^i  » 
le  Toid.  (Faière  tort,)  (1819.) 
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SCÈNE  XIV. 
GORGIBUS,   SGANARELLE. 

GOBOIBOB. 

Je  TOUS  cherdiois  partout  pour  vous  dire  que  j'ai  parle  à 
▼olre  frère  :  il  m'a  assure  qu'il  vous  pardonnoit;  mais,  pour 
eo  être  plus  assure,  je  veux  qu'il  vous  embrasse  en  ma  prë- 
acDce  ;  entrez  dans  mon  logis,  et  je  Tirai  chercher. 

SOAMAIBLLB. 

Ah'I  Monsieur  Gorgibus,  je  ne  crois  pas  que  vous  le  trou- 
TÎez  k  présent  ;  et  puis  je  ne  resterai  pas  chez  vous  :  je  crains 
trop  sa  colère*. 

CmiGlBUS. 

Ahl  TOUS  demeurerez',  car  je  vous  enfermerai.  Je  m'en 
Tais  a  présent  chercher  votre  frère  :  ne  craignez  rien,  je  vous 
réponds  qu'il  n'est  plus  fâché  \ 

SGAHABIIXX  *• 

Ma  foi,  me  voilà  attrapé  ce  coup-li  ;  il  n'y  a  plus  moyen 
de  m'en  échapper.  Le  nuage  est  fort  épais,  et  j'ai  bien  peur 
que,  s'il  vient  à  crever,  il  ne  grêle  sur  mon  dos  force  coups 
de  bâton  %  ou  que,  par  quelque  ordcmnance  plus  forte  que 
tontes  celles  des  médecins,  on  m'applique^  tout  au  moins  un 
Cftotèfe  royal  sur  les  épaules*.  Mes  affaires  vont  mal;  mab 

I.  Eh!  (1819.)  —  9.  Je  crahif  trop  de  m  colère.  (1819.) 

3.  Ah!  Toos  j  demeurerez.  (1819.) 

4.  Gûrgtkms  sort.  (181 9.) 

5.  SaASABMLLS,  Je  la  fenêtre,  (1819.) 

6.  «  Je  ▼oit  te  former  de  loin  un  nnage  de  coopt  de  bâton  qui 
crèrem  for  met  épaolet.  »  {Les  Fourberies  de  Seap'm^  acte  I,  tcène  i.) 

7.  On  ne  m'applique.  (181 9.] 

g.  Ce  camère  royal  (dant  le  manuscrit  coterre)  ett  la  marque. 

J«  1m  covm,  meôê  par  bob  iafinak, 
Comme  um  gredtn  q««lâ  ouindt  Théait 
A  diapré  àt  noblet  fleint  «U  lis 
Fv  «B  Ut  chtod  gnré  lor  Pomoplate. 

(Voltaire,  le  Parnre  dtahle.) 
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pourquoi  se  dësespërer?  Puisque  j'ai  tant  Cadt,  poussons  la 
fourbe  jusques  au  bout  '.  Oui,  oui,  il  en  faut  encore  sortir,  et 
faire  voir  que  Sganarelie  est  le  roi  des  fourbes^. 


SCÈNE  XV. 

GROS-RENÉ,  GORGIBUS,  SGàNARELLE. 

GROS-BBKÉ. 

Ah  1  ma  foi,  voilà  qui  est  drôle  I  conune  diable  on  santé  id 
par  les  fenêtres  !  Il  faut  que  je  demeure  ici,  et  que  je  voie  à 
quoi  tout  cela  aboutira . 

oomcnim. 

Je  ne  saurois  trouver  ce  médecin  ;  je  ne  sais  où  diable  il 
s'est  cache'.  Mais  le  voici.  Monsieur,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
pardonne  à  votre  frère  ;  je  vous  prie,  pour  ma  satbfaction, 
de  l'embrasser  :  il  est  chez  moi,  et  je  vous  cherchois  partout 
pour  vous  prier  de  faire  cet  accord  en  ma  [urësence. 

86ÀNABBLLB. 

Tous  vous  moquez ,  Monsieur  Gorgibus  :  n'est-ce  pas  asses 
que  je  lui  pardonne  ?  je  ne  le  veux  jamais  voir. 

GOBOIBUS. 

Mais,  Monsieur,  pour  l'amour  de  moi. 

SGANABBLLI. 

Je  ne  vous  saurois  rien  refuser  :  dites-lui  qu'il  descende^. 

GoaoïBim'. 
Voilà  votre  frère  qui  vous  attend  là-bas  :  il  m'a  proons 
qu'il  fera  tout  ce  que  je  voudrai*. 

I.  Jufqn'aa  bout.  (1819.) 

9.  Ft9ai  MascariUus,  fourhum  impermior/ 

{VÉtourdi,  acte  II,  scène  vm,  vert  794.) 
—  L*ëditioii  de  181 9  ajoute  ce  jeu  de  icène  :  SgtauirwUe  samie  fur  U 
fenêtre  et  s'en  ra. 

3.  jâpereevont  SgtutareUe^  fui  reviemt  em  kmhii  ée  nUiêcm,  (18 19.) 

4.  Pendant  que  Gorgibus  entre  dmu  su  muison  pur  Im  pcrte^  Sgamm» 
ref le  jT  rentre  par  la  fenêtre,  (iBt  g.) 

5.  G0ROIBU8,  à  la  fenêtre,  (18 19.) 

6.  Tout  ce  que  root  Toadres.  (1819.} 
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•OAHAmiLLB*. 

Moiwienr  Gorgibos,  je  vous  prie  de  le  faire  venir  ici  :  je 
TOUS  conjure  qoe  ce  soit  en  particulier  que  je  lui  demande 
pardon,  parce  que  sans  doate  il  me  feroit  cent  hontes  et  cent 
opprobres*  devant  toat  le  monde  '• 

OOBOIBin. 

Oiiî-da,  je  m'en  vais  lui  dire.  Monsieur,  il  dit  qu'il  est 
hooteox,  et  qu'il  vous  prie  d'entrer,  afin  qu'il  vous  demande 
pardon  en  particulier.  Voilà  la  def,  vous  pouvez  entrer;  je 
vous  supplie  de  ne  me  pas  refuser  et  de  me  donner  ce  con- 
tentement. 

SOÂHAEBLLB. 

n  n'y  a  rien  que  je  ne  Casse  pour  votre  satisfaction  :  vous 
allea  entendre  de  queUe  manière  je  le  vais  traker  *.  Àh  !  te 
voûi,  coquin.  —  Blonsieur  mon  frère,  je  vous  demande  par- 
don, je  vous  promets  qu'il  n*y  a  point  de  ma  faute.  —  Il  n'y 
a  point  de  ta  faute,  pilier  de  débauche,  coquin  ?  Va,  je  t'ap- 
prendrai à  vivre.  Avoir  la  hardiesse  *  d'importuner  M.  Gorgi« 
bas,  de  lui  romfMre  la  tète  de  ses  sottises  *  !  —  Monsieur  mon 
fircre....  —  Tais-toi,  te  dis-je.  —  Je  ne  vous  dësoblig....  — 
Tai*-loî,  coquin. 

OBOt-lBirÉ. 

Qui  diable  penses-vous  qui  soit  chez  vous  à  présent? 

GOBGiaUS. 

Cest  le  médecin  et  Narcisse  son  frère  ;  ils  avoient  quelque 
différend,  et  ils  font  leur  accord. 

oBoe-anrtf. 
Le  diable  emporte  1  ils  ne  sont  qu'un. 

SGANAaiLLB  '. 

Ivrogne  que  tu  es,  je  t'apprendrai  à  vivre.  Comme  il  baisse 

I.  SoAVABSLLB,  è  U  fmitre.  (1819.) 
1.  Cent  hontes,  cent  opprobres.  (1819.) 

3.  Garg^us  sort  de  m  mmsom  pat  la  poHê^êt  SgmmwêiU  par  ta  /9r- 
mitn.  (1819.) 

4.  A  ta  ftmétrê.  (1819.) 

5.  Je  TOUS  promets  qa*il  n*y  a  pas  de  ma  date.  — -  PDier  de  dé- 
haaehe,  eoqnin,  va,  je  t'apprendrai  à  venir  aToir  la  hardiesse.  (1819.) 

6.  De  tes  sottises.  (1819.) 

7.  SaAMAioixB,  à  la  ftaétrt.  (1819.) 
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lavael   il  voit  bien  qu'il  a  ûdlU,  le  pendard.  Ah!  Thypo- 
crite,  comme  il  Eût  le  bon  apAtre  f 

GBOB-mEN^. 

Monsieiir,  dites-lui  on  peu  par  plaisir  qu'il  &8se  mettre 
son  firère  à  la  fenêtre. 

GOBOIBirS. 

Oui-da,  Monsieur  le  Mëdedn,  je  vous  prie  de  foire  paroltre 
^otre  frère  à  la  fenêtre. 

SOAITAmBLLB*. 

n  est  indigne  de  la  vue  des  gens  d'honneur,  et  pub  je  ne 
le  saurois  souffrir  auprès  de  moi. 

GOBODUB* 

Monsieur,  ne  me  refuses  pas  cette  grâce,  après  toutes  celles 
que  YOQs  m'airez  faites. 

SGÀITAmXLIJI*. 

En  vénté^  Monsieur  Gorgibus,  vous  avez  un  tel  pouvoir 
sur  moi  que  je  ne  vous  puis  rien  refuser.  Montre,  montre- 
txÀf  coquin.  —  Monsieur  Crorgibus,  je  suis  votre  oblige  *.  — 
Hë  bien!  avez-vous  cette  image  de  la  dëbauche*? 

6ROS-HXIfÉ. 

Ma  foi ,  ils  ne  sont  qu'un;  et,  pour  vous  le  prouver,  dites- 
lui  un  peu  que  vous  les  voulez  voir  ensemble. 

OOROIBUS. 

Mais  faites-moi  la  grâce  de  le  faire  parottre  avec  vous,  e 
de  l'embrasser  devant  moi  à  la  fenêtre. 

SOAHAaEZXE*. 

C'est  une  chose  que  je  refuserois  à  tout  autre  qu'à  vous  ; 
mais  pour  vous  montra  que  je  veux  tout  faire  pour  l'amour 
de  vous,  je  m'y  résous,  quoique  avec  peine,  et  veux  aupara- 

I.  SaAVAmsLLB,  de  la  ftnitre,  (1819.) 
1.  SoAJAmïJ.»,  de  Im  fenêtre,  (1819.) 

3.  Montre,  montre-toi ,  coquin.  {Après  ûveir  disparu  an  moment,  U 
se  remontre  en  hahit  de  palet,)  —  Monneur  Gorgibos,  je  tais  rotre 
oblige.  (Il  disparoit  encore  y  et  réparait  aussitôt  en  robe  de  médecin,) 
(1819.) 

4.  Hë  bien  !  aTez-vous  tu  cette  image  de  la  dëbaache?  (1819.) 
—  Cett  probablement  la  bonne  leçon  :  le  copiste  doit  aToir  tante 
le  mot  m. 

5.  SaAVARiLXS,  de  la  fenêtre.  (1819.) 
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▼aot  cpi'il  TOUS  demande  pardon  de  tontes  les  peines  qn'ilroas 
a  damées.  —  Oui,  Monsieur  Gorgibos,  je  yous  demande  par- 
don de  TOUS  avoir  tant  importonë,  et  Tons  promets,  mon 
frère ,  en  présence  de  M.  Gorgibns  que  voilà,  de  faire  si  bien 
désormais,  que  vous  nTaoree  (^ns  lien  de  vous  plaindre,  vous 
priant  de  ne  plus  songer  à  ce  qui  s'est  passé,  (n  «abroM  Mm 

ooBGnms* 
Hé  bien!  ne  les  voili  pas  tous  deux? 

OROS-BElfl&. 

Aht  p«r  ma  fin,  0  est  sorcier. 

SGÀHABILLS^. 

Ifonsiear,  voiU  la  def  de  votre  maison  qne  je  vous  rends  ; 
je  n'ai  pas  voulu  que  ce  coquin  sdt  descendu  avec  moi,  parce 
qn'O  me  fait  bonté  :  je  ne  voudrois  pas  qu'cm  le  vtt  en  ma 
compagnie  dans  la  idlle,  où  je  suis  en  quelque  réputation. 
Yoos  irez  le  faire  sortir  quand  bon  Vous  semblera.  Je  vous 
donne  le  bonjour,  et  suis  votre,  etc.*. 

GŒOISUS. 

H  ùnt  que  j'aille  délivra  ce  pauvre  garçon;  en  vérité,  s'il 
bu  a  pardonné ,  ce  n'a  pas  été  sans  le  bien  maltraiter  *. 


Monsieur,  je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous  avez 
prise  et  de  la  bonté  que  vous  avez  eue*'  :  je  vous  en  serai 
obligé  tonte  ma  vie. 


Où  pensez-vous  que  soit  à  présent  le  médecin? 

GOIOIBUS. 

fl  s'en  est  allé. 


Je  le  tiens  sous  mon  bras.  Yoilà  le  coquin  qui  (aisoit  le 

I .  Som  chapeau  et  m  fraise^  qu^U  amis  au  haut  de  son  coude.  (18 19.) 
9.  SQAMàMMUMf  sortant  de  la  maison^  en  médecin,  (18 19.] 

3.  Il  feini  de  /en  atter^  et  après  avoir  mis  bas  sa  roBe^  rentre  dans 
la  maison  par  la  fenêtre.  (1819.) 

4.  //  antre  dans  sa  mmson,  et  en  sort  arec  Sganarelle  en  hahit  de 
ratei.  (1819.) 

5.  Mu  (eà)f  tant  accord,  dans  le  manntorit. 

6.  Gmos-Rasi,  fuî  a  ramassé  la  robe  de  Sganarelle,  (1819.) 
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mëdecin,  et  qui  vous  trompe.  Cependant  qu'il  vous  trompe  et 
joue  la  fiirce  ches  vous,  Valère  et  votre  fille  sont  ensemble, 
qui  s'en  vont  à  tous  les  diaUes. 

GOBOWOS. 

Ah'  I  que  je  suis  malheureuxl  mais  tu  seras  pendu,  fourbe, 
coquin*. 

SOAITÀIILLB. 

Monsieur,  qu'alles-vous  &ire  de  me  pendre?  Écoutez  un 
mot,  s'il  vous  plaft  :  il  est  vrai  que  c'est  par  mon  invention 
que  mon  maître  est  avec  votre  fille;  mais  en  le  servant,  je 
ne  vous  ai  point  âéschUg^  :  c'est  un  parti  sortable  pour  elle, 
tant  pour  la  naissance  que  pour  les  biens.  Croyez-moi,  ne 
faites  point  un  vacarme  qui  toumeroit  à  votre  confusion,  et 
envoyez  à  tous  les  diables  ce  coquin-là,  avec  Villebrequin. 
Mais  voici  nos  amants. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

VALÈRE,  LUCILE,  GORGIBUS,  SGANARELLE. 

VALiu. 

Nous  nous  jetons  à  vos  pieds. 

GOBOOnîS. 

Je  vous  pardonne ,  et  suis  heureusement  trompé  par  Sga- 
narelle,  ayant  un  si  brave  gendre.  Allons  tous  faire  noces,  et 
boire  à  la  santé  de  toute  la  compagnie. 

I.  Oh!  (1819.) 

9.  Giaosn. ....  Ah!  traître!  je  votif  ferai  punir  par  la  justice. 
Lucas.  Ah!  par  ma  fi,  Moniieu  le  Médecin,  tous  serez  pendu.  {Le 
Médêcm  maigre  lui,  acte  III,  scène  vm.) 
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OU 


LES  CONTRE-TEMPS 


COMÉDIE 
i653(?) 


NOTICE. 


Cbsi  k  la  ville  de  Lyon  qne  revient  l'hoimeiir  d'avoir  va  la 
première  r^résentatioii  de  lÉtourdi.  Sur  ce  point,  le  doute 
n'est  pas  possible.  La  Grange  et  Vinot  l'affirment  positivement 
dans  la  pré^ce  générale  ou  notice  mise  par  eux  en  t2te  de  l'é- 
dition de  i68a  et  que  nous  avons  reproduite  plus  haut  à  la 
suite  de  Y  JvertissemeiU.  Le  Registre  de  la  Grange  place  éga-  j 
lement  à  Lyon  le  début  de  Molière  dans  la  hautecomédie.  L'idée  ' 
d'imiter  une  comédie  iulienne  dut  là  très-naturellement  venir  à 
Molière  :  avant  son  séjour  dans  cette  ville,  diverses  troupes  y 
avaient  popularisé  le  répertoire  itaUen,  entre  autres  une  à  la- 
quelle appartenait  Beltrame,  l'auteur  même  de  l'ïiwtvertito, 
t Étourdi  italien  *. 

Quant  à  la  date  de  la  première  représentation,  elle  est  doa- 
teose.  On  s'accorde  à  la  fixera  i65S;  mais  la  Grange  dit  dans 
son  Begistre  :  a  Cette  pièce  de  théâtre  a  été  représentée  pour 
la  première  fois  à  Lyon  l'an  i65S.  » 

A  cette  affirmation  si  nette,  ou  oj^iose  un  témoignage  em- 
prunté à  la  préface  de  l'édition  de  i68a.  «  On  donne  avec 
raison,  dit  M.  Moland,  la  préférence  à  la  date  de  l'édition, 
celle  à  laqueUe  le  camarade  de  Molière  s'est  attaché  en  der- 
nier lieu  et  qu'il  a  dû  établir  avec  pins  d'attention  et  de  ré- 
flexion *,  B  Rien  ne  serait  plus  juste,  en  effet,  si  dans  leur 
édition  la  Grange  et  Vinot  affirmaient  nettement  que  V Étourdi 
a  été  représenté  en  i653.  On  va  voir  qu'il  n'eu  est  pas  ainsi. 

Dans  cette  préface  de  i68a,  ils  disent  simplement  ;  «  Il 
{MfAière)  fut  <diligé  {a^ès  la  chute  de  l' Illustre-Théâtre ,  en 

I.  Voyez  ce  que  dit  H.  E.  Sonlié,  d'apris  M.  Bronchoud,  dao* 
l'opoKole intitulé:  Xoliirt  tttatreuptà  Ijor,  p.  4. 

a.  OEuvrei  d*  Moliirt,  Gamier  bèrvt,  i8G3,  tome  I,  p.  lxiii. 
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1645  ou  1646)  de  courir  par  les  provinces  dn  Royamne,  oà  il 
commença  de  s'acquérir  une  fort  grande  réputation.  Il  vint  à 
Lyon  en  i653,  et  ce  fut  là  qu'il  exposa  au  public  sa  première 
comédie  :  c'est  celle  de  f  Étourdi.  »  Cette  phrase  ne  signifie 
qu'une  chose  :  c'est  que  la  première  représentation  de  t Étourdi 
eut  lieu  à  Lyon,  après  i65a;  mab  elle  n'en  précise  pas  la  date; 
car  divers  actes  de  présence,  signalés  de  décembre  i6Sa  au 
mois  d'avril  i655,  ont  permis  d'établir  que  c'est  à  Lyon,  en 
ces  années-là,  que  Molière  revenait  séjourner  après  ses  excur^ 
sions  en  Languedoc  ou  dans  les  provinces  voisines  ' .  La  Grange 
et  l^not  ajoutent  aussitôt  :  a  S'étant  trouvé  quelque  temps  apnh 
en  Languedoc,  il  alla  ofirir  ses  services  à  feu  M.  le  {nrince  de 
Gonty,  gouverneur  de  cette  province  et  vice-roi  de  Catalogne. 
Ce  prince,  qui  l'estimoit  et  qui  alors  n'aimoit  rien  tant  que  la 
comédie,  le  reçut  avec  des  marques  de  bonté  très-obligeantes, 
donna  des  appointements  à  sa  troupe  et  l'engagea  à  son  ser- 
vice, tant  auprès  de  sa  personne  que  pour  les  états  de  Lan- 
guedoc. »  Ce  détail  n'est  guère  prc^re  à  préciser  davantage 
U  date  de  la  première  représentation  de  t  Étourdi  à  Lyon  ; 
car  Molière  fut  au  moins  deux  fois  appelé  pour  le  service  du 
prince  en  Languedoc  :  une  première  fois  à  la  fin  de  i653  ;  une 
seconde  à  la  fin  de  i655.  La  Grange  et  Vinot  ne  parlent-ib 
que  du  second  voyage  ?  c'est  possible,  quoique  nous  ne  pré- 
tendions rien  affirmer  sur  ce  point* 

La  première  visite  chez  le  prince  n'avait  pas  dâ  laisser  un 
fort  bon  souvenir  dans  l'esprit  de  Molière  et  de  ses  amis  ;  nous 
avcms  à  ce  sujet  des  détaib  curieux  dans  les  Mémoires  de 
Cosnac*.  Celui-ci  nous  apprend  que  le  prince  de  Conty, 
ayant  quitté  Bordeaux  quelques  jours  après  le  traité  signé 
par  lui  dans  cette  ville  (le  a4  juillet  i653),  vint  s'établir  à 
U  Grange  des  Prés,  aux  environs  de  Pézenas;  qu'après  qudques 

I  •  Voyez  les  Origines  dm  thédire  de Lyon^  par  M.  Broochond,  Lyon, 
i855,  p.  a8. 

9.  Mémoires  de  Daniel  de  CosnaCy  publiés  en  i85a,  par  les  toint 
de  M.  le  comte  Jules  de  Cosnac,  et  sous  les  auspices  de  la  Société 
de  thistoire  de  France^  tome  I,  p.  i96-ia8.  On  trouTera  tout  an  long 
ce  passage  dans  notre  Notice  hiograpkique^  arec  les  réflexions  dont 
l*a  aocompagné  Sainte-Beuve,  au  tome  UI,  p.  940,  des  Csmseries  dm 

ËëêwêÂS 
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jours  dliàitâlioli,  il  y  appela  sa  maîtresse,  Mme  de  €alvi* 
mont,  et  qne  cette  dame  proposa  au  prince  d'y  £ûre  venir 
des  ccmédieDS.  L'abbë  de  Gosnac  ajoute  qu'ayant  appris  que 
Molière  et  sa  troupe  étaient  alors  en  Languedoc,  il  leur  donne 
Tordre  de  se  rendre  à  la  Grange;  mais  avant  leur  arrivée, 
ime  antre  troupe  de  comëdiens,  celle  de  Cormier,  les  prévient, 
gagne  par  des  présaits  la  protection  de  Mme  de  Calvimont  ; 
Molière  d'abord  est  remercié,  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  qu'il 
arrire  à  dooner  une  première  représentation  à  la  Grange.  Il  ne 
réussit  pas  «  au  gré  de  Mme  de  Calvimont,  ni  par  conséquent 
aa  gré  de  M.  le  prince  de  Conty  ;  »  mais  Cosnac  et  Sarrasin, 
secrétaire  du  prince,  qipuient  Molière,  obtiennent  que  quel- 
ques jours  après  il  donne  une  seccmde  représentation,  et  finis- 
sent par  Cure  congédier  la  troupe  de  Cormier  et  par  décider 
Je  prince  de  Conly  à  garder  celle  de  Molière. 

Ajoutons  à  toutes  ces  tribulations  et  au  désagrément  de  se 
voir  ainsi  mis  en  balance  avec  la  troupe  de  Cormier,  que, 
grice  aux  divers  ajournements  énumérés  par  l'abbé  de  Cos- 
nae,  ce  premier  séjour  de  Molière  auprès  du  prince  de  Conty 
ne  put  tkre  d'une  très-longue  durée  :  le  prince,  arrivé  à  la 
Orange  probablement  dans  les  premiers  jours  d'août  i653, 
n'y  ùài  pas  venir  Mdière  immédiatement  ;  et  nous  savons  par 
Coaoac  que  le  protecteur  si  hésitant  du  grand  poète  quitta 
le  Languedoc  le  lendemain  de  Noël  i653,  pour  retourner  à 
Fuis,  en  passant  par  Lyon ,  où  il  arriva  le  dernier  Jour  de 


Eu  i655,  la  situation  de  Molière  est  toute  différente  auprès 
<ln  prince.  Cest  de  Lyon  qu'il  part  cette  fois,  et  la  circon- 
stance est  solennelle  :  c'est  pour  représenter  devant  les  états 
de  Languedoc,  dont  la  session  s'ouvrit  le  4  novembre  i655  et 
se  termina  le  a»  février  i656  *.  Remarquons,  en  outre,  que  la 


I.  Les  états  restèrant  a«emblét  jusqu'au  ss  féfrier  i656.  Voyes 
VEittmrê  dm pérégfiimiums  de  MtUiire  dams  U  Languedoc ^  par  M.  Em* 
Raymond,  Pttîs,  i858,  p.  58-6o.  Une  première  seiiîoii  deè 
avait  été  tenue  par  le  prince  de  Conty  da  7  décembre  i654 
aa  II  mai  i655.  Mais  le  teoond  téjoor  de  Molière,  ton  engagement 
Wn  eoBilalé  est  de  l'année  MÛrante,  toomie  le  prouve  to  paMSge 
de  d'Assoucy  que  nous  allons  citer. 
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Grange  et  Vinot  nous  disent  que  les  services  de  Mdière  furent 
agrées  par  M.  le  prince  de  Gonty,  gouverneur  de  la  province 
et  vice^roi  de  Catalogne,  Or,  le  prince  ne  reçut  ces  titres 
qu'après  sa  réconciliation  définitive  avec  Mazarin,  et  lorsqu'il 
eut  épousé  la  nièce  du  ministre  à  Paris,  le  2a  février  i654*. 
Sans  attacher  plus  de  valeur  qu'il  ne  faut  à  ce  petit  détail, 
on  peut  présumer  du  moins  que  les  deux  biographes  de  Mo- 
lière n'eussent  pas  ainsi  désigné  le  prince,  si  dans  leur  pensée 
il  se  fût  agi  de  la  première  visite  de  Molière ,  à  une  date  oà 
Gonly  n'était  ni  gouverneur  de  province,  ni  vice-roi  de  Gâta* 
logne. 

Quant  à  l'importattce  de  la  situation  de  Molière  auprès  dn 
prince  de  Gonty,  aussi  bien  que  pour  la  date  de  ce  nouveau 
séjour  en  Languedoc,  nous  trouvons  un  témoignage  positif 
dans  les  Aventures  de  dJssouty.  U empereur  du  burlesque^ 
comme  s'intitulait  ce  singulier  personnage,  arriva  à  Lyon  vers 
le  mois  de  juillet  1 655  :  a  Ce  qui  me  charma  le  plus  [à  Ljron\ 
dit-il^,  ce  fut  la  rencontre  de  Molière  et  de  MM.  les  Béjart. 
CcMnme  la  comédie  a  des  charmes,  je  ne  pus  sitôt  quitter  ces 
charmants  amis.  Je  demeurai  trois  mois  à  Lyon  parmi  les 
jeux,  la  comédie  et  les  festins....  »  Il  parle  ensuite  d'un  séjour, 
qui  semble  avoir  été  très-court ,  avec  Molière  et  les  Béjart  à 
Avignon  ;  puis  il  ajoute,  en  parlant  d'eux  :  <c  Étant  commandés 
pour  aller  aux  états,  ils  me  menèrent  avec  eux  à  Pézenas,  oà 
je  ne  saurois  dire  combien  de  grâces  je  reçus  ensuite  de  toute 
la  maison.  »  Il  est  hébergé  par  eux  et  grassement  nourri 
pendant  tout  t hiver ^  passe  six  bons  mois  dans  cette  cocagne^ 
reçoit  des  présents  considérables  du  prince  de  Gonty,  de  Guil* 
leragues  et  d'autres,  et  enfin  suit  Molière  à  Narbonne. 

Ce  rédt  semble  établir  d'abord  que  cette  arrivée  de  lio- 


I.  n  n*eat  même  «n  efftt  le  goavemement  du  Languedoc  qa*en 
1660,  après  la  mort  de  Gaston,  duo  d'Orléans,  à  qui  ce  goiireme- 
ment  appartenait;  il  n'en  eot  jusque-là  que  la  nommitHottf  malt  il 
avait  en  outre  et  bien  en  titre  le  gouTemement  de  Guyenne.  C'est 
ce  qu'établit  M.  Bazin,  duo»  tm  Notai  hitt^i^Êiês  sur  k  pU  de  Molière^ 
%•  édition  in-is,  Techener,  i85i,  p.  41-44. 

s.  Livre  I,  chapitre  xov,  p.  101- io3  de  Téditioii  de  M.  Colom* 
bey,  Paris,  i858. 
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Ëère  en  Languedoc  co&icida  à  peu  près  avec  rourertore  des 
âab  du  Languedoc  le  4  novembre  i655.  D'Assoucy,  arriva 
i  Lyon  en  iuillet,  est  resté  avec  eux  trois  mois,  et  a  fait  de 
plus,  avec  eux,  un  court  séjour  à  Avignon  (en  aoât,  septembre, 
octobre).  En  outre,  on  peut  conclure,  tant  de  la  magnificence 
avec  laquelle  le»  ctnnédiens  l'hébergent,  que  des  présents 
accordés  à  ce  triste  sîre  par  le  prince  de  Conty  et  sou  entou- 
rage, évidemment  en  considération  de  Molière ,  que  cette  fois 
le  grand  poète  était  sur  un  bon  pied  dans  cette  ^tite  cour. 
Rien  n'est  donc  mieux  prouvé  que  la  présence  de  Molière 
auprès  du  prince  de  Con^  à  la  fin  de  i65S,  et  le  bon  accueil 
qu'il  reçut  cette  fois. 

Maintenant  fau^il  croire  que  l'année  préc^ente,  en  décem- 
bre ]654,  il  ait  été  appelé  lors  de  l'ouverture  de  la  première 
sessicm  des  états?  M.  Moland  le  dit  ;  a  Les  comédiens  furent 
très- certainement  appelés  à  Montpellier  pendant  la  session  de 
i654-iâ55'.  »  CTest  fort  possible';  mais  nous  ne  savons  sur 
quelle  preuve  repose  cette  certitude.  La  distance  n'est  pas 
Ûen  grânde  entre  Lyon  et  Montpellier,  et  on  peut  très-bien 
croire  qu'm  cette  circonstance  Molière  a  fait  son  service  au- 
près da  prince  ;  car,  ainsi  que  Coioac  nous  l'apprend,  il  lui 
était  attaché  par  une  pension  depuis  la  fin  de  l'année  i653  *. 
Cette  session  des  états  du  Languedoc,  ouverte  le  7  décembre 
1654,  fut  close  le  la  mai  iG55  '.  Un  ouvrage  d'un  des  cama- 
rades de  MoUère,  Joseph  Béjart,  sur  les  blasons  de  U  noblesse 
réunie  à  Montpellier  en  i654*>  sans  prouver  absolument  la  pré- 
sence de  Béjart  et  surtout  ceUe  de  ses  camarades  à  Mont- 
pellier en  16S4,  rend  au  moins  trè»-vraisemblable  son  séjour 

I.   OÊurra  de  Molière,  tome  I,  p.  urm. 

1.  H.  Raymond  le  oie,  p.  58;  mail  noui  ne  tarooi  pas  dou  plot 
mr  quelle  preuTC. 

3.  Couiac  dit  bien  aniû  (tome  I,  p.  igo)  que  le  prince  fit  joner 
la  comédie  chez  loi,  i  Montpellier,  le  jour  de  la  mort  de  Sarraiin 
(décembre  i654),  mai*  il  ne  désigne  pas  la  troupe  qui  la  joua. 

4.  Voyez  M.  Baymond,  Pérégriaathnt  Jt  Moliirt  dam  U  Langue- 
Joe^  p.  58. 

5.  •  Imprimé  pnr  lauerme  i  Lyon.  Le  pririlége  du  Roï  fut  si- 
gné le  14  mai  i655  ;  toatefoii  la  permiuïon  ne  date  que  du  11  mai 
■657.  -  (M.  Brouchood,  U*  Origutu  Jm  tkMire  «&  l^m,  p.  34.) 


84  L'iTOURDI. 

dans  cette  ville  à  cette  date,  et  dans  tous  les  cas  est  mie 
preuve  des  liens  qui  attachaient  la  troupe  au  prince  de  Gonty. 
De  plus,  dans  un  acte  de  mariage  pubÛë  par  M.  Brouchoud*, 
Molière  signe,  ainsi  que  Bëjart,  comme  comédien  de  la  troupe 
de  Mgr  le  prince  de  Conly  ;  mais  il  est  alors  à  Lyon  (29  airil 
i655)'.  En  admettant  donc  que  cette  excursion  de  Molière  en 
Languedoc  en  i654  fât  parfaitement  certaine,  il  n'en  serait 
pas  moins  établi  que  le  séjour  le  plus  long  de  Molière  auprès 
du  prince  de  Gonty,  comme  aussi  le  moment  le  plus  éclatant 
de  sa  faveur  auprès  de  lui,  celui  qui  dut  rester  une  date  pour 
le  poète  comme  pour  ses  amis,  dent  se  placer  à  la  fin  de  l'an- 
née i655  et  au  commencement  de  Tannée  suivante.  Et  c'est 
ce  qui  expliquerait  à  la  rigueur  que  la  Grange,  ayant  écrit 
dans  son  Registre  qaet Étourdi  fut  représenté  à  Lyon  en  i655, 
ait  pu  dire  dans  sa  préface  que,  quelque  temps  après  cette  re- 
présentation, Molière  fut  appelé  par  le  prince  de  Conly  aux 
états  de  Languedoc,  quoique  précédemment  il  eât  déjà  été 
appelé  et  accueilli  par  lui,  assez  mal,  il  est  vrai,  en  i653,  et 
peut-être  aussi  en  i654. 

Pour  nous  résumer,  il  y  a  d'un  cdté  un  témoignage  bien 
net,  celui  de  la  Grange ,  fixant  dans  son  Registre  à  la  pre- 

I.  Page  43. 

9.  M.  Paul  Lacroix  a  reproduit  à  la  suite  de  ton  ouTrage  de  ia 
Jeunesse  de  MoUère  (Paris,  1859)  un  lirret  ayant  pour  titre  :  9.  Ballet 
des  Incompatibles j  dansé  à  Montpelier  devant  Mgr  le  prince  et  BIme 
la  princesse  de  Gonty.  A  Montpelier,  par  Daniel  Pech,  imprimeor  du 
Roy,  et  de  la  Ville,  M  DGLY •.  ji  Molière  y  figure.  Ge  livret,  de  dix- 
huit  pages  in-quarto,  dans  la  forme  de  ceux  que  Ton  remettait  aux 
spectateurs  pour  la  représentation ,  constate,  pour  cette  année,  la 
prÀence  de  la  troupe  en  Languedoc.  Mais  est-ce  an  commencement» 
est-ce  ii  la  fin  de  Tannée  ?  Ges  mots,  dansé  à  Montpellier ^  semblent 
donner  raison  à  ceux  qui  croient  que  Molière  était  dans  cette  ville 
dans  les  premiers  jours  de  Tannée  ;  car  les  états  se  tinrent  à  Mont- 
pellier en  i654-i655  :  Tannée  suivante,  ce  fut  à  Pézenas.  Gepen- 
dant  ce  n*est  pas  une  preuve  absolue;  car,  à  la  fin  de  Tannée, 
Molière,  allant  d'Avignon  à  Péxenas,  a  dâ  passer  par  Monq[>eIIier  et  a 
pu  y  jouer  devant  le  prince  ;  en  outre,  entre  MontpeUier  et  Pézenas 
la  distance  est  couite,  et  nous  Savons  d'ailleurs  qu'il  donna  des  re- 
présenUtions  dans  d'autres  villes  que  celles  où  résidaient  les  états. 

•  Vojts  et  Ar/lr«  â-aptèi,  à  Fi^/fM^SM  dt  et  I« 
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nùère  repr&enUrïon  de  tÈiourdi  la  date  de  i6S5;  de  l'aotre, 
une  phrase  dans  la  préface  de  i6Sa,  où  il  se  borne  à  dire 
que  rÈtourdi  a  éxé  repr^seat^  à  Lyon,  sans  fixer  la  date  d'une 
ia.asa  bîea  claire  ;  et  comme  ce  qu'on  sait  d'ailleurs  des  péré- 
grinations de  Molière  en  Languedoc  ne  nous  semble  pas  ab- 
solument inconciliable  avec  la  date  dn  BegUtre,  nous  n'osons 
affinner,  ainù  <]a'on  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour,  que  la  première 
représentation  de  rÉtoardi  doive  être  fixée  à  l'année  i€53. 
On  peut  mime  conclure  de  l'indication  vague  de  la  Grange, 
dans  sa  préface,  qu'il  avait  com^  quelques  doutes  à  cet  égard, 
et  qa'en  tout  cas  la  chose  était  assez  indifiérente  à  ses  yeux  ; 
car,  neuf  ans  seulement  après  la  mort  de  Molière,  il  lui  eût  été 
bien  aisé  de  se  renseigner  sur  ce  point  aoprès  de  ses  camarades'; 
et  s'il  ne  l'a  pas  fait,  c'est  évidemment  que  cette  date  lui  a  para 
peu  importante. 

Peni-ëtre  avait-il  raison  ;  et,  quant  &  nous,  nous  n'avons  in- 
sisté sur  cette  question  qne  parce  qu'il  nous  était  impossible 
de  l'éviter.  Sans'doute,  si  nous  étions  assurés  qne  f  Étourdi 

I.  Puni  le*  surriTonU  de  la  troupe  de  Holière,  en  1681,  on  ne 
peat  citer  bien  lûrement  que  Mlle  de  Brie  (morte  en  1706)  qui  eilt 
jon^  avec  Holière  à  Lyon  en  i653.  D'aprèi  une  note  de*  irèret 
Farfaict  (tome  X,  p.  yS,  mais  ce  pomnit  bien  Stre  une  distraction), 
du  CroL^  et  U  Grange  lui-mlme  auraient,  pour  on  temps,  appar- 
tenu k  la  troope  dé*  t6S3.  Ce  qui  tendrait  à  faire  croire  qu'au 
moin*  en  i656  la  Grange  en  faiiail  partie  et  ëlaït  alon  en  Lan- 
gnedoc,  e'e«t  qu'en  parlant  dn  Dépii  amourtax,  il  dit  qne  cette  pièce 
avait  été  représentée  ■  à  B^ien,  l'an  i656,  Mom'iiur  U  coaUt  dt 
Blùtdn  (OD  BUaîa),  litaleiuutt  du  Roi,  priiidant  aux  élalt  (voyet  la 
KotSa  du  Dipit  amoureia).  »  Il  semble  qu'un  détail  auasi  inugni- 
£ant  n'a  pu  ttre  ainsi  retenu  et  mentionné  que  par  un  faomme  qui 
a  m  le  comte  de  Bionles  dans  ses  fonctions  et  a  été  frappé  de  son 
importance  en  cette  occasion.  En  toot  cas,  il  derait  y  avoir,  k  l'é- 
gard de*  débats  de  Holière,  une  tradition  mime  parmi  ceux  qui, 
('il*  n'en  aTaient  pas  été  le»  témoin*,  axaient  lécu  du  moin*  arec  *es 
premien  camarade*.  La  Grange  aurait  pu  se  renseigner  auprès  de  *a 
femme,  dont  le  père  faisait  parde  de  la  troupe  sans  doute  arant 
i653,  et  qni  mourut  à  Lyon,  comme  l'atteste  cette  note  du  Htgitlrt 
de  la  Grange  :  ■  Hon*.  Clprien  Ragueneau,  père  de  ma  femme, 
CM  mon  i  Lyon  le  18  aotut  1654.  ■  Sa  tcutc  ne  mourut  qu'en 
1G70  :  il  pouvait  7  avoir  U  une  tradition  de  fanûUe. 
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Mt  tel  dès  i653  ou  i655  que  nous  le  trocnrons  dmis  la  pre* 
mière  édition  publia  par  Molik^e  en  i663,  U  serait  intéres- 
sant, pour  l'histoire  littéraire,  de  savoir  si  son  génie  s'était 
révélé  déjà  d'une  façon  si  remarquable  deux  ans  plus  tôt  ou 
deux  ans  plus  tard.  Mais  cette  certitude  nous  manque  abso^ 
lument.  Nous  ignorons  de  plus  si  la  pièce,  lors  de  sa  première 
apparition  en  province,  a  été  appréciée  comme  elle  devait 
Tètre,  et  c'est  ce  qui  fait  de  ce  petit  problème  une  simple  eu* 
riosité  biographique,  dont  il  est  difficile,  quelque  opinion  que 
l'on  adopte,  de  tirer  des  conséquences  bien  sérieuses. 

Il  n'est  guère  vraisemblable  d'ailleurs  qu'un  génie  doué 
comme  Molière,  qui  en  i653  avait  déjà  trente  et  un  ans, 
n'ait  pas  au  moins  ébauché  à  cette  date,  non-seulement 
t  Étourdi ,  mais  plusieurs  des  pièces  qui  plus  tard  parurent  à 
Paris  sur  son  théâtre.  Il  n'est  pas  non  plus  probable  que 
plusieurs  de  ces  pièces  n'aient  pas  été  repr^ntées  pendant 
ses  courses  en  province.  Une  production  si  tardive  serait  une 
exception  dans  la  biographie  des  grands  poètes  dramati* 
ques;  et  ce  qui  paraîtrait  encore  moins  naturel,  ce  serait 
qu'ayant  tous  les  moyens  de  soumettre  ses  pièces  au  juge- 
ment du  public,  il  eût  si  bien  résisté  à  la  tentation  de  les 
montrer  aux  gens.  Il  est  donc  fort  raisonnable  de  croire  qu'il 
n'a  attendu  ni  la  date  de  i655,  ni  même  celle  de  i653,  pour 
se  révéler  à  lui-même  et  au  public.  Mais  qui  ne  voit  que  l'é- 
poque décisive  pour  le  poète ,  comme  pour  les  contempo- 
rains, la  date  essentielle  aussi  pour  la  postérité  est  celle  où 
son  génie  a  enfin  éclaté  sur  un  théâtre  digne  de  lui,  à  Paris 
même,  devant  le  Roi  et  la  cour,  devant  le  public  lettré,  et 
aussi  devant  ce  peuple^  auquel,  selon  Boileau ,  il  aurait  trop 
sacrifié  en  ses  doctes  peintures,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  eu 
le  mérite  d'apprécier  ses  chefs-d'œuvre  et  de  les  accueillir 
avec  une  intelligente  admiration  ? 

La  seule  date  qui  ait  une  véritable  importance  est  donc 
celle  de  la  représentation  de  V Étourdi  à  Paris,  car  nous 
savons  que  cette  fois  ce  fut  un  triomphe  éclatant.  Cette  repré« 
sentation  eut  lieu  en  novembre  i6S8,  mais  non  le  3  de  ce  . 
mois,  comme  on  le  dit  habituellement*  La  Grange  et  \^ot 
notent  simplement,  en  tête  de  t  Étourdi  ^  dans  l'édition  de 
i68a,  que  cette  pièce  a  été  représentée  €Ui  mois  de  novem-^ 
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bre  16S8.  Le  vague  de  cetta  fndicatioii,  rapproche  de  la  pr^ 
cision  que  l'on  trouve  ailleurs  dans  leur  édition  relativement 
à  la  date  des  représentations',  snfBrait,  ce  semble,  poor 
prouver  qu'Os  ne  plaçaient  pas  la  représentation  au  3  novem- 
bre, et  qu'ils  en  ignoraient  la  date  exacte.  Dans  la  Préface, 
ils  disent  qu'après  les  débuts  de  Molière  au  Louvre,  «  la  salle 
du  Petit-Bourbon  lui  fut  accordée  pour  y  représenter  la  co- 
médie alternativement  avec  les  comédiens  italiens.  Cette 
troupe  dont  M.  de  Molière  étoit  le  chef,  et  qui....  prit  le 
titre  de  la  Troupe  de  Monsieur,  commença  à  représenter  en 
public  le  3'  novembre  1658',  et  donna  pour  nouveautés 
(Étourdi  et  Dépit  amoureux,  qui  n'avoient  jamais  été  joués 
à  Paris.  >>  Miiis,  avant  ces  noaeeautés,  ils  avaient  représenté 
sans  succès  HéracUus,  Rodogune,  Cinna,  le  Cid,  Pompée, 
conune  le  prouvent  les  vers  de  le  Boulanger  de  Chalussay 
que  nous  allons  citer*,  et  ce  fut  seulement  après  ces  diverses 
pièces  de  Corneille  que  la  troupe  se  releva  en  jouant 
t Étourdi,  En  admettant  même,  ce  qui  n'est  guère  vraisembla- 
ble, que  chacune  de  ces  pièces  n'ait  été  jouée  qu'une  fois, 
et  que  Molière  n'ait  tenté  pour  aucune  d'elles  d'en  appeler 
d'une  première  décision  du  public,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  sa  troupe  ne  jouant  pas  tous  les  jours  et  alternant 
avec  les  Italiens,  la  représentation  seule  de  ces  cinq  tragédies, 
«Dtérieore  à  la  première  de  (Étourdi,  sufSt  pour  rejeter  celle- 
ci  assez  avant  dans  le  mois  de  novembre. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  pièce  obtint  d'emblée  un 
succès,  que  les  contemporains,  les  eimemis  même  de  Molière, 
s'accordent  à  constater.  Dans  un  pamphlet  versifié,  où  le  nom 
de  Molière  est  à  peine  déguisé  sons  l'anagramme  d'Élomire, 
le  Boulanger  de  Chalussaj  nous  apprend  que  les  pièces  de 
Corneille,  représentées  par  la  nouvelle  troupe  sur  le  théâtre 
du  Petit-Bourbon,  avaient  été  fort  mal  accueilhes.  Mais  si 
Molière  avait  peu  brillé  dans  les  rfiles  tragiques,  le  comédien, 
comme  le  poète,  reprit  bientôt  une  éclaunte   revanche   dans 

I.  n*  ont  toÎD  d'indiquer  en  tîte  de  chaque  pièce,  non-seule- 
ment Tonnée  et  le  quantième  du  mois,  mais  le  jour  même  de  la 
(cmaiue  où  a  en  lieu  la  première  r^résentation. 

1.  Voyei  ci-desMif,  p.  4,  note  ».  — 3.Voyeià  la  page  luivante 
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r Étourdi.  Voici  comment  on  le  fait  parier  dans  Élomire  Ar» 
pocandre^  : 

Après  Héraclius  on  siffla  Rodogum; 

Cuina  le  fat  de  même,  et  le  Ct^,  tont  cfaarmantr 

Reçat,  avec  Pompée,  un  pareil  traitement. 

Dans  ce  sensible  affront  ne  sachant  où  m'en  prendre, 

Je  me  Tis  mille  fois  sur  le  point  de  me  pendre. 

filais  d*un  coup  d*ëtoardi  qne  causa  mon  tran^KNrt, 

Où  je  deTois  përir  je  rencontrai  le  port  : 

Je  Teux  dire  qu'au  lieu  des  pièces  de  Corneille, 

Je  jouai  C Étourdi^  qui  fut  une  menreille; 

Gir  à  peine  on  m^eut  ru  la  hallebarde  au  poing, 

A  peine  on  eut  ou!  mon  plaisant  baragouin, 

Vu  mon  habit,  ma  toque,  et  ma  barbe,  et  ma  fraise. 

Que  tous  les  spectateurs  furent  transportes  d*aise, 

Et  qu*on  Tit  sur  leurs  fironts  s'effacer  ces  firoideurt 

Qui  nous  aToient  causé  tant  et  tant  de  malheurs. 

Du  parterre  au  théâtre*,  et  du  théâtre  aux  loges, 

La  Toix  de  cent  échos  fait  cent  fois  mes  éloges; 

Et  cette  même  Toix  demande  incessamment 

Pendant  trois  mois  entiers  ce  diyertissement. 

Nous  le  donnons  autant,  et  sans  qu^on  s'en  rebute, 

Et  sans  que  cette  pièce  approche  de  sa  chute. 

(Acte  rV,  se.  II  du  Divorce  comique,  comédie  en  comédie.) 

Ces  vers  sont  bien  mauvais,  et  l'intention  malveillante  y  est 
sensible.  On  s'efforce  déjà,  comme  on  le  voit,  d'attribuer  le 
succès  du  poète  au  talent  du  comédien,  ou  plutôt  à  sa  scurri" 
litéy  comme  dira  plus  tard  Chapelain  dans  son  trop  fameux 
rapport  à  Colbert  sur  les  pensions  à  donner  aux  gens  de  let- 
tres*. Mais  n'importe,  le  succès  de  t Étourdi  n'en  est  pas 

T .  Élomire  hypoeondre  ou  les  Médecins  vengés,  comédie  par  fif .  le 
Boulanger  de  Chalussay,  à  Paris,  chez  Charles  de  Sercy,  etc.,  1670. 
L'Acheyé  d'imprimer  est  du  4*  janvier. 

s.  On  sait  que  les  Messieurs  du  ùel  air  prenaient  place  sur  le  théâ- 
tre même  :  voyez  le  récit  de  Dorante  dans  la  Critique  de  FÈcoU  des 
femmes  (scène  ti  :  c  Je  ris  l'antre  jour  sur  le  théâtre,  etc.  »),  et  le 
commencement  des  Fâcheux. 

3.  La  liste  présentée  à  Colbert  par  Chapelain  a  été  reproduite  en 
partie  par  M.  Taschereau,  dans  son  Histoire  de  la  pie  et  des  ouvrages 
de  P.  Corneille  (>•  édition,  Paris,  Jannet,  i855),  p.  346-35o. 
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BKMns  atteste  par  la  boache  la  moins  suspecte.  Le  témoignage 
d'un  emiemi  en  pareil  cas  est  d'mie  valeur  incomparable. 

Après  tant  d'œavres  accumulées  pendant  des  siècles  et  dans 
des  littâatores  si  diverses,  Toriginalité  devient  une  chose  si 
rare,  que  le  génie  même  le  mieux  doué  n'arrive  à  être  maître 
de  hn-mème  qu'après  de  longs  tâtonnements,  où  l'imitation  a 
la  première  part.  Jamais  peut-être  Molière  n'a  été  plus  imita- 
teur que  dans  cette  pièce  qui  fut  son  début  dans  la  haute  co- 
■lédie  ;  mais  jamais  non  plus  il  n'a  su  mieux  s'approprier  ses 
emprunts  divers.  U  faut  bien  avouer  que  le  dénoûment,  le  seul 
point  (aible  de  la  pièce,  lui  appartient;  il  est  tout  à  la  fois  obscur, 
languissant,  vulgaire,  et  l'on  peut  dire  que  c*est  précisément 
où  Molière  n'imite  point  qu'il  a  montré  le  moins  d'originalité. 

Les  commentateurs  ont  exagéré  les  obligations  de  Tauteur 
français  à  l'égard  de  Luigi  Groto,  dont  la  Emilia  ^  a  fourni 
quelques  traits  à  t Étourdi,  Le  sujet  de  la  pièce  italienne  n'est 
pas  le  même,  et  d'ailleurs  cette  comédie,  d'une  intrigue  assez 
embrouillée  y  est  peu  attachante.  Elle  n'en  ofiGre  pas  moins 
qoidque  intérêt  par  les  points  de  ressemblance  qu'elle  présente 
avec  d'autres  pièces  de  Molière,  entre  autres  avec  les  Four-^ 
beries  de  Scaptn.  Nous  y  trouvons,  en  outre^  un  avare  désigné 
sous  le  nom  d'Jrpago^  dénomination  expressive  dont  Molière 
s'emparera  plus  tard. 

Mais  une  comédie  italienne  que  Molière  a  souvent  suivie 
pas  à  pas,  et  d<mt  l'idée  fondamentale  est  la  même  que  celle 
de  t  Étourdi^  c'est  tIruwverUto  ^,  pièce  fort  supérieure  à  la  Emi- 
iia^  faîen  conduite,  remplie  de  détails  piquants,  et  à  laquelle 
OQ  ne  peut  guère  reprodier  que  deux  défauts  graves  :  d'ab<»rd 
le  personnage  vulgaire  d'un  matamore,  le  capitaine  Bellero^ 
fottie  Martelione^  aussi  outré,  aussi  emphatique,  aussi  impossi- 

I .  La  EmLiA,  eamêJia  nopa  di  Luigi  Groto ^  eUca  di  fTad^-ia.— -Emilie, 
eooiédie  noorelle  de  Loyt  Groto,  ayeugle  d*Hadria.  Traduite  d'ita- 
lien en  françcii  pour  ceux  qui  désirent  Fime  et  Taatre  langue.  A 
Paris,  ehes  Matthieu  Guillemot,  M DCIX.  — Vojez  la  courte  men- 
tîoo  que  fiût  de  cet  auteur  (i54i-i585)  et  de  set  pastorales  maniérées, 
M.  Pcrrenfl,  p.  189  de  son  Histoire  de  U  Ritéraimrt  italienne^  1867. 

9.  L'biATVxamo,  comedia  di  Nicolh  Barhieri  detto  Beltrame, 
MDCXXIX. 
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ble  que  le  soldat  fanfaron  de  la  comédie  latine,  que  le  capitan 
de  t Illusion  comique  de  Corneille  ;  puis  les  conceui  multiplies 
qui  gâtent  toutes  les  scènes  d'amour,  et  dont  le  gënie  mâle  et 
sain  de  Molière  n'a  pas  toujours  su  se  préserver.  Quant  au  dë- 
noûment  de  Vlnawertito^  tous  les  critiques  s'accordent  à  le 
considérer  comme  plus  rapide,  plus  naturel,  et  beaucoup 
mieux  approprie  au  caractère  du  personnage  principal  que 
celui  de  Molière.  Nous  donnons  cette  pièce  en  appendice,  à  la 
suite  de  t  Étourdi. 

Le  caractère  du  valet,  si  fécond  en  ressources  et  en  ruses 
de  toute  espèce,  que  vient  toujours  déjouer  l'étourderie  de 
celui  qui  en  devait  profiter,  ce  t3rpe  de  l'artiste  en  fourberie 
s'obstinant  à  son  œuvre,  moins  peut-être  par  affection  pour 
son  maître  que  par  amour-propre  et  par  une  sorte  de  point 
d'honneur  qui  l'oblige  à  réussir  dans  un  art  où  il  excelle,  ce 
caractère  est  à  peu  près  le  même  dans  Beltrame  et  dans  Mo- 
lière. Le  nom  seul  est  changé.  Du  Scappino  de  la  comédie 
italienne,  Molière  a  fait  Mascarille  :  c'est  une  dénomination 
dont  il  passe  pour  être  l'inventeur.  Le  mot  est  d'origine  espa* 
gnole^  La  mascarilla  est  un  demi-masque  qui  couvre  la  par^ 
tie  supérieure  de  la  face,  et  que  les  gravures  du  temps  nous 
montrent  sur  le  visage  de  certains  acteurs  italiens.  Or  il  sem- 
ble résulter  d'un  passage  de  Villîers  que  Molière  a  pu  jouer 
sous  le  masque  le  rôle  de  Mascarille,  Faisant  allusion  au  valet 
déguisé  en  marquis  des  Précieuses  et  au  vrai  marquis  que  Mo- 
lière venait  de  représenter  dans  la  scène  de  la  répétition  de 
f  Impromptu  de  Versailles^  de  Villiers  fait  dire  à  l'un  des  per- 
sonnages de  sa  Réponse  :  «  Il  contrefaisoit  d'abord  les  marquis 
avec  le  masque  de  Mascarille  ;  il  n'osoit  les  jouer  autrement. 
Biais  à  la  fin  il  nous  a  fait  voir  qu'il  avoit  le  visage  assez  plai- 
sant pour  représenter  sans  masque  un  personnage  ridicule^.  » 

I.  M.  Hermann  Fritsche,  à  Tarticle  M^fn^^itt.»  de  ton  excellent 
Lexique  des  noms  propres  qui  se  rencontrent  dans  Molière*,  fait 
remarquer  que  mtuearilla  est  le  diminutif  de  Tespagnol  mascara^ 
«  masque  i  ;  la  forme  italienne  serait  mascherina  ou  maschenita, 

s.  Réponte  à  l'Impromptu  de  Versailles,  ou  la  F  engeance  de*  mar» 
quit,  Mène  th  et  dernière.  Cette  pièce  se  trouTe  dans  un  Tolume  in- 

•  MolUre^Stttdien.  —  Ein  Namenbuch  xm  MoiiireU  ^erken,,.,  tob  Hfr 
aumn  Fritsefae,  Dansig,  1868. 
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H.  Foumel  cloute  avec  nhoa  que  les  mots  avtc  le  iMuqta, 
doivent  s'entendre  daos  le  sens  propre.  11  pense  que  l'auteur 
parle  plutôt  là  de  la  t^m^té  toujours  croissante  avec  laquelle 
Haltère  s'attaque  à  ceux  que  U  Réponse  prétend  venger. 
Pour  admettre  que  l'expression  avec  le  masque,  comme  Villiers 
l'emploie  dans  sa  première  phrase,  puisse  se  prendre  au 
sens  propre,  il  faudrait  oublier  qu'elle  s'appliquerait  au  Has- 
carille  des  Précieuses.  Or  comment  se  figurer  le  marquit  de 
Hascarille,  portant  les  habits  de  son  roattre,  les  canons,  la 
petite  de,  et  de  plus  un  masque  ?  Gomment  les  Précieuses  pou- 
vaient-elles, avec  ce  masque,  le  prendre  pour  un  marquis  vé- 
ritable ?  Cela  est  vrai  ;  mais  sans  avoir  conservé  le  masque  pour 
jouer  le  laux  marquis  des  Précieuses,  Molière  avait  pu  le  por- 
ter aatrefois  dans  l'une  ou  l'autre  des  pièces  qn'il  avait  faites 
pour  les  provinces,  peut-être  même  dans  l' Étourdi,  La  seconde 
phrase  de  Villiers  :  «  Mais  à  la  fin  il  nous  a  fait  voir,  etc.,  » 
n'est  point  aussi  claire  que  ta  première  ;  assez  mal  ajustée  à  ce 
qui  précède,  elle  comprend  tous  les  personnages  ridicules,  tan- 
dis que  d'abord  U  n'était  question  que  de  celui  de  marquis;  et 
l'on  peut  se  demander  si  elle  ne  trahit  pas,  dans  son  incohé- 
rence même,  l'intention  haineuse  de  rappeler,  n'importe  com- 
ment, le  temps  où,  simple  farceur,  Molière  avait  pu  se  montrer 
masqué  ou  enfariné  sur  son  théâtre  ambulant. 

Outre  les  imitations  de  la  EmiUa  et  de  t Inawertiio,  nous 
aurons  à  indiquer  dans  les  notes*  l'imitadon  très-sensible  d'un 
passage  d'une  antre  comédie,  intitulée  Jngetica*,  de  Fabritio 
de  Fornaris.  Si  enfin  nous  rappelons  quelques  réminiscences 
de  Plante,  et  une  scène  dont  l'idée  se  trouve  dans  les  Contes 
tTEutrapel,  nous  aurons,  croyons-nous,  énuméré  tous  les  «n- 
prunts  que  Molière  a  faits  à  ses  prédécesseurs. 

Il  faut  pourtant  mentioniier  encore  une  pièce  reposant  sur 
la  même  donnée,  et  jouée  k  Paris  plu»eurs  années  avant  celle 

litolë  Us  Dirtrùtii  galantes,  et  imprimé  en  i663  (l'Achevé  d'impri- 
mer est  du  7  dAïembre)  ;  M.  Faurnel  l'a  reproduite  dans  le  tome  I 
de  ses  Coiiltmporairu  fUSfoIiire,p.  3o3-338. 

1.  Acte  rV,  MèneiT. 

>.  AaGiLiCA,  eomedia  de  Fatrllh  de  Fornarit  !fapo&laiio  dillo  11 
CapUaae  CoccoDinxo  tomico  confidente,  h  Far'igi,  apprttio  Ahel  PAa- 
gelUr  alla  prima  eoUmna  Mla.gran  uila  dtl  Paiâua.  MDLXXXV. 
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de  Molière.  En  i654,  c'est-à-dire  quatre  ans  avant  la  repré- 
sentation de  tÈtowdi  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon, 
Quinault,  alors  âge  de  dix-neuf  ans,  fit  jouer  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne  V  Amant  indiscret  ou  le  Mettre  étourdi.  Cette  pièce 
fut  imprimée  deux  ans  plus  tard,  dit  le  ciUalogue  de  Soleil 
nés;  mais  M.  Foumel  en  doute*.  U  n'a  pu  retrouver  d'édition 
antérieure  à  celle  de  1664.  On  s'est  demandé  si  Quinault  avait 
eu  connaissance  de  la  pièce  de  Molière  :  la  question  est  oi- 
seuse pour  qui  a  lu  t  Amant  indiscret.  Les  deux  pièces  ne  se 
ressemblent  qu'en  un  point,  la  donnée  première  :  c'est  égale- 
ment une  suite  de  ruses  imaginées  par  un  valet  pour  faire 
obtenir  à  son  maître  la  main  de  celle  qu'il  aime,  et  de  contre- 
temps perpétuels  suscités  par  l'étourdi,  qui  finit  pourtant  par 
réussir  malgré  lui.  Cette  idée  est  due  à  Beltrame  ;  mais  les 
incidents  imaginés  par  Quinault  ne  ressemblent  ni  à  ceux  de 
la  pièce  italienne,  ni  à  ceux  de  la  pièce  de  Molière.  Pour 
écarter  une  comparaison  à  laquelle  on  ne  saurait  songer, 
Auger  s'est  cru  obligé  de  déclarer  que  a  la  comédie  de  Qui- 
nault est  dénuée  de  toute  espèce  de  mérite.  »  Je  doute  qu'il 
l'ait  lue.  Le  fait  est  que  Quinault  a  un  mérite  incontestable, 
celui  de  l'originalité  dans  l'invention  des  incidents.  En  outre, 
il  place  son  action  au  milieu  de  la  vie  commune.  Point  de  ces 
inventions  d'enfants  enlevés,  de  parents  retrouvés  juste  à  point 
pour  amener  le  dénoûment,  en  un  mot  de  ces  complications 
qui,  outre  le  défaut  de  l'invraisemblance,  ont  l'inconvénient 
de  charger  la  pièce  de  Molière  d'éclaircissements  plus  obscurs 
que  l'intrigue  même,  et  propres  à  refroidir  l'intérêt.  On  est  ici 
dans  le  monde  réel.  Sans  doute,  le  style  n'a  rien  de  la  vigueur 
et  du  relief  si  marqués  déjà  dans  Molière  dès  son  début;  mais 
s'il  est  souvent  faible,  il  est  facile,  ingénieux,  et  parfois  d'une 
grâce  touchante  : 

A  ce  premier  abord  nos  deux  cœurs  tressaillirent  ; 
Nos  âmes  doucement  dans  nos  yeux  se  perdirent, 
Et  mutuellement  apprirent  en  ce  jour 
Quelle  est  Témotion  d*une  première  amour*. 

Dans  la  notice  mise  en  tète  de  la  comédie  de  Dryden  inti- 
tulée Sir  Martin  Mar-AU  (c'est-à-dire  Gâte-ïout),   or  the 

I.  Les  Contemporains  de  Modère^  tome  I,  p.  4. 
%.VAmMt  imSseret^  acte  I,  tc^  v. 
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Feipted  innocence,  il  est  dit  que  la  pièce  fat  urmgée  par  le 
poète  anglais  d'après  nue  traducdon  que  le  duc  de  Newcastle 
STait  faite  de  t Étourdi  de  MoUère,  et  d'après  tÂmaa  indit- 
«ret  de  Qiûnault;  elle  a  semble  avoir  élëjou^  en  1667,  et  fut 
abliëe,  mais  sans  le  nom  de  l'aDlear,  en  166S'.  s 

Nous  saTons  par  le  témoignage  de  la  Grange  que,  dans  sa 
nouveauté,  à  Paris,  «  f  Étourdi  eut  un  grand  succès  et  pro- 
duisit de  part  pour  chaque  aclenr  soixante  et  dix  pistoles.  » 
Hais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  succès,  dans  sa  période  la 
plus  heureuse,  est  antérietir  à  PSqoes  iSSg,  c'est-à-dire  an 
moiDNit  où  le  Registre  de  la  Grange  commence  à  nous  donner 
des  détails  précis  sur  les  représentations  des  pièces  de  Molière. 
Depnis  cette  date,  nous  trouvons  F  Étourdi  joué  devant  le  Aoi, 
d'abord  aa  Louvre,  le  1 1  mai  ■  659  ;  puis  (avec  lei  Préeieutet) 
trois  fois  ;  k  Vincennes  (le  ag  juillet  1660),  au  Louvre  (ai  oc- 
tobre 1660),  et  enfin  (le  a6  octobre  1660)  «  chez  Son  Émiiwncs 
H.  le  cardinal  Mazarin.  Le  Roi  vit  la  comédie  incognito,  de- 
bout appuyé  SOT  le  dossier  de  la  chaise  de  S.  É,  »  Du  vivant 
de  Uolière,  F  Étourdi  est  joué  presque  tous  les  ans  sur  son 
tbéjttre  on  certain  nombre  de  fois;  mais  après  sa  mort,  il  dis- 
paraît de  la  scène  pendant  cinq  ans.  11  est  repria  en  1678,  et 
foaé  asaes  régulièrement  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Loois  XIV. 
Hais  sons  Louis  XV,  sous  Louis  XVI,  et  depnis,  il  subit  d'as- 
aes  longues  éclipses,  sauf  sous  la  Restauration,  où  il  est  donné 
[wesqoe  tous  les  ans.  A  nœ  époque  toute  récente,  il  a  été 
repris  avec  nn  succès  marqué  *. 

La  distribution  des  râles  de  t  Étourdi  à  leur  origine,  telle 
que  nous  la  trouvons  dans  l'édition  d'Aimé-Martin  et  telle  que 
'  font  reproduite  depuis  lui  plusieurs  éditions,  peut  donner  une 
idée  suffisante  du  degré  de  confiance  que  la  plupart  de  ces 
fistes  doivent  mériter.  Aimé-Martin  i^t  dans  sa  préface*  : 

I.  Vojn  tht  tVorh  ofJohit  DrydtM,  Edinburgh,  i8«i,  tome  ni, 
p.  I  et  1 .  Walter  Scott  paraît  aToir  pris  lur  le  lilre  la  responiabi- 
lité  des  notice*  de  oene  édition. 

9.  VoTcz  à  VjtpptMdiet  du  tome  I,  les  TmèUnu  Jtt  nprimUatioiu 
dt$  camUdUi  da  MaJiirt, 

3.  Page  x-m  d«  la  3*  édition. 
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a  Cet  ouvrage  {l'Histoire  du  Théâtre  français  par  les  frères 
Parfaict),  ainsi  que  celui  de  Chappuzeau,  la  Gazette  de  Loret, 
les  Observations  de  de  Visé,  etc.,  m'ont  fourni  quelques  tra- 
ditions curieuses  sur  la  troupe  de  Molière.  On  trouvera  à  la 
tête  de  chaque  pièce  le  nom  des  acteurs  qui  ont  créé  les  rôles,  r> 
Voici  sa  liste  pour  l'Étourdi  : 

Liusy  la  Grange.         Hippolyti,     MUe  du  Parc. 

Célib,  Mlle  de  Brie.     Anselmb,  Louis  Béjart. 

MâSGÂRiLLB,   Molière.  Pandolfb,       Béjart  alnë. 

Pour  les  autres  rôles,  Aimë-Mardn  consent  à  ignorer  les 
acteurs  qui  les  ont  créés  :  cette  discrétion  semble  une  garantie 
d'exactitude;  mais  il  aurait  dû  peut-être  indiquer  la  source  oà 
il  avait  puisé  les  renseignements  qu'il  donne  si  affirmativement. 

Le  premier  nom  d'abord  est  impossible.  L'Étourdi  a  été 
représenté  en  novembre  i658,  et  la  Grange  n'est  entré  dans 
la  troupe  à  Paris  qu'à  Pâques  de  l'année  suivante.  Il  n'a  donc 
pas  créé,  à  Paris,  le  rôle  de  Lélie. 

Pour  Mlle  de  Brie,  il  est  probable  qu'elle  a  joué  Gélie  dès 
l'origine;  car,  beaucoup  plus  tard,  nous  la  voyons  encore  ea 
possession  de  ce  rôle.  Il  est  possible  aussi  que  Mlle  du  Parc 
ait  créé  celui  d'Hippoly te  ;  mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'elle  ne 
l'a  pas  toujours  joué  du  vivant  de  Molière  :  au  moment  même 
où  la  Grange  entrait  dans  la  troupe  de  Monsieur,  à  Pâques 
1659,  Mlle  du  Parc  et  son  mari  la  quittaient  pour  celle  qui  était 
<c  établie  au  Marais.  »  Ils  y  rentrèrent,  il  est  vrai,  en  1660. 
Biab  Mlle  du  Parc  quitta  de  nouveau  et  définitivement  la 
troupe  en  mars  1667,  pour  passer  à  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

Quant  aux  rôles  d'hommes,  nous  savons,  d'une  façon  à  peu 
près  certaine,  quels  sont  les  acteiurs  qui  ont  joué  d'abord  dans 
t Étourdi,  mais  sans  pouvoir  déterminer,  excepté  pour  le  per- 
sonnage de  MascariUe  (joué par  Molière',  comme  on  l'a  vu}» 
quel  rôle  était  rempli  par  chacun  d'eux: 

I .  Molière  a-t-il  joué  toi^un  le  rôle  de  MasearilU  jusqu'à  ta 
mort?  Nous  Tignorons.  H  faut  néanmoins  constater  que  TinTen* 
taire  de  ses  oostomes  mentionne  «  un....  habit  pour  C Etourdi,  con- 
sistant en  poorpoint,  haut-de-chausses,  manteau  de  satin.  >  VoycK 
dans  les  BMcherches  sur  Molière,  etc.  „  par  M.  Eu4.  SouJié,  i863,  IV^ 
PoUairw  fait  après  le  décès  de  Molière,  p.  178. 


La  Grange  nom  dit,  ia  conunencement  de  son  Registre, 

quelle  était  la  composition  de  la  troupe  à  la  fin  de  i658  : 
«  Elle  etoit  composée  de  dix  parts  et  d'un  gagiste  ',  savoir  : 

Les  ùeurs  :  Molière,  Le   sieur  Croisse  (gigùM 

Béjart  l'afaiië,  à  3liTniiHrj<Mr]. 

Bëjart  cadet,  MMIles  :  Béîart, 

"*"  P'^'  du  Parc, 

du  Fresne,  ^  aùe, 

*>  Brie,  He„é   „ 

On  vent  donc  que,  s'il  peut  y  avoir  quelque  doute  sur  la  dis- 
tribution des  deux  râles  de  fenunes  dans  ^Étourdi,  puisqu'il  y 
avait  quatre  actrices  qui  pouvaient  y  prétendre,  on  ne  peut 
douter  que  les  six  comédiens  ayant  part,  et  même  le  gagiste 
Cirnsac,  jouassent  dans  la  pièce,  puisqu'il  n'y  a  pas  moins  de 
neuf  personnages  d'hommes  dans  [Étowdi  ;  il  a  mSme  fallu 
<]ue  deux  acteurs  se  chai^eassent  chacun  de  deux  rAles  à  la 
fois,  comme  cela  arrivait  souvent  et  arrive  encore  dans  «  les 
troupes  de  campagne.  » 

Nous  ne  savons  pas  quel  rôle  jouait  Béjart  aîné;  mab.  en  tout 
cas,  il  ne  l'a  pas  joué  longtemps;  car  ce  fut  le  ■  t  mai  iGSg, 
à  une  réprésentation  de  rÊiourdi  au  Louvre,  que  «  M.  Béjart 
tomba  malade  et  acheva  son  rôle  avec  peine.  »  {Registre  de  la 
Graage.)  11  mourut  quelques  jours  après. 

Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  les  Registret  de  la 
Cmnédie  française  mentionnent  les  noms  des  comédiens  qui  ont 
joué  dans  chaque  pièce,  mais  sans  indiquer  quels  rôles  ils  rem- 
plissaient'.  Voici  la  liste  que  nous  avons  trouvée  pour  une  repré- 
sentation de  l'Étourdi  à  Saint-Germain,  le  i8  janvier  i68a  : 


La  Grange, 

Verneuil, 

de  Villiers, 

du  Croisy. 

Rosimont, 

Guérin, 

MMlles  :  de  Brie, 

Bubert, 

Dupin. 

I .  Cett-i-dire  de  dix  actenn  ou  aotrioei  M  partageant  les  .b^- 
n^ficei,  et  d'im  gagÎHs  payé  à  tant  par  jour. 

a.  L'uugfl  de  douier  le«  Bom*  de*  comédieiw  en  regard  des 
WUei  qn'ilt  jooaieni  no  eommenee  dana  les  tigittn*  qn'aprèt  la 
lUvolatioii. 
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n  est  à  croire  que  la  Grange  et  MUe  de  Brie,  nommés  en 
tète  de  cette  liste,  devaient  jouer  les  rôles  de  Lëlie  et  de  Ce- 
lle; il  est  probable  que  Rosimont  remplissait  celui  de  Masca- 
rille.  On  peut  distribuer  en  idée  les  autres  rôles  entre  les  autres 
acteurs,  selaa  la  spëcialitë  de  chacun,  tout  en  se  souvenant 
que  les  emplois  étaient  bien  loin  alors  d'être  aussi  rigoureuse- 
ment détermines  qu'à  une  date  plus  récente.  Ce  qui  suffirait 
pour  le  prouver,  c'est  qu'à  quatre  ans  de  là ,  nous  trouvons 
pour  une  autre  représentation  à  la  cour  (à  Versailles,  i*'  fé- 
vrier 1686}  une  liste  toute  différente  : 

La  Grange,  Desmares, 

Guérin,  la  Thorillière. 

Raisin, 

Dauvilliers,  fifMlles  :  Guérin  (la  ▼eo?» 

Beauval,  d«Molièr»), 

du  Croisy,  Danoourt. 

On  conçoit  très-bien  les  changements  que  pouvaient  appor- 
ter, en  quatre  ans,  dans  la  distribution  des  rôles  la  mort,  la 
maladie,  les  retraites,  et  même  l'âge,  quoique  cette  dernière 
cause  ne  paraisse  pas  avoir  beaucoup  d'effet  en  ce  qui  concerne 
Mlle  de  Brie  et  Mlle  Guérin.  Mais  nous  pensons  néanmoins 
que  des  changements  aussi  marqués  seraient  plus  rares  dans 
les  temps  modernes  à  des  intervalles  aussi  rapprochés;  et 
d'autres  listes,  que  nous  pourrions  rapprocher  de  celles  que 
nous  venons  de  citer,  semblent  prouver  que  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  et  même  peu  d'années  après  la  mort  de  Mo- 
lière, il  est  difficile  de  déterminer,  d'une  façon  aussi  décisive 
que  le  fait  Aimé-Martin,  les  acteurs  chargés  des  principaux 
rôles. 

On  cite  comme  s'étant  distingués  depuis  dans  le  rôle  de 
t Étourdi^  Baron*;  et  sous  Louis  XY et  Louis  XVI,  Mole,  qui 
introduisit  dans  ce  rôle  des  jeux  de  scène  fort  amèrement  criti- 
qués par  Cailhava.  Nous  en  parlerons  dans  les  notes  de  la  pièce. 

Quant  au  personnage  de  Mascarille^  il  a  souvent  servi  i 

I.  «  ATint  tes  dornièrat  annéety  »  dit  Rémond  de  Sainte-Albine, 
dast  U  Ccmédim^  pviblië  en  1747,  réimprime  â  la  màvt  des  MéwêoU 
ru  de  Moléy  i8a5  :  voyea  p.  3a5  de  cette  dernière  édition. 
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des  dânits  :  le  Mercure  de  France  signale  en  mai  1726  ie  dë- 
but  djuis  ce  r61e  «  da  sieur  de  Montmesnil,  nouvel  acteur,  qui 
k  représenta  avec  beaucoup  d'intelligence,  et  fut  très- ap- 
plaudi. »  Cëtait  le  fils  de  le  Sage,  de  l'auteur  de  Gil  Bios, 
IVès  d'un  siècle  plus  tard,  on  a  note  un  autre  début  remarqua- 
ble dans  le  même  rôle  :  celui  de  Monrose,  le  11  mai  i8i5. 
Mais  Tacteur  qui  semble,  au  dire  des  contemporains,  y  avoir 
d^ojë  le  plus  de  verve  et  de  gaieté,  est  Dugazon.  On  cite  la 
façon  babile  d(mt  il  sauvait  les  longueurs  du  récit  du  cinquième 
acte,  et  aussi  son  jeu  muet  dans  la  scène  (v  de  l'acte  IV)  où 
Trofaldin  le  menace  de  le  bâtcmner.  Au  dire  d'un  contempo- 
rain*, pendant  que  Trufaldin  détaillait  les  mérites  de  son  bâton 
et  Tnsage  qu'il  en  comptait  faire,  Dugazon  suivait  d'un  regard 
â  effirajé  et  avec  une  attention  si  expressive  les  mouvements 
de  son  interlocuteur,  que  celui-ci  avait  grand'peine  à  conser- 
ver son  sérieux.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  appartien- 
nent à  l'histoire  contemporaine  du  théâtre,  il  nous  sera  permis 
de  dire  que  le  dernier  comédien  qui  ait  obtenu  dans  ce  rôle 
on  succès  éclatant  et  mérité,  est  M.  Coquelin,  et  que  M.  De- 
bumaj  a  rempli  le  rôle  de  Lélie  avec  une  grande  distinction. 
Noos  croyons  devoir  donner  la  distribution  des  rôles  de 
tÉumrdi^  telle  que  nous  la  trouvons  dans  les  Registres  de  la 
Comédie,  à  trois  dates  différentes  depuis  la  Révolution  : 


it  tbemiidor  aa  tu 
(a6  «oôt  1798). 

14  ààemùhn  iti3. 

aS  MpCembra  i835. 

LéUB 

Armaitd, 

Miehelot, 

Men/aud, 

OUB 

Mlle  Mars  cadâite. 

Mlle  Régnier, 

Mme  GcJ/rojr» 

Dmgasom, 

Thénard. 

Monrose. 

■■VOf.TTB.  .    . 

MIU  Mars  aSnée, 

MIU  Bousière. 

MIU  FemeuU. 

JsMWAmHB* 

Gramtmtsml, 

Baptiste  cadet. 

Tbivalboi.  •  . 

Gérard. 

Baudriw. 

Provost, 

Paidolvb.    •  . 

Laeavtt 

Locale, 

Saint" Aulaire» 

lÂMMOmM,  .    .    . 

Florence, 

Firmin, 

Mirecourt, 

▲asait  .  •  .  . 

Dtsprûi, 

Valmore, 

Matkie». 

Faure, 

Daillf. 

Us  ootnuoEB  . 

Dumildtre. 

Alexandre. 

I.  Ch.  Bfanriee,  HiHoire  tmêedatiqm  du  thédtrt^  tome  T,  p*  73* 
Mbuàu.  I  7 
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Ycid  la  distribnticm  de  la  dernière  reprise  (octobre  187 1)  : 

Ulib,  Ddaunay,  Tbufalddc,  Kime. 

Céus,  Mlle  Croizette,  Pucdolfs,  Chéry. 

MiscAiiLLBy  Coquelin.  L^aicdee,  Bouchet. 

HiPPOLTTB,  MUe  Lojrd,  Audrès,  Laroche. 

AicsBuix,  Taibot.  Ebgasti,  Coquelin  cadet. 

On  regarde  l'ëdidon  de  1 663  comme  la  première  de  V Étourdi  ^ . 
Nous  devons  pourtant  mentionner,  au  sujet  d'une  édition  an- 
térieure qui  aurait  été  publiée  en  i658,  deux  témoignages  qui, 
sans  avoir  par  eux-mênies  une  grande  valeur,  ne  sauraient 
être  passés  sous  silence.  Ce  sont  d'abord  ces  lignes  que  nous 
rencontrons  dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre  françois  depuis 
son  origine^  :  «  L'Étourdi  ou  les  Contre^Temps y  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers,  dédiée  à  M.  de  la  Galaisièré,  représentée 
en  i658 ,  in-4*.  »  Cette  indication  un  peu  vague  se  trouve 

I.  Cette  édition  est  un  in- 11,  compote  de  6  feaillets  non  pagi- 
nés, de  X17  pages  nnmérotëes,  et  d*iine  dernière  page  non  chif- 
frée. Le  titre  est 

L'ESTOVRDY      ' 

OY   UtS 

CONTRE-TEMPS 

COMEDIM. 

BXPBssnniB  sum  im 

Théâtre  da  Pahds  Royal. 

Par  I.  B.  P.  MOUERE. 

A  PARIS 

Chez   GABRIEL  QVINET«,au 

Palais,  dans  la  Galerie  des  Prisonniers, 

à  TAnge  GahrieL 

M.DC.LXIII. 

AVEC  PRIVILEGE  DV  ROY. 

h* achevé  d'imprimer  est  du  tingt  et  on  notemhre  166 a.  Le  Privi» 
lége,  daté  du  dernier  jour  de  mai  1660,  et  permettant  de  faire  im- 
primer la  pièce  pendant  cinq  ans,  est  accordé  au  sieur  molibk  (sic), 
«  et  ledit  sieur  molixb  a  cédé  et  transporté  son  droict  de  Priuilcge 
k  Culthb  Babbih  et  Gabbixl  Oman,  Marchands  Libraires  à  Paris.  > 

1.  Attribuée  au  duo  de  la  Vallière,  Dresde  (Paris),  Michel  Grosllt 
1768,  tome  m,  p.  5o. 

*  Dans  d'antres  esempUdres  }  Chtt  GLàToi  Rabhv. 
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pr^ôaëe  par  le  chevalier  de  Uouhy  en  ces  termes  <  :  «  L' Étourdi 
ou  les  Contre-lempt,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  représeo- 
tée  en  i658,  im|HÎmee  dans  la  même  année,  in-4'.  »  Mouhy, 
dans  un  autre  ouvrage,  conservé  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
nationale,  mentioune  encore  f  Étourdi  dans  la  liste  des  pièces 
imprimées  en  i658'.  Y  a-t-il  en  effet,  à  celle  date,  une  édition 
în-4'  ?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  d'abord  qu'on  n'en  comiall  de 
notre  temps  aacun  exemplaire  i  et,  dans  tous  les  cas,  elie  se 
serait  faite  sans  la  participation  de  Molière.  Le  privilège  et 
permis  d'imprimer  acocH^é  à  l'auteurn'a  été  enregistré  que  le  37 
octobre  166a.  Puis, dans  la  préface  des  Précieuses,  publiées  en 
1660,  Molière  dit,  en  parlant  de  cette  dernière  comédie  :  «  Mon 
Dieu  I  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  aujour,  et  qu'un 
amew  est  neuf  la  première  fois  qu'on  C imprime  !  »  Y  aurait-il 
eu  une  édition  faite  malgré  lui  par  quelqu'un  qui  se  serait  pro- 
curé une  copie  de  sa  pièce?  C'est  possible,  et  même  assez 
vraisemblable.  Un  sieur  de  Neufvillaine  lui  joua  un  tour  de 
ce  genre,  en  publiant  avaat  l'auteur  et  sans  son  aveu  le  Cocu 
imaginaire;  et  il  semble  positif  que  ce  fait  se  serait  reproduit 
[dusieurs  fols  pour  les  premières  (ùcces  de  Molière  '.  L'écla- 
tant succès  de  t Étourdi  avait  dû  tenter  les  libraires  assez  peu 
scmpuleox  pour  se  permettre  de  pareilles  spéculations.  Quch 

I.  Dao*  tm-Àhrégide  Phittoire  duThéâtrt  fmnroij,  17&0,  tome  II, 

p.  .3.. 

3.  Journal  du  Théâtre  fran^o'u.  Fond)  IraDcaïi  9119,  tome  II, 
p.  1079. 

3.  C'eit  ce  qa'on  peut  conclure  du  privilège  lecordé  i  tÉeolt  des 
maris .-  ■  Notre  saai  Jean-Biptiite  Pocquelin  de  Holiire. . . .  Nom  a 
fait  ejipoaer  qu'il  auroit  depuis  pea  compote  pour  notre  dÎTertiue- 
ment  une  pïèoe  de  théâtre  en  troi»  acte*  întitulëe  CÉcoU  des  Maris, 
qu'il  dctireroit  faire  imprimer  i  mai»  parce  qu'il  teroit  arrive  qu'en 
ajant  cî-deraiit  compouf  quelques  autre*,  aucunes  d'icelles  auraient 
iti  prises  et  transcrites  par  dts  particuliers  fui  Us  asiroicnf  fait  Impri- 
mer, vendre  et  débiter  en  vertu  dts  lettres  de  privilèges  qu'Us  auraient 
surprises  en  notre  grande  Chaneetlerie  à  son  préjudiee  et  dommage,  etc.  • 
On  voit  qu'il  s'agit  bien  ici  de  plusieun  pi^ei  ainsi  imprimée* 
franduleoiement,  et  rien  n'empiche  de  croire  que  f  Étourdi,  la  pre- 
mière de*  cinq  pièces  de  Molière  représentée»  avant  P École  des  maris, 
f&i  de  ce  nombre. 
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qu'il  en  soit,  une  édition  de  ce  genre  ne  pourrait  avoir  Tau- 
toritë  de  celle  de  i663,  publiée  par  Tauteur  même. 


SOMMAIRE  DE  IIÉTOURDI,  PAR  VOLTAIRE. 

Cette  pièce  est  la  première  comédie  que  Molière  ait  domiée  à 
Paris  :  elle  est  composée  de  plusieurs  petites  intrigues  assez  indé« 
pendantes  les  unes  des  autres;  c'était  le  goât  du  théâtre  italien  et 
espagnol  qui  s*ëtait  introduit  à  Paris.  Les  comédies  n'étaient  alors 
que  des  tissus  d'arentures  singulières,  où  Ton  n*aTait  guère  songé 
à  peindre  les  mœurs.  Le  théâtre  n'était  point,  comme  il  le  doit 
être,  la  représentation  de  la  rie  humaine.  La  coutume  humiliante 
pour  rhumanité  que  les  hommes  puissants  avaient  pour  lors  de  tenir 
des  fous  auprès  d'eux,  avait  infecté  le  théâtre  ;  on  n'y  Tojrait  que  de 
Tils  bouffons,  qui  étaient  les  modèles  de  nos  JodeUts;  et  on  ne  re- 
présentait que  le  ridicule  de  ces  misérables,  au  lieu  de  jouer  celui 
de  leurs  maîtres.  La  bonne  comédie  ne  pouTait  être  connue  en 
France,  puisque  la  société  et  la  galanterie,  seules  sources  du  boa 
comique,  ne  faisaient  que  d'y  naître.  Ce  loisir,  dans  lequel  les 
hommes  rendus  à  eux-mêmes  se  liTrent  à  leur  caractère  et  a  leur 
ridicule,  est  le  seul  temps  propre  pour  la  comédie;  car  c'est  le  seul 
où  ceux  qui  ont  le  talent  de  peindre  les  hommes  aient  l'occasion 
de  les  bien  roir,  et  le  seul  pendant  lequel  les  spectacles  puissent 
être  fréquentés  assidûment.  Aussi  ce  ne  fut  qu'après  aroir  bien  tu 
la  cour  et  Paris,  et  bien  connu  les  hommes,  que  Molière  les  re- 
présenta arec  des  couleurs  si  Traies  et  si  durables. 

Les  connaisseurs  ont  dit  que  tÉtourdi  devrait  seulement  être  in- 
titulé les  Contre-Temps.  Lélie,  en  rendant  une  bourse  qu'il  a  trou- 
Tée,  en  secourant  un  homme  qu'on  atUque,  fait  des  actions  de  gé- 
nérosité plutôt  que  d'étourderie.  Son  Talet  parait  plus  étourdi  que 
lui,  puisqu'il  n'a  presque  jamais  l'attention  de  l'aTertir  de  ce  qu'il 
Teut  faire.  Le  dénoûment,  qui  a  trop  souTent  été  l'écueil  de  Mo- 
lière, n'est  pas  meilleur  ici  que  dans  ses  autres  pièces  :  cette  faute 
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CM  phu  iii«ien*ible  dan*  une  piiee  d'intrigne  qne  dam  une  comé- 
die de  ciractère. 

On  ««  oblige  de.  dire  (et  c*e«t  pindpalement  aux  Arangen  qu'on 
le  dit)  qae  le  atyle  de  cette  pièce  t%t  bible  et  oigfigi,  et  ijue  nii^ 
tout  il  7  a  beaDCoop  de  faute*  contre  la  langue.  NoD-aeulement  il 
te  troa*e  dan*  la  onmgci  de  cet  admirable  «ateor  de*  vice*  de 
conitruction,  mai*  aussi  plusieurs  moU  impropres  et  «irannà. 
Trois  des  plus  grauds  aatenn  du  *îècle  de  Louis  XTV,  Holière,  la 
Fontaine  et  Corneille,  ne  doivent  ttre  lu*  qu'avec  précaution  par 
i«pport  an  langige  '.  Il  faut  cpie  ceux  qui  apprennent  notre  langu« 
dan*  le*  ^crit*  de*  antenr*  cAèbre*  y  disconent  oe*  petites  faulM, 
et  qu'ils  ne  les  prennent  pas  pour  de*  autorité. 

An  rené,  FÈtoardî  eut  plus  de  suecis  que  U  Wuanthropt^  VArar» 
et  Ut  Ftmmtt  tataxUt  n'en  eurent  depai*.  C'est  qu'avant  t Étourdi 
on  ne  connaittait  pa*  mieux,  et  qne  la  réputation  de  Molière  ne 
bisait  pas  encore  d'ombrage.  U  n'y  avait  alors  de  bonne  com^e 
an  Thâitre  français  que  U  Stenltar, 

I.  noiD  cnjeat  qa'il  cM  inDtil*  da  pioMter  coatra  cette  crittqiu  da  Tol- 
Cafa*.  n  Ht  te  U  penMtlniîl  plos  anjanrd'hnl,  cl  Vota  peut  •'Honacr  ijnSl  ail  pu 
pmler  uns,  uéDU  du*  oa  tampt  où  l'on  iTAÎt  si  peu  de  •ucï  da  l*blitoire  ds 
U  laagiie,  M  oà  l'oa  était  uvp  diipué  1  r^ardar  comon  d«  IbcdrccIIou 
tmla  le*  fonna  du  itjlc  qai  l'iurtaicat  da  cella  da  dù-buitiiipB  liicle.  À  U 
fis  néme  da  r^gne  du  Lonii  XIT,  U  Brajfare  M  F^lon  (Taloit  nprim*  déji 
vm  jn^BDent  loat  ■nui  injaite  ur  le  itjrla  de  Malien,  —  A  «ttl  ippréciatioii 
de  TottdR  noB  oppauroiu  celle  d'no  latre  jnge  de  gnade  latotilé,  à  Tivi* 
duquel  ami  ne  Boni  mgmiu  tonlefoii  qa'ea  fiiimt  In  niémei  i^Mrrn  qqe 
M.  Pan!  SUpfer,  qui  le  rapporte  en  ca  tcnna  danl  >0D  lÏTre,  de  fort  agréa- 
ble lectue,  intitnL*  la  ArtUlti  jaget  ei  pariUr  (a*  Causerie,  le  Grammairien 
Jt  HaïutviUe  Hernie,  p.  55)  :  ■  Sur  Molière,  le  jogenient  da  Tlewr  Hngo  ni 
fort  original.  1a  nieui  i^(a  de  tautei  In  piicei  de  nntre  grand  camîijac,  à 
SDB  goftt,  c'eit  rÉUHirdi,  ta  première  auvre.  ■  L'Élaardi,  me  diuit-Il,  a  nu 

■  édat,niiefraleh«iirde  itjk,  qui  brillent  encore  dan»  le  Dépit  amoureux,  oiaiM 
<  peu  à  pea  i^efCaoenl,  à  mcatire  qne  Uotiire,  cédant  malhenreucnient  k  d'an.- 
•  tic*  inapiratiou  qae  la  rienne,  l'eapga  de  plua  ea  plu  dani  nae  nooreUe 

■  nie.  ■  ravane  qae  je  laii  >ur  ce  point  de  l'aTii  de  toat  le  moade,  et  qnt  je 
préfire  le  ttyle  parfait  i'Amphitrjan  oo  dei  Femnei  eavanui  an  itjle  on  peu 
trop  inégal  de  FÉtamrJi.  Haia  j*  comprends  tré*-biai  que  Victor  Hugo  pré- 
bfv  la  iljle  de  PÉlimnli,  ai  étincriant  d'esprit  et  d'imagination,  li  plein  de  U 
iMgne  de  den  adolseencei,  radola*eeDC«  de  Holiire  et  cdls  delà  Utténtare 
In^abe  i  h  langue  de  Lonii  XIII  a  lonjoara  été  chère  à  l'école  romanllqaa.  > 
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▲  BIESSOUB 

MESSmE  ARMAND-JEAN  DE  RUNTS*, 

casTAUcm  »  baroh  de  EiTEEtr»  nioiiBua  de  Là  oAiijwniiii,  ouDuraKâOy 

rr  AVT&IS  LIEUX,    OONStXLLEB    DU  EOI  Elf  TOUS    SES  CONSEILS  y   ET    PEOCU- 
EEUE  DE  SA  MAIMMtà  AU  CbItELET,   VWiivàri  ET  TICX>ltTé  DE  PABIS. 


MOHSIEUB, 

Après  avoir  longtemps  cherché  quelque  chose  qui  fût  digne  de 
TOUS  être  offert,  pour  ne  pas  laisser  échapper  aucune  occasion  de 
TOUS  témoigner  mes  respects,  et  qui  pût  en  même  temps  faire  con- 
noitre  à  tout  le  monde  que  j'ai  essaye  de  rendre  à  Totre  mérite 
quelques  marques  particulières  de  mon  zèle,  j*ai  cru  que  tous  ne 
désaToueriez  pas  P  Étourdi  ou  Us  Contre^Temps^  quand  tous  saurez 
que  cVst  un  étourdi  tout  couTcrt  de  gloire  de  s'être  fait  admirer  par 
la  plus  galante  cour  du  monde,  et  qui  a  reçu  de^^Tantages  que  de 
plus  prudents  que  lui  se  tiendroîent*'  glorieux  d*aToir  pu  mériter  : 
toutes  ces  choses-là  font  voir  qu'il  7  a  de  la  différence  entre  lui  et 
ceux  qui  portent  son  nom.  Néanmoins  je  crains  qu'il  ne  perde  au- 
jourd'hui la  hante  réputation  qu'il  s'est  acquise,  quand  on  saura 
qu'il  vient  à  contre-temps  se  présenter  à  tous,  et  tous  diTertir  des 
grandes  et  sérieuses  occupations  que  tous  donne  Tillnstre  charge 

I.  Jean-AnBAiid  6m  Eiants,  conseiller  aa  Pariement  en  i654,  procnrenr  da 
Boi  au  CbAtelet  en  i657,  *^  démit  de  cette  dernière  charge  en  1684,  et  mon- 
mt  en  1694.  La  Gattttê  da  a  décembre  1684  annonce  que  «  le  Roi  a  gmtiié 
d*one  pension  de  six  mille  lirrea  le  sieur  de  Riants^  en  considération  des  sci^ 
TÎces  qu*il  a  rendus  a  S.  M.  et  an  public,  durant  près  de  trente  années,  dans  U 
charge  de  son  Procureur  aa  Chitelety  dont  il  aToit  donné  sa  démission  Tolon- 
taire  depuis  quelques  mois.  »  Loret,  dans  la  Mut*  hû torique  (la  juin  1660)» 
rend  hommage 

An  sage  Monsieur  de  Rians  [nc)^ 
Qu'arec  grande  justice  on  nomme 
Fort  bon  juge  et  fort  honnête  honmie, 
Et  la  fleur  des  parfaits  amis. 

On  voit  sa  signature,  aTee  celle  de  U  Reynie,  an  bas  de  l'ordonnance  du  a3  juin 
1673,  qui  autorise  rétablissement  de  la  troupe  de  Molière  a  l*b6tel  Gnénégand. 
—La  sorar  de  Jean-Armand  de  Riants,  Louise  (ou  Marie),  avait  été  U  première 
iemme  d'Urbain  de  Laval,  marquis  de  Sablé  et  de  Bois-Dauphin,  fils  de  Bfme  de 
Sablé  :  Toyes  nue  note  de  M.  Paulin  Paris,  an  tome  III,  p.  i53,  de  son  édition 
de  Tallemant  des  Réanz. 


ÉPlTRE.  io3 

que  Toiu  potsëdezy  et  qui  demande  que  vous  ayez  soîn  de  la  plus 
câ^ire  Tille  de  la  terre.  Vous  le  faites,  MoHaKum,  arec  tant  d^ap- 
pUndiaiement,  et  tous  tous  acquittez  de  cette  charge  avec  tant  de 
gloire,  que  le  Prince  et  les  peuples  en  sont  également  satisfeits  : 
aussi  i*lift<^ii  sait-il  que  tous  marchez  sur  les  traces  de  tos  illustres 
aïeuls,  dont  la  mémoire  ne  périra  jamais.  Oui,  IfQHsnuB,  Ton  se 
soirrîeiidrm  toujours  de  ce  Denis  de  Riants',  dont  tous  sortez,  qui 
t'acquitta  si  dignement,  pour  lui  et  pour  tout  le  monde,  de  la 
ebai^  d^aTOcat  général  et  de  président  au  mortier  qu*il  possédoit 
dans  le  premier  parlement  de  France,  et  qui  ohligpa  cette  auguste 
Compagnie  de  faire  Toir  combien  elle  TaToit  toujours  estimé,  lors- 
qu*éûnt  priée  par  ses  parents  de  se  trouTer  aux  honneurs  funèbres 
que  Ton  lui  dcToit  rendre,  elle  répondit,  par  Porgane  de  son  pre- 

prudent,  qu*elU  éioit  bien  marrie  du  ir^HU  d'un  personnage  de 
savoir  et  de  si  grande  vertu,  et  qu^elle  lui  rendroit  tout  Phon^ 

qu^eUe  hâ  devait.  Après  cela,  Mohsibub,  Ton  peut  juger  de  la 
que  l'on  a  en  FVanee  pour  Totre  nom,  et  si*,  soutenant, 
comme  tous  faites,  Péclat  et  la  gloire  de  tos  ancêtres,  je  ne  dois 
pas  craindre  de  passer  pour  téméraire  en  Toulant  faire  Totre  pané* 
gjrique.  L'on  sait  assez  que  leurs  grandes  actions  et  les  TÔtres  me 
Ibnmiroient  trop  de  matière ,  s'il  m'étoit  permis  de  l'entrepren- 
dre; mais  les  Toulant  laisser  à  d'autres  plus  capables  de  les  décrire, 
je  serai  satisfiût  si  je  puis  tous  persuader  que  je  suis  plus  que  per- 
du monde y 

MorazDBy 

Votre  très^umble  et  très-obéissant  senriteur, 

Babbih'. 


t.  D'abofd  aroett  ao  ParfeoMat,  et  dontLoysel  a  fint  mention  dans  ■onZ>»a- 
ta^ue  des  mvoeais  dm  parlement  de  Paris;  second,  puis  premier  arocat  dn  Roi 
(«s  i55f  et  i554),  reça  président  en  z556,  an  an  avant  sa  mort. 

a.  Les  éditions  de  i663,  de  1666  et  de  1673  donnent  s*jrf  qui  est  via»  erreur 
MdflDt»,  corrigée  dans  les  réimpressions  d'Amsterdam  de  1675,  1684,  i6g3t 
«I  danseeUe  de  Bmzellcs  de  1694  :  Toyes  la  note  soiTante. 

3.  Cette  épttre  dédlcatoire,  signée  par  Qaade  Barbin,  Pon  des  deox  nuo^ 
dkaads  libraires  à  qui  M oKère  avait  cédé  son  droit  de  privilège  pour  VÈtourdi^ 
est  dans  les  éditions  parisiennes  de  i(S63,  de  1666  et  de  1673,  et  dans  les 
léimpnMioas  d'Amsterdam  et  de  Bruxelles  mentionnées  dans  la  note  a.  A  part 
offerte^  qui  est  i  la  seconde  ligne,  an  Uea  ^offert  ^  dans  ces  quatre  derniers 
Hitus,  Booe  ne  tronrons  pas  de  variantes  à  relever.  L'éditioa  de  i663  ne  dif« 
ftre  des  saivantes  que  par  quelques  fimtes  d'impression  éridcates,  qui»  daas 
cdicxiy  ont  été  corrigées ,  soit  toutes,  soit  en  partie. 


/ 


ACTEURS*. 

LÉLIE,  fils  de  Pandolfe. 

CÉLIE,  esclave  de  Trufaldin. 

MASCARILL£>,  valet  de  LëUe. 
^TOPPOLYTE*,  fille  d'Anselme. 
*  ANSEI^,  vieiUard. 

TRUFAlDIN,  vieillard. 

PANDOI^E,  vieillard. 

LÉANDRE*,  fils  de  famiUe. 

ANDRÉS,  cru  ëgyptien. 

ERGASTE,  valet. 

Uh  coubeisb. 

DbUX  TBOUPE8  DE  MiSQUIS. 

La  fcène  ett  à  Messine  '. 


X.  Acnums  (et  non  PEBSorarAGis)  ett  bien  la  leçon  de  tous  les 
anciens  textes,  j  compris  ceux  de  1784  et  de  1778  (royez  ci-desios, 
p.  90,  note  i).  Ces  deux  dernières  éditions  changent  Tordre  de  la 
liste,  et  modifient  les  titres  de  qnelqaes-ons  des  personnages  de  la 
manière  suÎTante  :  «  Pavdolfb,  père  de  L^e.  —  Ahsblmi,  père 
d'Hippoljte. — TacTAxom,  vieillard.  —  CiLix,  esclave  de  Trufaldin. 
—  HippoLTm,  fille  d'Anselme.  —  Ljêlis,  fils  de  Pandolfe.  —  L^ah- 
DBB,  fils  de  famille.  —  Airomis,  cru  ëgypUen.  —  Mascaeiui^  valet 
de  Lélie.  —  Ebgasts,  ami  de  MascariUe,  —  Uh  coubbibr.  —  Deux 

TBOUPBS  DE  MASQUES.   » 

S.  Sur  le  nom  de  Mascaeuxb,  voyez  la  Notice^  ci-dessus,  p.  90. 

3.  Les  éditions  antérieures  à  1784  écrivent  :  c  Htpolitb.  » 

4.  L'édition  originale  (i  663)  a  Torthographe  impossible  L^aedees  : 
dès  le  premier  vers  nous  voyons  1*0  final  élidé. 

5.  Dans  l'édition  de  1734  :  «  La  scène  est  à  Messine,  dans  une 
place  publique.  » 


L'ETOURDI 


ou 


LES   CONTRE-TEMPS. 


COMÉDIE  '. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLIE. 

Hé  Uen  !  Léandre,  hé  *  bien  !  il  fkndra  contester  : 
No«is  yerrons  de  nous  deux  qui  pourra  remporter, 

I.  UédStioa  orifinale  (i663),  le  recneU  de  1675  (Amsterdim),  dant  lequel 
PÉttmr^  pegini  ^  pert  eomme  cJiecaae  det  aatref  pièces,  a  la  date  d'împre»- 
mm  1674,  et  réditioa  de  PÊtourdi  de  1693  (Anutvdam),  portent  au  fiiox 
ikie  :  «  CoBtédie  repréMntée  anr  le  théâtre  da  Palaii-RoTal.  »  Lm  éditions  pa- 
de  1666,  1673,  1674,  168 i,  dans  lesquelles  VÊkmrdimX  précédé  des 
ridicule*  et  du  Cocu  imaginaire^  ont  simplement  :  «  Comédie^  »  de 
que  cdle  de  1684  (Amsterdam),  où  PÊtourdi  a  la  date  d'impression 
i6i3,  et  les  textes  de  1694  (Bruxelles),  de  1734,  1773.  Celui  de  168a  et  les 
>  jusqu'en  1734  exdnsiTement  (sauf  1684  ▲  et  1694  B)  donnent  1  «  Go- 
représentée  pour  la  première  fois  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Petit-Bour- 
aa  Bois  de  aorembre  i658,  par  la  troupe  de  Monsieur,  frirç  unique  du 


9.  Ifous  suiroas ,  en  écrirant  A^,  l'orthographe  des  premières  éditions,  j 
temi/alê  1734  et  1773.  On  voit  qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  la  remarque  iaite 
pur  ricadémie  dès  la  première  édition  de  son  Dietiommùrê  (1694)  i  «  L'âs'as- 
pin*  »  Yoyes  un  peu  plus  loin,  le  Ters  18. 


io6  L'ÉTOURDI. 

Qui  dans  nos  soins  communs  pour  ce  jeune  miracle , 
Aux  vœux  de  son  rival  portera  pins  d^obstacle  *• 
Préparez  vos  efforts ,  et  vous  défendez  Bien ,  5 

Sûr  que  de  mon  côté  je  n^épargnerai  rien. 


SCÈNE  IP. 

LÉUE,  MÂSCABILLE. 

li£lib. 
Ah!  Mascarille. 

MASCARILLB. 

Quoi? 

LÉLIl. 

Voici  bien  des  affaires; 
J*ai  dans  ma  passion  toutes  cboses  contraires  : 
Léandre  aime  Célie ,  et  par  un  trait  fatal , 
Malgré  mon  changement,  est  toujours  mon  rival'.      lo 

MASCARILLB. 

Léandre  aime  Célie  ! 

Lifus. 

Il  Tadore,  te  dis-je. 

MASCARILLB. 

Tant  pis. 

LIÊLIB. 

Hé  !  oui,  tant  pis,  c'est  là  ce  qui  m'afflige. 
Toutefois  j'aurois  tort  de  me  désespérer; 
Puisque  j'ai  ton  secours,  je  puis  me  rassurer  ^  : 

I .  ToyoE  de  semblables  emplois  de  pltu  pour  U  pimSf  aux  vert  1889  et  tSgS, 

a.  Tojes,  à  V Appendice^  Vlnaçvertito^  acte  I,  scène  n. 

3.        Blalgrimon  changement,  est  encor  mon  rirai.  (i68a,  1734.) 

—  Le  diangement  dont  parle  ici  Lélie  ne  sera  expliqué  <iae  plus  tard  :  aprèa 
atoir  aimé  Hippolyte,  Lélie  et  Léandre  se  sont  épris  Ton  et  Tantre  de 
Célie. 

4*        Puisque  j'ai  ton  seconrs,  je  dois  me  rassurer.  (1682,  Z7H«) 

—  Les  éditions  du  dix-septième  siède  écrirent  r'oMMirer.  rmueurtr» 


ACTK  I,  SCÈNE  II.  107 

Je  sais  qae  ton  esprit,  en  intrigues  fertile ,  1 3 

N'a  jamais  rien  trouvé  qni  lui  Âït  diffîcQe , 
Qu'on  te  peut  appeler  le  roi  'des  serviteurs , 
Et  qu'en  toute  la  terre.... 

IIASGARILLe.  't'-. 

Hé  !  trêve  de  douceurs.     ■>-'   •■ 
Quand  nous  faisons  besoin*,  nous  antres  misérables, 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables;  90 

Et  dans  un  antre  temps,  dès  le  moindre  courroux, 
Nous  sommes  les  coquins ,  qu'il  faut  rouer  de  coups. 

LÉLIB. 

Ma  foi,  tu  me  fais  ton  avec  cette  invective. 

Mais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  *; 

Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments  *5 

Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  charmants'  : 

Pour  moi,  dans  ses^  discours,  comme  dans  son  visage, 

Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage , 

Et  je  crois  que  le  Gel  dedans  un  rang  ai  bas 

Cache  son  origine ,  et  ne  l'en  tire  pas  *.  Sa 

(UBCAULLB. 

Vous  êtes  romanesque  avecque  vos  chimères. 
Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  affaires? 
Cest,  Monsieur,  votre  père',  au  moins  à  ce  qu'il  dît^; 

I .  Cnt-l-di»,  quand  on  m  beuin  de  aoiu. 

9.         Mail  enfin  diwannn*  ds  l'almabla  capdTB.  {lUl,  17I4.) 

3.  DiDs  tt  Pcdaïujouê  de  Crnoo  {ifi&4],  GcoeroU  dit  k  Paqnlsr  :  ■  Sana 
BWDtlr,  j'anroii  bien  le  ciziir  île  rorbe,  l'îl  n'hoit  pénitiable  aux  coup*  d«i 
patfeelioiu  de  ton  matlr«.  ■  (AcM  II,  ac^ne  a.) 

4.  Dana  le*  Mliiona  de  1673  et  de  1674,  cet,  pour  au. 

5.  Ceat-à-dire,  ne  lui  fait  paa  dnr  aon  oHglae  d'un  rang  ai  baa. 

6.  Dana  laa  réimpreHloni  ftrang^l  {1675  A.  B{  A,  gl  A,  ^B)  et  dan* 
ridittan  de  1 734  1  ■  Cat  Monaieuc  Totn  pire ,  »  aana  nrgiile  :  BolMOBade 
pitierall  cette  poiutliatlan.  Scribi  velîm  .-  ■  C'eit  Houienr  Totre  pèn  ■,  fwx' 
ridttmr  mihi  gâùUm/aalam  magie,  (Poetarmm  grwteram  ijUoge,  tome  Tl, 
p.  34G,  natale  am  len  de  VOdjiièt  dléa  dana  la  note  aaiianle.) 

7.  Cette  plaiaanterie,  aaaex  InconTenante,  n'eal  qoe  la  tndacdan  de  U  pa>- 
•ie  qna  TiHmaqne  eiprime  dana  Homire  atse  nae  entiire  nalTetJ,  tana  croïi* 
Buqncr  aa  reaped  qn'il  a  pour  n  lofa*  ;  •  Ha  akn  dit  qoe  je  nii  fia  dlJ* 


^ 


io8  L'ÉTOURDL 

Vous  savez  que  sa  bile  assez  souvent  s*aigrit, 
Qu'il  peste  contre  vous  d'une  belle  manière ,  s  s 

Quand  vos  déportements  lui  blessent  la  visière. 
Il  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous  *■ 
Que  de  son  Hippolyte  on  vous  fera  Tépoux, 
S'imaginant  que  c'est  dans  le  seul  mariage 
Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  sage;         40 
Et  s'il  vient  à  savoir  que ,  rebutant  son  choix , 
D'un  objet  inconnu  vous  recevez  les  lois, 
Que  de  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 
Vous  soustrait  au  devoir  de  votre  obéissance , 
Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera,  45 

Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera. 

li£lib. 

Ah  !  trêve ,  je  vous  prie ,  à  votre  riiétorique. 

MASCARILLB. 

Mais  vous,  trêve  plutôt  à  votre  politique  : 

EUe  n'est  pas  fort  bonne,  et  vous  devriez  *  tâcher.... 

li£li£. 
Sais-tu  qu'on  n'acquiert  rien  de  bon  à  me  fâcher,        5o 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires , 
Qu'un  valet  conseiller  y  fait  mal  ses  affaires? 

MÀSCARILLB. 

Il  se  met  en  courroux  !  Tout  ce  que  j'en  ai  dit  ' 
N'étoit  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  l'esprit  : 
D'un  censeur  de  plaisirs  ai-je  fort  l'encolure  ^,  55 

Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature? 

Ijsse,  mais  moi  je  n'en  Mit  rien  ;  car  penomie  jamais  ii*a  sa  par  lui-même  de 
qui  il  était  fib.  »  {Odjrssée^  chant  I,  vers  ai5  et 216.} 

I.  Voy«  le  vers  497. 

a.  Il  faut  lire  ici  devriez  en  deux  sjllabes  :  comparez  d^rès  les  rers  lOSf 
3i4«  i5ai,  1845. 

3.  L'édition  de  1734  net  aa-dessoi  da  premier  bémistlcbe  de  ce  rtn  le» 
mots  A  partf  et  l*édition  de  1773  ajoote,  en  oatre,  iTiem/,  aa-dessos  dn 
second. 

4.  Dans  l'impression  de  1S81  :  «  ai-je  bien  l'encolore  ». 


ACTE  I,  SCÂNB  IL  109 

Vous  savez  le  contraire ,  et  qu'il  est  très-certain 
Qa'on  ne  peut  me  taxer  que  d*étre  trop  humain. 
Moquez-yous  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de  père^ 
Poussez  votre  bidet,  vous  dis-je,  et  laissez  faire.       60 
Ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  que  ces  penards  *  chagrins* 
Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins  ', 
Et  vertueux  par  force,  espèrent  par  envie 
Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie  ^  ! 
Vous  savez  mon  talent  :  je  m'offire  à  vous  servir.        65 

LÉUB. 

Ah  !  c'est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  ravir. 
An  reste,  mon  amour,  quand  je  l'ai  fait  paraître  *, 
N'a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  fait  naître  ; 
Hais  Léandre  à  l'instant  vient  de  me  déclarer 


1.  Ptmard,  TÎeiix  libertin  lué. 

9.  Ce  Tcn  et  let  trois  saiTantt  étaient  retnacfaés  i  1«  représentation.  Cett  ce 
^m  let  éditioat  de  i68a,  1697,  1710,  1730  indiquent  par  des  guillemets 
(q«,  dans  toutes,  ici,  par  erreur,  commencent  et  finissent  un  Ters  trop  haut). 
Vosd  ee  <|ue  VAns  au  leetemr  de  i68a  dit  an  sujet  des  retranchements  ainsi  in- 
lés  :  •  Tous  les  Ters  qui  sont  marqués  arec  deux  virgules  reuTersées,  qu*on 
ordinairement  guillêmeis,  sont  des  vers  que  les  comédiens  ne  récitent 
point  dans  leurs  représentations,  parce  que  les  scèoes  sont  trop  longues,  et 
qnc  d'aillenrs  n'étant  pas  nécessaires,  ils  refroidissent  l'action  du  ibéAtre.  M.  de 
a  suivi  ces  observations  aussi  bien  que  les  antres  acteurs.  Cependant, 
ees  vers  sont  tons  de  lui,  et  que  tout  ce  qu'il  a  lait  doit  être  estimé,  on 
^«■t  contenlé  de  les  marquer,  sans  vouloir  en  rien  retrancher,  afin  de  tous 
tous  ses  ouvrages  dans  leur  entière  perfection.  »  —  Les  guillemets 
à  ee  passage-ci  dans  l'édition  de  17 18,  où  VAvû  au  lecteur  est,  ainsi 
qae  dans  celle  de  i73o,  un  peu  modifié  :  «  ....  parce  que  les  scènes  seroiemi 
trop  longues ,  et  que  ces  vers,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  absolument  néces- 
saires, refroidissent  l'action  du  théâtre.  M.  de  Molière  a  suivi  ces  mêmes  oh- 
serrations  dans  la  représentation  de  ses  pièces  :  ce  qui  se  fait  de  même  par 
les  acieors  qui  lui  ont  succédé.  » 

3.  De  leurs  sots  contes  :  voyex  au  vers  lia  du  Dépit  amoureux. 

4.  «  Les  vieillards  aiment  a  donner  de  bons  préceptes,  pour  se  consoler  de 
n*étre  plus  en  état  de  donner  de  mauvais  exemples.  9  (La  Rochefoucauld, 
Majôme  sum.) 

5.  n  j  a  pour  ee  mot  grande  diversité  d'orthographe  dans  les  éditions  : 
parettre  (i663,  66,  jS  A,  84 A);  paraistre,  pour  mieux  rimer  avec  maistre 
(i6;3,  74,  8a,  97,  iTiS)\ parattre  etnaùre  (1681,  l'jZo)^  paraître  ttparoùtre 
(1693  A,  94  B,  1710,  1734,  etc.).  Voyez  les  vers  557  et  755, 


no  L'ÉTOURDI. 

Qa*à  me  ravir  Célie  il  se  va  préparer.  70 

C^est  pourquoi  dépêchons,  et  cherche  dans  ta  tète 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'en  fiûre  ma  conquête  ^; 
Treuvf^^  ruses,  détours,  fourbes,  inventions, 
Pour  firustrer  un  rival  de  %es  prétentions  '• 

.  MASCÀRILLB. 

Laissez-moi  quelque  temps  rêver  à  cette  affaire.  7  5 

Que  pourrois-je  inventer  pour  ce  coup  nécessaire  ^? 

LÉUB. 

Hé  bien!  le  stratagème? 

MASCARILLB. 

Ah  !  comme  vous  courez! 
Ma  cervelle  toujours  marche  à  pas  mesurés. 
Tai  treuvé  votre  fait  :  il  faut....  Non,  je  m'abuse. 
Mais  si  vous  alliez.... 

LIÊLIE. 

Où? 

HASCARILLB. 

Cest  une  foible  ruse.         So 
Ten  songeois  une. 

LELIE. 

Et  quelle? 

MASCARILLB. 

Elle  n'iroit  pas  bien. 
Mais  ne  pourriez-vous  pas. . .  ? 

LÉLIB. 

Quoi? 


1.        L«  moyens  let  plus  prompt»  d*eii  bire  ime  conquête.  (1666,  7$,  74.} 
a.  ïtà  et  an  ven  79,  les  impreadons  de  1674,  7$  A,  8a,  84  A,  qSA,  94  B, 
1734  portent  troupe  et  troupe.  An  Ters  90,  on  ne  Ut  tremper  qoe  dans  ks  édi- 
tions de  1666  et  de  1673.  An  rers  qS,  U  j  a  partout  trompant,  Voyes  eneore 
aux  vert  95a  et  i83a. 

3.  Ponr  Irnstrer  mon  rirai  de  ses  prétentions.  (1683,  1734.) 

4.  L'édition  de  1734  fitit  précéder  ce  rers  des  mots  :  A  part.  Le  vers  est 
onds  dans  ks  imprsssiuns  de  167S,  74,  8a  (non  dans  celles  qui  procèdent  de 
cettt  d«nière). 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  m 

MASCARILLS. 

Vous  ne  pomriez  rien. 
Pariez  avec  Anselme. 

VÉLLR. 

Et  que  lui  pnis-je  dire? 

IIA8CARILLB. 

D  est  Trai,  c^est  tomber  d*mi  mal  dedans  un  pire. 

Il  dut  pourtant  Favoir.  Allez  chez  Tni&ldin.  8  5 

Qae  Caire? 

UÂBCAMÏLLE. 

Je  ne  sais. 

hiUM. 

Cen  est  Ixop,  à  la  fin; 
Et  ta  me  mets  à  bout  par  ces  contes  ^  frivoles. 

MASCUULLS. 

Monsieur,  si  tous  aviez  en  main  force  pistoles, 

Nous  n*aarions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 

A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver,  90 

Et  pourrions,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave, 

Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave  *. 

De  ces  égyptiens  qui  la  mirent  ici 

IVnfiddin,  qui  la  garde,  est  en  quelque  souci; 

Et  trouvant  son  aident,  qu'ils  lui  font  trop  attendre,  95 

Je  sais  bien  qu'S  seroit  très-ravi  de  la  vendre; 

Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu  :  ^  >  - 

n  se  feroit  fesser  pour  moins  d'un  quart  d^écu , 

Et  l'argent  est  le  Dieu  que  sur  tout  il  révère  ; 

Mais  le  mal ,  c'est.  •  •  • 

Quoi?  c'est? 


^  \ 


t.  Dêêêê  V\my»9m\uu  dd  1681  :  «  pur  tes  cootet.  » 

91  «C  9a  oat  été  omiê  dant  la  balk  édidoB  <U  1934. 


ii!i  L'ÉTOURDI. 

HA8CARILLB. 

Que  Monsieur  votre  père  iùo 
Est  un  autre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas , 
Comme  vous  voudriez  bien *,  manier  ses  ducats; 
Qu'il  n'est  point  de  ressort  qui  pour  votre  ressource 
Pût  *  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 
Mais  tâchons  de  parler  à  Célie  un  moment,  io5 

Pour  savoir  là-dessus  quel  est  son  sentiment. 
La  fenêtre  est  ici'. 


LEUB. 


'  Mais  Trufieddin  pour  elle 
Fait  de  nuit  et  de  jour  exacte  sentinelle  : 
Prends  garde. 

MÀSCARILLB. 

Dans  ce  coin  demeurons  en  repos. 
Oh  bonheur!  la  voilà  qui  paroît  à  propos  ^.  i xo 


SCÈNE  IIP. 

LÉUE,  CÉUE,  MASCARILLE. 

LlfUB. 

Ah!  que  le  Gel  m'oblige  en  o£Brant  à  ma  vue 
Les  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue  *  ! 


I.  L'édition  de  1734  tnpprime  le  mot  bung  toatet  les  préoédeotet  ont 
notre  texte,  où  vomdrUz  compte  ponr  denz  ijUabet  :  Toyci  plot  beat  an  ven  49. 

s.  L*ortliognphe  de  ce  lubjonctif,  car  fl  temble  bien  qne  ee  nu>de  eit  iei 
néceitairej  ett  ^ut  dana  ka  éditiona  antirienret  à  i68a  (et  antsi  1684  ▲  et 
1694  B)y  qui  pourtant  ailleora  ont,  pour  le  tnbjonctif,  la  foroM  pemst;  ceHea 
de  i68a,  etc.,  écrivent  jnw<,  celle  de  1693  k^féU, 

3.         Sa  fenêtre  ett  ici.  (i68a,  1734.) 

4-  "DêOM  ce  coin  demenrei  en  repoa. 

Ob  bonbeur  !  U  voilà  qni  tort  tont  à  propoa.  (1681,  1734.) 

5.  VltuiPvm'tUo^  acte  I,  scène  m. 

6.  Anger  a  tronré  ee  T«rt  dans  la  FloHmomU  de  Eoiron  (sa  demièrt  pîèee. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  ii3 

Et  qoelqae  mal  cuisant  que  muaient  causé  vos  yeux, 
Que  je  prends  de  plaisir  à  les  voir  en  ces  lieux  ! 

CELIB. 

Mon  coeur,  qu^avec  raison  votre  discours  étonne,       1 1 5 
N^entend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à  personne  ^  ; 
Et  n  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé, 
Je  pais  vous  assurer  que  c*est  sans  mon  congé. 

LELIB. 

Ali  !  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  (aire  une  injure  ; 
J«  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  ma  blessure  *,  iso 

WmâXm  •  •  • 

MÀSCABILLB. 

Vous  le  prenez  là  d'un  ton  un  peu  trop  haut  : 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'Û  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps,  et  sachons  vite  d'elle 
Ce  que*.** 

TBUFÀLDUf,  dans  la  maiioii '• 

CéUe! 

MÀSCABILLB  ^. 

Hé  bien! 

l£ub. 

Oh  !  rencontre  cruelle  ! 
Ce  malheureux  vieillard  devoit-il  nous  troubler  ?       x  9  5 

MASCABILLB. 

Allez,  retirez-vous,  je  saurai  lui  parler. 


BffttMt  tt  l'édidoB  de  VioDet  le  Duc,  en  i655,  cinq  tnt  après 

Je  ratraîgaii  BMi  Torax  i  Taipoir  de  la  Tne 

Des  rflwm  attnitf  dont  toiu  étet  ponrrae.  (Acte  I,  scène  n.) 

n  m/t  pen  probable  qoe  Molière  ait  sa  TaToir  pris  là. 

I.         ITsaUjnJ  pas  que  ases  yau  fusunl  tort  à  personne.  (iS66t  7S,  74.) 
•»  Agnès  dit  sniii,  dans  PÉcoU  dss/kmmes  (acte  II,  scène  ▼)  : 

Mes  yem  ont-ils  da  mal.  poar  en  donner  sa  monde? 

a.        Je  mats  toote  ma  gloire  à  chérir  lenr  bksmre.  (168a,  1734.) 

3.  Dmms  sa  immûtm.  (1734.) 

4.  M4sr.*anj.a,  à  Léiie,  (1734.) 

MouàMM,  I  8 


,i4  L'ÉTOURDI. 


SCÈNE  IV*. 

TRUFALDIN,  CÉUE,  MASCARILLE, 

XT  L1ELIE9  retiré  dans  on  coin    • 
TRUFALDIIf,  àCélie*. 

Que  fiaites-vous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne,  ' 
Vous  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne  ? 

ciuE. 
Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon, 
Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon  •    1 3  o 

MASCARILLE. 

Est-ce  là  le  seigneur  Trufiddin? 

CÉLIB. 

Oui,  lui-même. 

MASCAKILLB. 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre,  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté. 

TRUFALDIlf. 

Très-humble  serviteur. 

MASCARILLE. 

rincommode  peut-être  ;       1 3  5 

I.  Vlna^fêrtUo^  acte  I,  toènes  ir  et  T.  Dans  b  pièee  italienne,  le  Tilet  donne 
poor  motif  de  sa  oonTcnation  aree  la  jeone  fille  le  désir  de  lui  diwander  de» 
nonreUes  d'un  firère  à  loi  qu'elle  aurait  connu  en  esdaTage.  Le  piéteUe  in- 
Tenté  par  MoUère  est  beaucoup  mieux  choisi,  et  permet  à  Célie  de  révéler  um 
amour  pour  Lélie  en  présence  de  Tkubldin,  sans  que  celui-ci  puisse  la  corn- 
prsndre.  Une  situation  analogue  se  retrouTU  dans  VÉcoU  dt  mmiiê^  wdtm  II, 
scène  te,\  dans  VAfOM^  acte  III,  scène  vn;  et  enfin  dans  U  Mmladê  imagi" 
nairëf  acte  II ,  scène  T. 
a.  TnvrALDDi,  Célie,  Léui  rttiré  dans  wi  com^  MàSciAiTiTa.  (1734.) 
3.  Par  suite  d'une  erreur  d'impression,  les  mots  k  Céliê  ont  été^  dans  In 
première  édition  (i663),  placés  après  les  deux  vers  que  dit  TVnlaldin,  et  on  a, 
dans  la  même  édition,  omis  le  nom  de  CéLOt  devant  les  den  tvs  qn'eOe  ré- 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  ii5 

Mais  je  Fai  Tue  afllenrs,  où  m^ayant  fiât  connoître 
Left  grands  talents  qu'elle  a  pour  savoir  Tavenir, 
Je  Tonlois  snr  nn  point  un  peu  Fentretenir. 

TRUFALDIN. 

Quoi?  te  mélerois-tu  d'un  peu  de  diablerie? 

ciuB. 
Non,  tout  ce  que  je  sais  n'est  que  blanche  magie  ^  140 

MASCARILLE. 

Voici  donc  ce  que  c'est.  Le  maître  que  je  sers 

Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers. 

n  auroit  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 

Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore; 

Mais  un  dragon  veillant  sur  ce  rare  trésor  145 

N  a  pu ,  quoi  qu'il  ait  fait,  le  lui  permettre  encor, 

Et  ce  qui  plus  le  gène  et  le  rend  misérable, 

D  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  : 

Si  bien  que  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux  * 

Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  heureux,  i5o 

Je  viens  vous  consulter,  sûr  que  de  votre  bouche 

Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 

CÉUB. 

Sous  quel  astre  ton  mahre  a-t-il  reçu  le  jour? 

MASCARILLE. 

Sous  un  astre  à  jamais  ne  changer  son  amour. 

ciElib. 
Sans  me  nommer  l'objet  pour  qui  son  cœur  soupire,    1 5  5 
La  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 
Cette  fille  a  du  cœur,  et  dans  l'adversité 
Elle  sait  conserver  une  noble  fierté  ; 


I.  La  aa^  blanebe  difléraît  de  k  magie  noire  en  ce  qu'elle  était  mno- 
WB  a'adretaaat  qa*a«x  etprits  btenCdaantfy  ans  pwinancet  oélettea,  et 
■'avait  d*aiitre  bot  qne  de  (aire  du  bien  anx  bonunet.  On  l'appelait  aoasl  ma- 
gie natardk. 

9.  8î  bien  qne  ponr  MToir  ai  lie  toinf  amoveax.  (1673.) 


,,6  L'ÉTOURDI. 

Elle  n'est  pas  d'humeur  à  trop  faire  coimottre 
Les  secrets  sentiments  qu'en  son  cœur  on  fait  nahre  ;    i  to 
Mais  je  les  sais  comme  elle,  et  d'un  esprit  plus  doux 
Je  vais  en  peu  de  mots  vous  les  découvrir  tous  '. 

MASCARILLB. 

Oh  !  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique  ! 

CÉLIE. 

Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique. 

Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein ,  i65 

Qu'Û  n'appréhende  pas  de  soupirer  en  vain  *  : 

Il  a  lieu  d'espérer,  et  le  fort  qu'il  veut  prendre 

N'est  pas  sourd  aux  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 

MASCÀRILLE. 

C'est  beaucoup,  mais  ce  fort  dépend  d'un  gouverneur 
Difficile  à  gagner. 

CÉUE. 

C'est  là  tout  le  malheur.  170 

MASCARILLE  *.      '     ^    ^  ' 

AU  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire  ^• 

céLIE. 

Je  vais  vous  enseigner  ce  que  vous  devez  fSure. 

LBLIE ,  les  joignant. 

Cessez,  6  Trufaldin,  de  vous  inquiéter  : 

C'est  par  mon  ordre  seul  qu'il  vous  vient  visiter. 

Et  je  vous  l'envoyois,  ce  serviteur  fidèle,  17$ 

Vous  ofirir  mon  service ,  et  vous  parler  pour  elle , 

Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté, 

Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 


I .         Je  Tais  en  pea  de  mots  te  les  décooTrir  tons.  (i68a,  1734.) 
a.         Qa*il  n'appréhende  plat  de  soupirer  en  Tain.  (168a,  X734.) 

3.  MAKKKn^LKjàpari^  regardoMt  Létie.  (1734.] 

4.  IVotts  éclaire,  nont  épie.  —  Uxidor,  dans  le  Portrait  dm  peintre  de  Boor^ 
•ault  (scène  nn],  dit  en  parlant  de  P Agnès  de  r École  des  femmes  .- 

Qaoiqne  Amolphe  réclaire  arec  on  csil  perçant. 


ACTE  I,  SCENE  IV.  117 

MA8CARILLS. 

Li  peste  soit  la  béte  ! 

TRUFALDIN. 

Ho!  ho  !  qui  des  deux  croire? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire.  180 

MASCARILLB. 

Monsieur,  ce  galant  homme  a  le  cerveau  blessé  : 
Ne  le  savez-vous  pas? 

TRUFALDIN. 

Je  sais  ce  que  je  sai; 
Pai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 
Rentrez  ',  et  ne  prenez  jamais  cette  licence; 
Et  vous,  filous  fieffés  (ou  je  me  trompe  fort),  i85 

Mettez  pour  me  jouer  vos  flûtes  mieux  d*accord*. 

MASCARILLB '. 

Cest  bien  (ait;  je  voudrois  qu'encor,  sans  flatterie , 

U  nous  eût  d*un  bâton  chargés  de  compagnie; 

A  quoi  bon  se  montrer?  et  comme  un  Étourdi  ^ 

Me  Tenir  démentir  de  tout  oe  que  je  di  ?  190 

LÉLIE. 

Je  pensois  fiiire  bien. 

MASCARILLE. 

Oui,  c'étoit  fort  Tentendre  •. 
liais  quoi?  cette  action  ne  me  doit  point  surprendre  : 

I.  Âvaat  ce  Bot,  féditioii  de  1734  ajoute  :  A  Célie, 

9.  Ce  vcn  téamÊÊ»  on  tut»  long  déreloppenieiit  de  PInavpertiio  :  «c  Seigneur, 
ftà  bien  ann  le  ton  de  Im  cbaneon,  mais  il  n*y  a  pas  d'harmonie  dans  Totre 
;  cela  tient  à  ce  qoe  Tons  n*étes  pas  d*accord  :  Tons  auriez  d4  premiè- 
▼ooa  mettre  an  diapason  de  votre  ralet,  qui  a  entonné  snr  un  mode 
^ete.  » 

3.  L'édition  de  1734,  imitée  en  cela  par  les  éditions  postérieures,  (ait  de 
b  Sa  de  cette  scéoe  la  scène  ▼,  entre  Lélik  et  Mascarills. 

4>  Les  mots  Étourdi  et,  quatre  Ters  plus  loin.  Contre-temps  commencent 
per  des  majoscnles  dans  les  éditions  anciennes,  comme  £iisant  partie  du  titre 
4elepik0. 

5.  Tojex  descsemples  analogues  de  ce  mot  dans  les  Contemporains  de  Mo» 
Ukt,  per  M.  Y.  Foomcl,  tome  I,  p.  i56,  et  p.  3o6  (note  a). 


,i8  L'ÉTOURDI. 

Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  G)ntre-temps , 
Que  vos  écarts  d^esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 

LÉLÎE. 

Ah!  mon  Dieu,  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable  !  195 

Le  mal  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable? 

Enfin,  si  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  mains , 

Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  desseins , 

Qu'U  ne  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle. 

De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle , 

Je  te  laisse. 


soo 


\1 


HASCARILLB  * 


Fort  bien.  A  vrai  dire,  l'argent 
Seroit  dans  notre  affaire  un  sûr  et  fort  agent  ; 
Mais  ce  ressort  manquant,  il  faut  user  d'un  autre. 


SCÈNE  v^ 

ANSELME,  MASCARILLE. 


^  V  ANSELME. 


Par  mon  chef*,  c'est  un  siècle  étrange  que  le  nôtre  *  ! 
J'en  sms  confiis  :  jamais  tant  d'amour  pour  le  bien,  soS 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien. 

I.  MàSCAULur,  seul.  (1734.) 

9.  Vlnawertito,  acte  I,  scène  ti. 

3.  Par  mon  chef,  par  ma  tète.  Dans  l«ê  Fourberies  de  Seapim  (acte  II, 
icèoe  Ti)  :  «  Stltisthi.  Par  la  mort  !  par  la  tête  I  par  la  yentre  !  »  Un  peu 
plos  loin  :  c  Par  la  Mng,  par  la  tète  1  >  Et  encore  :  «  Ah ,  tétel  ah,  yentre  !  > 

4*  L'entrée  d*AAiekne  semble  imitée  de  celle  de  Polidoro  dans  la  Emilia, 
M  fâicitant  comme  loi  d*aToir  reçu  une  somme  qni  Ini  est  due  depuis  long- 
temps (acte  I,  scène  ▼).  Dans  la  Mostellaria  de  Plante  (acte  III^  scène  I,  vers 
524  M  5a5),  rUsarier  débute  à  peu  près  de  même  : 

Seelesiiorem  ego  annum  argento  Jenori 

Nunquam  ullum.  vidi^  quam  hic  mihi  atmus  ohtigit, 

«  Je  n*ai  pas  encore  tu  d'année  plus  détestable  qae  cdle-ci  pour  les  placements 
de  londs.  »  (Tiadnction  de  Sommer.) 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  119 

Les  dettes  aujonrd'hiii ,  quelque  soin  qu'on  emploie^ 
Sont  comme  les  enfants  que  Ton  conçoit  en  joie , 
Et  dont  ayecque  peine  on  fait  Taccouchement  ^. 
L'argent  dans  une  bourse  entre  agréablement  ;  s  i  o 

Mais  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre', 
Cest  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous  prendre. 
Baste ',  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  francs  dus 
Depuis  deux  ans  entiers  me  soient  enfin  rendus  ^; 
Encore  est-ce  un  bonheur. 

MASCARILLC  '«    ^t-      ^  -  ' 

O  Dieu  !  la  belle  ptoie    a  iS 
A  tirer  en  yolant  !  chut  :  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrois  un  peu  de  près  le  caresser. 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer. 
Je  viens  de  voir,  Anselme.... 

ANSELME. 

Et  qui? 

MASCARILLE. 

Votre  Nérine. 

ANSELME. 

Que  ditrclle  de  moi,  cette  gente*  assassine?  sao 

MASCARILLE. 

Pour  vous  elle  est  de  flamme. 

ANSELME. 

Elle? 


I.  La  eoapuaifoii  mt  iaiitée  de  VAmgeliea  (acte  V,  teèae  t),  oè  eDe  ett 
pocv  an  proTerbe  :  Dicê  bêm*  ilpro9êrbio  t  «  Cki  com/retta  s'ingra'- 
mdm^  «on  éUÀor*  parturitcé,  » 

s.  Daaa  IHinpiviMoa  de  1681  :  «  qne  nous  le  deroat  rendre  b.  Le  pronom 
a  été  ooûa  par  erreor  dana  Tédikioa  de  1674»  qoi  donne  seulement  :  «  qne  non* 
defoaaresdre  ». 

3.  Smstt,  de  ritalien  batta^  «  il  taffit.  » 

4.  «  Me  aoient  ainû  rcndna  »,  dana  les  imprettions  de  1673,  de  1S74  et  de 
iSSf. 

5.  MaerâBnt.M|  à  pmrt  Us  quatrt  première  9€rt,  (i734*) 
S.  Gêmt^  propiet,  gentil,  joli,  charmant. 


lao  L'ÉTOURDI. 

MASCARILLX. 

Et  VOUS  aime  tant , 
Que  c*e8t  grande  pidé. 

ANSELME. 

Que  tu  me  rends  content  ! 

MASCÀRILLE. 

Peu  8*ep  &ut  que  d'amour  la  pauvrette  ne  meure  : 
«  Anselme,  mon  mignon,  crie-t-elle*  à  toute  heure. 
Quand  est-ce  que  l'hymen  um'ra  nos  deux  cœurs,     t  s  5 
Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs?  » 

ANSELME. 

Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celées? 
Les  filles,  par  ma  foi,  sont  bien  dissimulées! 
MascariDe,  en  effet,  qu'en  dis-tu?  quoique  vieux, 
J  ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux.     s3o 

MASCARILLE. 

Oui,  vraiment ,  ce  visage  est  encor  fort  mettable  ; 
S'il  n'est  pas  des  plus  beaux,  il  est  desagréable'. 

ANSELME. 

Si  bien  donc... 

MASCARILLE  *. 

Si  bien  donc  qu'elle  est  sotte  de  vous  *, 
Ne  vous  regarde  plus.... 

1.  LV  moet  de  erU  eompte  pour  nae  syllabe  2  tot«  le  Dépit  amotrtmx, 
•cte  IT,  Mène  n,  Te»  1261. 

-j  **i  "/  ^À^  desagreabU^  en  on  seal  mot  et  sent  accent,  dans  Tédition  ori- 
^le  (1663).  On  lit  des-agréabU,  avec  on  trait  d'union,  dans  les  éditions  de 
leW,  de  1673  et  de  1734;  <fo#  agréabUs,  en  deoz  moU  et  an  plnrid,  dans 
l«édi«ons de  1674-1710  (y  compris  les  quatre  étrangèies)  et  de  1730;  et dêi 
agrtabU  en  denx  mou  et  au  singulier,  dans  ceUes  de  1718  et  de  1773.  On 
voit  que  les  éditews  ont  touIu  reproduire  par  Porthographe  soit  l'un  soit  l'ao- 
tre  des  deux  sens  que  cette  fin  de  Ten  offre  à  l'oreille. 

3.  UAMCkMnj^  9eut prendre  sa  bourse.  (1682.)  —  MASCiULLi  9emt  premte 
la  bomrse.  (1693  A,  1734.) 

4.  Soitê  de  pome,  foUe  de  tous,  amonieose  de  tous. 

Que  Marinette  est  sotte  api^  son  Gros- René! 

{Dépit  amouretiXt  ^tn  i456.) 


Et  TOUS  Teot.... 
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▲IISSUIB. 

Qaoi? 

MAflCÂRILLB. 

Qae  comme  nn  époux. 


▲NSBLMB. 

Et  me  yem...? 

MASCARILLS. 

Et  vous  yeuty  quoi  qu'il  tienne^ 
Prendre  la  bourse. 

ANSELME. 

La...? 

MASCARILLS*. 

La  bouche  avec  la  sienne  *. 

ANSELME. 

Ah  !  je  t'entends.  Viens  çà  ^  :  lorsque  tu  la  verras, 
Vante-hu  mon  mérite  autant  que  tu  pourras. 

MASCARILLB. 

Laissez-moi  £ure  *• 

ANSELME. 

Adieu. 

MASCARILLS. 

Que  le  Gel  te  conduise  '  ! 


!•  iMpctao— Jliwinf,  êomhiêm  qmê  tlm  tiâiMê,  ^mêlquê  diJ/ieulU  qu'il  j 


s.  llàiBàBn.t.i  fremd  la  homrse,  (iSSa,  169$  A.)  —  MàMCàmuJM  prend  la 
hamna  «t  la  laisse  tomber,  (\*}Z^J) 

S.  I>aM  VBistoire  maearonique  de  Merlin  Coceale  (UvreYIIy  p.  m,  de 
VéSûom  d«  hihhftphae  Jacob) ,  Cingar  frit  accroire  «  aa  TieUlard  rajeuoi  a 
TogBaae  qae  Bcrtfie  eat  aatoureiMe  de  loi,  et  la  bât  parler  ainsi  :  «  O  mon 
Wl  ami...,  ponrqooi,  mon  beau  Tognane,  ne  aais-tn  qne  je  t'aime  et  que  'je 
brêle  po«r  toi,  mon  beau  Tognane?  Yiena,  mon  Nardste,  Tient ,  mon  ôany- 
mUei,  cheminey  ne  me  déprite  point,  ne  me  refue  ta  boncbe  emmieUée.  » 

4.  L'édition  originale  (i663)  et  ploiieort  des  soirantes  édivent  Heofa^  en 
■i  ■•■1  aoC;  d*antres,  nem-^  on  9isn  ea, 

5.  Tetiss  mni  blre.  (  t6S6  et  1673.) 

t.  DaMlaa  impressioM  de  1S74-1773  (eicepté  1675 A,  S4 A,  94B)  :  «  Qne 
leCWYowcoMlniseU 


n 
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ANSELME^. 

Ah!  vraiment  je  fkisois  tine  étrange  sottise,  240 

Et  tu  pouvois  pour  toi  m*accuser  de  fix>ideur  : 
Je  t'engage  à  servir  mon  amoureuse  ardeur. 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle , 
Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle. 
Tiens, tu  te  souviendras.... 

BL4SCARILLB. 

Ah!  non  pas,  s*il  vous  plaît.  «45 

ANSELME. 

Laisse-moi*. 

MASCARILLE. 

Point  du  tout ,  j'agis  sans  intérêt. 

ANSELME. 

Je  le  sais,  mais  pourtant.... 

MASCARILLE. 

Non,  Anselme,  vous  dis-je  : 
Je  suis  homme  d'honneur,  cela  me  désoblige. 

ANSELME. 

Adieu  donc,  Mascarille. 

MASCARILLE*.  ^.    ' 

O  long  discours!       ^ 

ANSELME  ^. 

Je  veux 
Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux;  «So 

Et  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L'achat  de  quelque  bague,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

MASCARILLE. 

Non,  laissez  votre  argent; 
Sans  vous  mettre  en  souci,  je  ferai  le  présent, 

I.  AiwiT.m,  revenamt,  (1734.) 

s.  LuMes-moi.  (1675  A,  82,  84  A,  93  A,  94  B,  97,  1710,  1718.) 

3.  Majcabillk,  à  pari,  (1734.) 

4«  AmiLMB,  r€9enant.  (1734.) 
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Et  Ton  m*a  mis  en  main  une  bague  à  la  mode ,         s  5  5 
Qa  après  vous  payerez  si  cela  l*accommode. 

ANSELME. 

Soit,  donne-la  pour  moi;  mais  surtout  fais  si  bien, 
Qn^elle  garde  toujours  Tardeur  de  me  voir  sien. 


SCÈNE  VI. 

LÉUE,  ANSELME,  MASCARILLE. 

LÉLIE*. 

A  qui  la  bourse'? 

ANSELME. 

Ah!  Dieux!  elle  m'étoit  tombée. 
Et  j*anrois  après  cru  qu'on  me  Teût  dérobée.  2S0 

Je  TOUS  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant, 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble,  et  me  rend  mon  argent  : 
Je  irais  m'en  décharger  au  logis  tout  à  l'heure  '. 

MASCARILLE. 

Cest  être  officieux,  et  très-fort,  ou  je  meure  ! 

f .  LiuB,  rtoHëtiamt  la  homrse,  (1734.) 

a.  ICucarille  a  chuté  derrière  lai  U  bonne  arec  set  pieds,  se  réserrant  de 
la  nmaatm  qoaad  Anselme  sera  parti;  et  c'est  an  mooieiit  où  odoi-ci  ya  le  qait- 
tm,  qne  Lélïe  sorrient,  ramasse  la  bourse,  la  lère  d'an  doigt  en  l'air  en  piyo* 
tBBt  sor  on  pied  comme  poor  fa  montrer  à  toat  le  monde.  Ce  dernier  jea  de 
scJM,  dû  à  Mole,  ert  fort  critiqué  par  CailhaTa  (qui  dn  reste  détestait  Mole, 
■ngari  U  attriboait  la  cbnte  d*one  de  ses  pièces) .  Parmi  les  acteurs  qui  ont  joué 
le  WMe  de  Lélie,  «c  j'en  ai  distingué  surtout  un,  dit-il,  qui,  en  paraissant  sur  la 
seèae,  prérenait  le  spectateur  par  l'étourderie  la  plus  aimable;  je  me  préparais 
à  le  Miciter  à  la  fin  de  la  pièce,  quand  yoilii  tout  à  coup  mon  Lélie  qui,  en 
ramasaont  la  bourse,  étend  les  bras,  s'élance  sur  la  pointe  du  pied,  comme  on 
nous  peint  quelquefois  filereure,  puis,  ainsi  suspendu,  s'écrie  d'un  ton  de  fans- 
stt  :  A  qui  la  bourse?  tletfiji  qui  la  bourte,  si  comique  par  la  situation,  n'atait 
certainement  pas  besoin,  pour  ressortir,  ni  du  ton  faux,  ni  de  Tattitnde  forcée 
de  racteur.  »  (Études  sur  MolUrs,  p.  24.)  —  Quoi  qu'en  dise  CailhaTa,  ce  jeu 
de  scène  nous  parait  tout  à  lait  conforme  au  caractère  de  LéUe. 

3.  L'édition  de  1734  et  les  suivantes  coupent  ici  la  scène^  ajoutant  cet  iati- 
trié  :  SCÈNE  VIII   (Toyet  ci-deasus,  p.  117,  aoto  3).  Lir.ii,  MAiCsan.f.i. 
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li£lib. 
Ma  foi,  sans  moi,  Targent  étoit  perdu  pour  lui.        %6S 

MASCARILLE. 

Certes,  vous  fiâtes  rage,  et  payez  aujourd'hui 
D'un  jugement  très-rare ,  et  d*un  bonheur  extrême  : 
Nous  avancerons  fort,  continuez  de  même. 

LÉUB. 

Qu'est-ce  donc?  qu'ai-je  fait? 

MASCARILLE. 

Le  sot,  en  bon  firançois, 
Puisque  je  puis  le  dire,  et  qu'enfin  je  le  dois.  «70 

n  sait  bien  l'impuissance  où  son  père  le  laisse, 
Qu'un  rival  qu'il  doit  craindre  étrangement  nous  presse  : 
Cependant,  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obliger. 
Dont  je  cours,  moi  ^  tout  seul,  la  honte  et  le  danger.... 

LEUE. 

Quoi?  c' étoit...? 

MASCARILLE. 

Oui,  bourreau,  c'étoit  pour  la  captive,  275 
Que  j'attrapois  Taisent  dont  votre  soin  nous  prive. 

LÉLIE. 

S'il  est  ainsi,  j'ai  tort;  mais  qui  l'eût  deviné? 

MASCARILLE. 

n  fiiUoit,  en  effet,  être  bien  raffiné. 

LÉLIE. 

Tu  me  devois  par  signe  avertir  de  l'affaire. 

MASCARILLE. 

Oui ,  je  devois  au  dos  avoir  mon  luminaire  *  ;  9  So 


I.  Dans  rédidon  originale  (i663),  moi  Mt  sauté. 

s.  Mon  luminairtf  met  yeox  :  «  je  derob  aTotr  met  yeux  an  doa ,  tooi  rolr 
Tenir.  » 

....  Le  plot  dairroyant  y  perd  aoa  laminaire. 

(Gabriel  Gilbert^  Us  Inirigmes  amouremses^  1666,  acte  V,  teène  m*  tome  II» 
p.  49*  des  CoHiemporoiiu  de  Molière  par  M.  Foomel.) 
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An  nom  de  Jupiter',  laissez-nous  en  repos  *, 

Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos. 

Un  antre  après  cela  quitteroit  tout  peut-être  ; 

Mais  j^aYois  médité  tantôt  un  coup  de  maître, 

Dont  tout  présentement  je  veux  voir  les  effets,         tS5 

A  la  charge  que  si.... 

uElib. 

Non,  je  te  le  promets. 

De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 

MASCARILLB. 

Allez  donc,  votre  vue  excite  ma  colère. 

LÉU£. 

Mais  surtout  hàte-toi,  de  peur  qu'en  ce  dessein. ... 

MÂSCARILLS. 

Allez,  encore  un  coup ,  j'y  vais  mettre  la  main  *.      «90 
Menons  bien  ce  projet;  -la  fourbe  sera  fine, 
S'Q  £iut  qu'elle  succède  ^  ainsi  que  j'imagine. 
Allons  voir....  Bon,  voici  mon  homme  justement. 


SCENE  VIP. 

PANDOLFE,  MASCARILLE. 

PÀIIDOLFB. 

Mascarille. 

MASCARILLE. 

Monsieur? 

I .  Àafger  a  falÉmé  «  cette  adjoratioii  antiqae  dam  la  boocbe  d*iui  modone.  » 
Ha  pMuiaii-oii  répondra  qo'on  nous  donoa  la  teèna  oomnia  ta  panant  an  Sicfle, 
«t  qaa  la  langna  italienne  a  eonferré  les  jurons  paient  :  per  Soft  /  fer  Baccol 
Vojcs en  entre  d-aprèe,  p.  14a,  note  a. 

a.  L'édition  de  1666,  et  d'aprèt  elle  let  réiapreMioni  de  1673,  74,  81, 
donnent,  lona  eonei  de  l'biatne  :  «  laine»  ■■oi  en  repoe  ». 

3.  Lélie  sort,  (1734.) 

4.  Qu^elts  êmeciiU^  qn*dle  réttttiue,  on  plnt6t,  qn'dle  te  dénone. 

5.  VIm,tv9€rtito^  acte  I,  scène  n.  Dans  la  pièce  italîsnne,  ee  n*est  pas  an 
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PAia>OLFE. 

A  parler  franchement, 
Je  suis  mal  satisfait  de  mon  fils. 

MASCARILLE. 

De  mon  maître?     295 
Vous  n^étes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  Tétre  : 
Sa  mauvaise  conduite ,  insupportable  en  tout , 
Met  à  chaque  moment  ma  patience  à  bout. 

PAITDOLFE. 

Je  vous  croirois  *  pourtant  assez  d'intelligence 
Ensemble. 

MASCARILLE. 

Moi?  Monsieur,  perdez  cette  croyance  :  3oo 
Toujours  de  son  devoir  je  tâche  à  Vavertir  ; 


p^  de  l*Étotirdi,  c'est  an  père  de  k  jeune  fiOe  qni  Inl  ett  promise,  que  le 
let  Ta  tain  la  proposition  d'acheter  l'esdaye  dont  son  maître  est  épris.  Le 
changement  a  été  sans  donte  inspiré  à  Molière  par  la  scène  de  la  Emiiia  oè  le 
Talet  Chrisoforo  escroque  an  Tiens  Polidoro  l'argent  nécessaire  pour  acheter 
une  esdaTe  dont  son  fils  Polipo  est  amonrenz.  Chbisovoiio.  Je  Tons  dirai 
ce  qne  je  ferois  si  fétois  en  Totre  place.  Poudoao.  Dis  donc,  prends  que  tn  y 
sois.  CnaiioroKO.  Je  l'enToIrois  adieter  tout  maintenant,  dâxiarsant  tout  ce 
qn'on  me  demanderoit  pour  l'aToir...,  pour  la  mettre  en  tel  lien  qne  le  sienr 
Polipo  retournant  n'en  puisse  aToir  ancone  connoissance.  C^te  oecasioa  étant 
6tée,  le  jeune  honune  entendra  à  se  marier  et  à  bien  TiTre.  {La  Ewiilia,  tra- 
duction firançaise  de  1609,  acte  II ,  scène  n.)  —  Cette  ruse  de  Talet  employée 
par  ces  dirers  auteurs  a  une  origine  commune  dans  la  scène  n  de  l'acte  II  de 
VÉpidique  de  Plante,  qui  l'aTait  peut-être  empruntée  lui-même  à  un  auteur 
grec.  L'esdaTC  Ëpidicus  donne  de  même  au  rieux  Péripbane  le  conseO  d'ache- 
ter et  de  faire  disparaître  une  esclsTC  dont  son  fib  est  amoureux  (Ter*  255- 
a6i).  PéaiPiiAifi.  Que  (aire?...  parle.  ÉpœiQui.  Voici  monaTis.  Faites  comme 
si  TOUS  Touliex  pour  Totre  propre  satisfaotioo  affranchir  la  jooenae  de  lyre; 
ftfites  semblant  d'en  être  amoureux  à  la  folie.  PniraAiiE.  Eh  1  à  quoi  bon  ? 
Épidiqub.  Vous  le  demandes?  Cest  afin  de  l'acheter  aTant  le  retour  d»  Totre 
fils,  et  de  dire  que  tous  l'achetés  pour  l'affranchir.  Piu^BAin.  J'y  soîi.  Éh- 
DigvK.  Quand  tous  raurei,  tous  PcnTerret  quelque  part,  hors  de  la  TÎlle,  si  tou- 
tefois TOUS  n'êtes  pas  d'un  aris  différent.  PiurHàMi.  A  merrciUe.  (TradnctioB 
de  S<Mnmer.) 

I.  «  Je  TOUS  croirois  b  est  le  texte  de  i663t  75  A,  S4  ▲,  9S  A,  94  B.  Tontis 
les  antres  éditions  ont  :  «  Je  Tons  croyob  »• 
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Et  Ton  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  à  partir  '. 

A  rhenre  même  encor  noas  avons  eu  querelle 

Sur  rhjmen  d*Hippolyte,  où  je  le  vois  rebelle, 

Où  par  Tindignité  d'un  refus  criminel,  So5 

Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 

PANDOLFB. 

Querelle? 

MASCARILLB. 

Oui*,  querelle,  et  bien  avant  poussée. 

PANDOLFB. 

Je  me  trompois  donc  bien;  car  j'avois  la  pensée 
Qu^à  tout  ce  qu'il  faisoit  tu  donnois  de  Tappui. 

MUCARILLB. 

Moi  !  Voyez  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd'hui,    3  x  • 

Et  comme  l'innocence  est  toujours  opprimée. 

Sî  mon  intégrité  vous  étoit  confirmée , 

Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur, 

Vous  me  voudriez  •  encor  payer  pour  précepteur. 

Oui ,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage  S 1 5 

Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  ^re  sage. 

m  Monneur,  au  nom  de  Dieu,  lui  fais-je  assez  souvent. 

Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent , 

Réglez-vous.  Regardez  l'honnête  hooune  de  père 

Que  vous  avez  du  Gel,  conmie  on  le  considère;       3a o 

Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur. 

Et  comme  lui  vivez  en  personne  d'honneur.  » 

PANDOLFB. 

Cest  parier  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre? 

1.  La  mmillâ  était  h  plot  petite  tubdiTision  monétaire;  elle  arail  k  Talenr 
4*«B  àÊmA-dmkr»  m  On  n'en  wok  plot,  mais  on  t'en  lert  encore  dane  les  frac* 
tiMa.  »  (Dicfiommmire  de  rjeadémiê,  1S94.)  Avoir  à  partir  (dn  ladn  ptwtiri), 
k  pBitagir  ■■•  flwille,  c'ert  prétendre  dÎTieer  oe  qni  n'en  vant  pat  la  peine  et 
n'est  pat  dÎTitible,  c*ett  aroir  one  dilate  tor  peu  de  cbote. 

%•  Omi  t'aq>ire  eonme  an  Tert  la,  et  d'autant  nûenz  ici  qu'il  ▼ient  apièt 
nne  pente.  Ifoot  le  verront  non  atpiré  ta  vert  394. 

3.  Toyes  d-deetnty  an  Ttrt  loa. 


ii8  L' ÉTOURDI. 

MASCARILLB. 

Répondre?  Des  cbansoiis,  àxml  il  me  vient  confondre. 

Ce  n^est  pas  qa*en  effet,  dans  le  fond  de  son  cœur,  3t5 

U  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur; 

Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  la  maîtresse  '• 

Si  je  pouvois  parler  avecque  hardiesse , 

Vous  le  verriez  dans  peu  soumis  sans  nul  effort. 

PANDOLFB. 

Parle. 

MASCARILLB. 

Cest  un  secret  qui  m'importeroit  fort*,  33o 

S'il  étoit  découvert  ;  mais  à  votre  prudence 
Je  puis  le  confier  avec  toute  assurance. 

•  PANDOLFB. 

Tu  dis  bien. 

BTASCARILLB. 

Sachez  donc  que  vos  vœux  sont  trahis 
Par  Tamour  qu'une  esclave  imprime  à  votre  fils. 

PANOOLFE. 

On  m'en  avoit  parlé;  mais  l'action  me  touche,  335 

De  voir  que  je  l'apprenne  encore  par  ta  bouche. 

MASCARILLB. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  confident*. .. 

PANDOLFB. 

Vraiment,  je  suis  ravi  de  cela. 

MASCARILLB. 

Cependant 
A  son  devoir,  sans  bruit,  desirez-vous  le  rendre? 
Il  faut*. ..(j'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surprendre  : 

t.  «  Sa  mattrette  »,  dam  tontes  nos  éditiont,  tanf  la  première  et  1675  A, 
S4  A,  94  B.  —  Dan*  la  Mort  d^Agrippine  de  Cyrano^  jouée  en  i653  (acte  IV, 
IT): 

Cette  raiion  pourtant  rederient  la  mattrette. 
a.  Qui  mHmporUnU  fori^  qm  tarait  pour  moi  de  gravtt  oonaéqneacei. 


ACTE  I.NSGÉNE  VIL  119 

Ce  seroit  fiut  de  moi  8*0  sâyoit  ce  âisconrs), 

U  faut,  dis-je,  pour  rompre  à  toute  chose  cours, 

Acheter  sourdement  Fesclave  idolâtrée, 

Et  la  faire  passer  en  une  autre  contrée. 

Ansefane  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin  :  54s 

Qu'il  aille  Tacheter  pour  vous  dès  ce  matin. 

Après,  si  TOUS  voulez  en  mes  mains  la  remettre, 

Je  connois  des  marchands ,  et  puis  bien  vous  promettre 

D*en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter, 

Et  malgré  votre  fils  de  la  faire  écarter.  35o 

Car  enfin ,  si  Ton  veut  qu'à  l'hymen  il  se  range, 

A  cette  amour  naissante  ^  il  faut  donner  le  change; 

Et  de  plus,  quand  bien  même  il  seroit  résolu, 

Qa'fl  auroit  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu, 

Cet  autre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice ,  355 

An  mariage  encor  peut  porter  préjudice^ 

PAIIDOLFI. 

Ceat  très-bien  raisonné  *;  ce  conseil  me  plait  fort. 

Je  vois  Anselme  ;  va,  je  m^en  vais  faire  effort 

Pour  avoir  promptement  cette  esclave  funeste , 

Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste.        3So 

MASCARILLB  '. 

Bon,  allons  avertir  m<m  maître  de  ceci. 
Vive  la  fourberie,  et  les  fourbes  aussi! 

I.  L«  édiboM  de  i663, 66,  75  A,  S4  ▲,  94B  portent  aksi  maisumU,  m 
fiaAidB,  mai»  tontes  !••  cia^  arec  cet  au  maifnlhi,  de  bçoii  qu'on  penthéti- 
tv  calie  1m  denx  gmee.  Lm  itrei  testea,  ancieBa  et  Bodemett  ont  mbstîtoé 
miummt  à  mmsmmu* 

m.  itnOTeiw,  à  PiniBttf,  dent  l'édition  de  1734  :  ▼oyei  en  nn  Ii55  dn 

}.  M«Wi*ni.M,  ttml.  (17)4.) 
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i3o  L'ÉTOURDI. 


SCÈNE  viir. 

HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

HIPPOLTTB. 

Oui,  traître?  c^est  ainsi  que  tu  me  rends  service? 

Je  viens  de  tout  entendre  et  voir  ton  artifice  : 

A  moins  que  de  cela,  Feussé-je'  soupçonné?  365 

Tu  couches  d'imposture  ',  et  tu  m'en  as  donné  ^  ! 

Tu  m^avois  promis,  lâche,  et  j'avois  lieu  d'attendre 

Qu'on  te  verroit  servir  mes  ardeurs  pour  Léandre , 

Que  du  choix  de  Lélie,  où  l'on  veut  m'obliger, 

Ton  adresse  et  tes  soins  sauroient  me  dégager,         370 

Que  tu  m'afiranchirois  du  projet  3e  mon  père; 

Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire. 

Mais  tu  t'abuseras  :  je  sais  un  sûr  moyen 

I.  VlmavvertitOf  acte  I,  seène  x.  Li  seène  îtalianiM  ett  fort  ebofjna&t*  :  Va 
Ttlet  propote  à  U  jeune  fille  de  ménager  ches  die  des  entreruei  entre  aoa 
maître  et  l'eadare;  et  eomme  elle  te  récàrle  mr TinconTenanoe  dn  rAle  qn*os  U 
offre,  mais  qa'eUe  finit  ponitant  par  aoe^ler,  le  valet  loi  dit  :  c  {Foêu  mé  db- 
mumdez  eommemi  cela  ê'<^pelle?)  De  ma  part,  eda  s'appellerait  nn  acte  de  i«- 
fien  ;  mais  de  la  part  d*nn  gentilhomme,  on  dirait  :  c'est  un  serrice  ;  de  Totn 
part,  c*eat  de  Tobligeanoe.  U  en  est  de  œ  métier  comme  dn  toI,  qni,  ches  na 
grand  seigneur,  s^appdle  nne  façon  d^aocrottre  sa  maison  ^  dm  un  marcbaad, 
de  l'industrie;  cha  un  pauvre  dûble,  un  brigandage,  » 

s.  Les  éditions  de  i663,  7$  A,  84  A,  93  A,  94B  écrivent  :  emstô4ê,  emsM^ 
je,  m9$é^êi  mais  les  antres  éditions  anciennes,  et  encore  ceDea  de  1734  et  de 
1773,  emâêayiâf  mutay^jef  ernsMÙ-je, 

3.  Locution  tirée  dn  jen.  CMMfter  d!«  l«ni,  c'était  mettre  an  jen  tdle  tonne, 
l'étendre  sur  la  table.  Corneille  avait  dit  de  même,  en  164A,  daas  le  MemttÊt 
(vert  1059)  : 

Tooi  coocbex  d*impoetnre.... 

—  Les  éditions  de  168a  et  de  1734  ont  remplacé  ce  mot  vieilli  :  «  to  con- 
cbea,  »  par  :  «  tn  payes,  »  variante  que  Géain  blâme  avec  raison,  mais  oè  il 
a  tort  de  voir  nne  Inite  de  mesure  :  voyes  le  ven  tn4. 

4.  En  dommer  k  fmelfm^mn^  le  tromper. 

Abl  abl  llKNBmt  de  blan,  vons  m^en  vonles  douMrl 

{L$  Tarttiffê^  acte  HT,  teèie  m.) 


ACTE  I,  8CBNE  VIII.  tSi 

Ponr  rompre  cet  achat  où  tn  ponSKS  ai  bien; 
Et  je  Tais  de  ce  pas.... 

MÀSCJLULI.B. 

Ah  !  qne  vous  ^tes  prompte  !    S  7  S 
La  monche  tout  d'un  conp  à  la  tête  voua  monte  *  ; 
Et  sans  considérer  s'il  a  raison  ou  non , 
Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 
]'ai  tmt,  et  je  devrois,  sans  finir  mon  ouvrage, 
Vous  fiiire  dire  vrai,  pnisqu'ainsi  l'on  m'ontrage.      si» 

HIPPOLTTE. 

Par  qnelle  itlosion  penses-tn  m'éblooir? 
T^rattre,  peaz-ta  nier  ce  que  je  viens  d'ouïr? 

HASCABILLS. 

Non  j  mais  il  fant  savoir  que  tout  cet  artifice 

Ne  va  directement  qu'à  vous  rendre  service; 

Que  ce  ccmseU  adroit ,  qui  semble  être  sans  fard ,        9  S  5 

Jette  dans  le  panneau  l'un  et  l'autre  vieillard; 

Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  vent  avoir  Célie 

Qu'à  dessein  de  la  mettre  an  pouvoir  de  Lélie , 

Et  faire  que  l'effet  de  cette  invention 

Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion,  390 

Anselme,  rebuté  de  son  prétendu  gendre, 

Paisse  tourner  son  choix  du  cMé  de  Léandre. 

HIPPOLTTE. 

Qaoi?  tout  ce  grand  projet  qui  m'a  mise  en  courroux, 
Tu  l'as  formé  potu-moi,  Mascarille? 

HASCARILLS. 

Oui,  pour  vous; 
Hais  pnisqu'oD  reconnott  si  mal  mes  bons  o£Sces,       3$  5 

I.  Lm  Italien*  oBt  nu'npnwida  auloga»,  qui  Btrsl  ■  mplojte  m1^ 
<n  I»,  cluDt  m,  (tança  84,  d*  VOrUnda  in 
Salla  la  moica  tmhitt  a  calui. 


i3%  L'ÉTOURDI. 

Qa*il  me  fkut  de  la  sorte  essayer  vos  cajmces  ^ 

Et  que  pour  récompense  on  s'en  vient  de  hantetir 

Me  traiter  de  faquin,  de  làdie,  d'imposteur, 

Je  m'en  vais  réparer  Terreur  que  j'ai  commise, 

Et  dès  ce  même  pas  rompre  mon  entreprise.  400 

HIPPOLTTB,   rarrkant. 

Hé!  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement, 

Et  pardonne  aux  transports  d'un  premier  mouvem^it. 

MÀSCIRILLB. 

Non,  non,  laissez-moi  faire,  il  est  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  soins  désormais:  4o5 
Oui,  vous  aurez  mon  maître,  et  je  vous  le  promets. 

HIPPOLTTB. 

Hé!  mon  pauvre  garçon,  que  ta  colère  cesse  : 
J'ai  mal  jugé  de  toi,  j'ai  tort,  je  le  confesse; 

(Tirant  ta  bonne.) 

Mais  je  veux  i^parer  ma  faute  avec  ceci. 

Pourrois-tu  te  résoudre  à  me  quitter  ainsi?  4x0 

MÀSCARILLB. 

Non,  je  ne  le  sauroîs,  quelque  effort  que  je  fSuse, 
Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  blesse  un  noble  cœur 
Gomme  quand  il  peut  voir  qu'on  le  touche  en  l'honneur. 

HIPPOLTTB. 

U  est  vrai,  je  t'ai  dit  de  trop  grosses  injures;  4t5 

Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 

MÀSCÀRILLB. 

Hé!  tout  cela  n'est  rien  :  je  suis  tendre  à  ces  coups; 
Mais  déjà  je  commence  à  perdre  mon  courroux  : 
n  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

HIPPOLTTB. 

Pourras-tu  mettre  à  fin  ce  que  je  me  propose,  410 

I.  Ce  Ten  •  été  omis  dins  fédidon  de  1681;  ceHe  de  1697  le  rétdilit. 


ACTE  I,  SCÉNB  VIII.  i33 

Ct  crois-tn  qae  Veffet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  à  mon  amour  le  succès  que  tu  dis? 

MÀSCARILLB. 

N^ayez  point  pour  ce  fiut  Tesprit  sur  des  épines; 
fai  des  ressorts  tout  prêts  pour  diverses  machines; 
Et  quand  ce  stratagème  à  nos  vœux  manqueroit,     415 
Ce  qu'A  ne  feioit  pas,  un  autre  le  feroit. 

HIPPOLYTB. 

Crois  qu'Hippolyte  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 

MÀSCAmiLLB. 

L'espérance  du  gain  n*est  pas  ce  qui  me  flatte. 

HIPPOLTTB. 

Ton  mahre  te  fait  signe ,  et  yeut  parler  à  toi  ^  : 

Je  te  quitte;  mais  songe  à  bien  agir  pour  moi*  430 


SCÈNE  IX. 

MASCARILLE,  LÉLIE. 

LÉLIB. 

Que  diable  fais-tu  là?  Tu  me  promets  meWellle  ; 

Mais  ta  lenteur  d'agir  est  pour  moi  sans  pareille. 

Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m'a  poussé  * , 

Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé  : 

Cétoit  But  de  mon  bien,  c'étoit  fait  de  ma  joie;         435 

D'un  regret  étemel  je  devenois  la  proie  : 

BÉnef ,  si  je  ne  me  fusse  en  ce  heu  *  rencontré, 

I.  Tojw  Ifli  Legi^mêi  iê  MMethê^  p.  441;  il«  CorMillé,  tome  II,  p.  i53 
€t  i54;  et  éU  Mme  de  Sérigmé,  Umm  I,  p.  xlti. 

%•  CcM-àHlifVy  ai  mon  boa  génl»  ne  m'ATait  iospiré,  ne  m'avait  lait  parer 
le  coip.  On  pent  voir  pbaienrt  exemplea  de  ce  tour  dani  le  Lêxifme  de  Mme 
de  Sérigmé,  tome  II,  p.  3;$  et  374;  et  on  dans  eelai  dé  Beeine,  p.  475. 

3.  Tel  «t  bien  le  texte  de  tontes  les  éditions  anciennes,  même  encore  de 
1734  et  de  1773.  An^er  Fa  re^eeté,  mais  la  plupart  des  éditions  modernes 
eal  It  flnriel  1  «  en  eee  lien  ». 


i54  L'ÉTOURDI. 

Anselme  avoit  Teschve,  et  j*en  étois  frustré  : 
D  remmenoit  chez  lui;  mais  j^ai  paré  Tatteinte, 
Tai  détourné  le  coup,  et  tant  fidt,  que  par  crainte     440 
Le  panvre  Tmfaldin  Ta  retenue  ^. 

MASCARILLB. 

Et  trois: 
Qoand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  nne  croix  ^. 
Cétoit  par  mon  adresse,  6  oenrelle  incurable! 
Qa* Anselme  entreprenoit  cet  achat  &Torable. 
Entre  mes  propres  mains  on  la  devoit  livrer,  445 

Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer; 
Et  pois  pour  votre  amour  je  m^emploirois  encore  ? 
Taimerois  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore , 
Devenir  •cruche,  chou,  lanterne,  loup-garou, 
Et  que  Monsieur  Satan  vous  vint  tordre  le  cou.         4S0 

UÎLIB*. 

n  nous  lé  faut  mener  en  quelque  hôtellerie, 
Et  fiamre  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 

1.  On  ne  ▼•il  pas  qndle  tnàniê  a  pu  détenniner  TVnfidillii  à  retwîr  Pti- 
dave.  Cet  incidenl  eet  beaucoup  mien  Bothé  dana  Vlma^vertUo^  ÊtUt  II, 
aeènet  n»  ni  et  ir» 

s.  Oa  a  expliqué  eetteloeotloii  de  dhenei  maniérée,  dont  eéûtd<i  none  pa- 
ntt  la  pbs  aimple  :  on  kiiait  nne  croix,  une  marque  poor  noter  one  cboee 
remarquable  dont  on  ▼onlait  garder  trace  et  •oarenîr.  «  Quand  on  Toit  aiti- 
fer  qndqne  dioee  à  qaol  on  ne  •*attendoit  pas,  on  dit  t^Ufamifmrt  U 
trmx  à  la  ekêmimét.  »  {Vùtiamnairû  de  PApêkémif^  1694.)  Anfer  cite  oet  an- 
tre «xemple: 

n  en  Ciat  bien  &ire  la  croix 
En  notre  âtre. 

(La  Tréiorièra^  acte  n«  seine  n,  dans  U  Tkèâirê  de 

Grerin,  Parisi  i56>.) 
S.  Tifaiii  9ml.  (1734.) 

FIN  DU  PBBMIXB  ÀGTS. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  i35 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÂSCARILLE,  LÉUE. 

MASCARILLX. 

A  T06  desin  enfin  il  a  falla  se  rendre  : 

Iflalgré  tons  mes  serments  je  n'ai  pa  m'en  défendre  *, 

Et  pour  vos  intérêts,  que  je  voulois  laisser,  455 

En  de  nonveaux  périls  viens  de  m'embarrasser. 

Je  sois  ainsi  facfle,  et  si  de  Mascarille 

Madame  la  Nature  avoit  fait  une  fille, 

le  TOUS  laisse  à  penser  ee  que  ç'auroit  été. 

Toutefois  n'allez  pas  sur  cette  sûreté*  4O0 

Donner  de  vos  revers*  au  projet  que  je  tente, 

Me  fidre  une  bévue,  et  rompre  mon  attente. 

Auprès  d'Anselme  encor  nous  vous  excuserons, 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  desirons; 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate,  i&S 

Adieu  vous  dis  mes  soins  pour  l'objet  qui  vous  flatte^,  v 

I  •  Aagcr  a  iiimiié  Id  que  racle  prMdent  ae  tOTnlne  et  que  cdof-d 
eooiBMee  par  deaz  rimet  fkniniaet.  Corneille^  dit-U,  avait  cependant  élalili 
par  aon  dcmple  c  la  rè^  qoi  Teut  que  la  téparation  des  actes  d'âne  pièce 
de  théâtn,  aoMi  bien  que  celle  6m  chants  d'an  potoe,  nlnlMTompe  pokt  la 
aneeesrioa  alternative  des  rimes  des  deox  genres.  »  Molière  a  manqué  encore 
à  eells  lègle  dans  le  Défit  mmomrêux  (entre  le  premier  et  le  seoond  acte  et 
entre  le  second  et  le  troisième)  ;  O  l'a  tonioars  obesrTée  depnis. 

n.  nens  les  impressions  de  167$,  74,  Sx  :  «n'allés  pas  en  cettesArelé». 

3.  flgnre  empmntée  à  l'escrime  :  Dotuur  qmêl^  oomf  de  r«Mr#.  Voyei  le 
Dieriommmir^  de  M,  Liitré. 

4.  L'édition  originale  de  i6S3  et  les  satrantes,  jnsqnl  csDe  de  1734*  don- 
signe  de  ponetoation,  et  cTest  cnjitsinement  ainsi  qn*il 


i36  L'ÉTOURDI. 

LÉLIB. 

Non,  je  serai  prudent,  te  dis-je,  ne  crains  rien  : 
Ta  verras  seulement.... 

MÀSCARILLE. 

Souvenez-vous-en  bien  : 
J*ai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème  : 
Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême  470 

A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents  ; 
Je  viens  de  le  tuer,  de  parole,  j'entends  ^  : 

iaot  le  lire.  Génin  l*a  fort  bien  ezpUqaé  :  il  Toit  dans  c  Adiea  woom  dit  »  nne 
ancienne  formuley  nne  lorte  d'adverbe  oompoaé  qni  t'employait  comme  ûdiêu 
tout  seul  :  Adieu  met  eoins.  C'est  aossi  le  sens  qu'indique  asses  clairement  le 
Dietùmnaire  de  l'Académie  (1694)  :  il  mentionne  Adieu  vous  dis  comme  nne 
«  Ciçon  de  parier  populaire.  »  L'édition  de  1734  ponctue  ainsi  :  «  Adieu  tous 
dis,  mes  soins,  pour  Tobjet,  etc.  »  La  plupart  des  éditeurs  suivants,  à  com- 
mencer par  Bret  (1773),  mettent  «  tous  dis  »  entre  deux  rirgules,  et  entendent  : 
Je  vous  dis  :  Adieu  mes  soims,  Bfab  (sans  pwler  de  la  construction  bizaRe  o& 
adieu  serait  séparé  de  mes  soùu)  vous  dis^  au  lien  deyV  vous  le <£û,  on,  comme 
il  7  a  an  vers  suivant,  de  vous  dis-je^  parait  bien  laible  d'accent  et  bien  con- 
traire à  l'usage. 

z.  Les  mots  :  c  de  parole,  j'entends  »,  sont  entre  pareq^bèses  dana  ki  édi- 
tions de  i68a,  1734»  «te.  —  Non-seulement  Lélie  ne  m  révolte  pas  contre 
cette  supposition  odieuse,  mais  il  va  prêter  les  mains  à  la  c  petite  ruse  •  (veit 
494)  imaginée  par  Blascarille,  et  l'y  aider  de  tout  son  pouvoir,  se  bornant  à 
trouver,  après  réflexion  (au  vers  489) ,  que  c'est  «  une  étrange  voie.  »  Aimé>lfartin 
s'évertue  à  excuser  c  ces  inconvenances  morales.  »  Oe  qni  se  peut  dire  de  mieux 
ici,  et  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  que  Molière  n'a  pas  inventé  cette  lugubre 
fourberie,  mais  qu'il  l'a  empruntée,  en  l'adoucissant  beaucoup,  à  un  de  nos 
conteurs  du  seizième  siècle.  Dans  le  xti*  des  Contes  et  discours  tPEutrapelf 
intitulé  D'angle  qui  trompa  V avarice  de  son  père^  le  jeune  bomme,  qui  soo- 
Tent  disait  à  ses  compagnons  :  «  Plût  à  Dieu  que  ton  père  se  fût  rompu  le  col 
à  porter  le  mien  en  paradis  !  et  autres  imprécations  et  maudissons  de  semblable 
volume,  »  s'avise  un  jour  de  prendre  des  babits  de  deuil  ;  il  court  annoncer 
la  mort  de  son  père  à  un  des  fermiers  de  cdni-ci,  et  se  procure  ainsi  subti- 
lement trois  cents  écus  :  «  Et  fot  bruit  commun  que  ce  pauvre  misérable  ava^ 
ricieux  de  père,  usurier  tout  le  soù)  et  tant  qu'il  pouvoit,...  en  mourut  de  dé» 
pit,  de  rage,  et  tout  forcené  d'avoir  perdu  ce  monceau  d'argent,  et  trompé 
par  ses  propres  entrailles.  Ainsi  en  puisse-t-il  prendre  à  ceux  qui  braient  ta 
chandelle  p<w  Us  deux  bouts  (c'ert-à-dire  ici  qui  ne  gardent  aucune  mesure^ 
qui  sont  à  l'endroit  de  leurs  enÎEtnts  d^une  rigueur  insensée),  »  Cest  par  cette 
moralité  édifiante  que  le  vieux  conteur  termine  son  récit«  (Voyet  peges  nsS 
et  a3o  du  volume  édité  par  M.  Bfarie  Guichard,  Paris,  184a,  contenant  ki 
Propos  rustiques  et  facétieux^  les  Balivemeries  ou  Contes  nouveaux  et  les 
Contes  et  discours  tPEutrapel,  par  Noël  du  Fail,  seigneur  de  la  Hérlssaye» 
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Je  fius  courir  le  brait  que  d*ime  apoplexie 

Le  bonhomme  surpris  a  quitté  cette  vie. 

Mais  avant,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas,    475 

Tai  (ait  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas  : 

On  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice, 

Que  les  ouvriers^  qui  sont  après  son  édifice, 

Psumi  les  fondements  qu*ils  en  jettent  encor, 

AvcMent  But  par  hasard  rencontre  d*un  trésor;  480 

D  a  volé  d*abord,  et  comme  à  la  campagne 

Tout  son  monde  à  présent,  hors  nous  deux,  raccompagne. 

Dans  Fesprit  d*un  chacun  je  le  tue  aujourd'hui, 

Et  produis  un  fantôme  enseveli  pour  lui. 

Enfin  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage  :  485 

Joaex  bien  votre  rôle;  et  pour  mon  personnage, 

Si  vous  apercevez  que  j*y  manque  d'un  mot, 

Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu'un  sot  '. 

L]£lib,  seul. 

Son  esprit,  il  est  vrai,  trouve  une  étrange  voie 

Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie;      490 

Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux. 

Que  ne  feroit-on  pas  pour  devenir  heureux? 

Si  l'anaour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse, 

D  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 


breton,  eoBs«flIer  an  pariement  de  Rennes.)  Ajontont  qne  eee 
de  morts  soppoeées,  cette  préoocopation  de  la  mort  des  proches,  enfin 
tontes  ces  Tllaines  espérances,  qui  étaient  dans  la  tradition  dn  Tiens  temps, 
se  Iwmfent  très  rsrnmsnt  cbes  Molière;  et  c'est  si  bien  à  loi  qa*on  doit  d'avoir 
■nralisé  k  théâtre,  qn*après  lai,  tontes  «  ces  inconTcnances  morales  » 
ehes  ses  ieccesscori  immédiats,  et  deviennent  le  fonds  commnn  de 
et  de  Dniresny.  —  Ce  fnnébre  stratagème  se  tronTe  employé  égal«- 
WÊrnâ,  p«r  Qoinanlt,  msîs  d*ane  façon  moins  choquante  :  le  Talet  de  l*Étowdi, 
ponr  éloigner  nn  rirai,  fsit  parvenir  à  celui-ci  la  (ausse  nouTelle  de  la  mort  de 
aan  père  (acte  II»  scène  tu).  Dans  U*  Étomrdi»  d'Andrienx  (1787),  il  7  e 
aasai  nn  mort  supposé,  mais  qai,  loi.  n'a  rien  de  respectable  :  l'anlanr  tne, 
dnper  nn  onde,  nn  jeune  étouroi  de  neren. 
I.  Omrierêf  en  denn  syllabes  :  Toyes  ci-dessus  la  note  du  ▼en  49. 
n.  L'éditK»  de  1734  Ciit  dn  monologue  qui  suit  la  scène  n. 
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Que  sa  flamme  aujourd'hui  me  force  d'approuver      495 
Par  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver. 
Juste  ciel!  qu'ils  sont  prompts!  je  les  vois  en  parole^  : 
Allons  nous  pi^parer  à  jouer  notre  rôle. 


SCÈNE  IL 

MASCARILLE,  ANSELME*. 

MASCARILLB. 

La  nouvelle  a  sujet  de  vous  surprendre  fort. 

▲NSBLBCB. 

Être  mort  de  la  sorte  ! 

MÀSCÀRILLB. 

n  a  certes  grand  tort  :  5 00 

Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade  *. 

▲NSBLMB. 

N'avoir  pas  seulement  le  temps  d*étre  malade  ! 

BfASCARILLB. 

Non,  jamais  homme  n'eut  si  hâte  de  mourir. 

▲NSBLBCB. 

Et  LéUe? 

MASCARILLB. 

n  se  bat,  et  ne  peut  rien  souffirir  : 
n  s'est  fiut  en  maints  lieux  contusion  et  bosse,         5oS 
Et  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse; 
Enfin,  pour  achever,  l'excès  de  son  transport 

I.  Je  Um  9ùU  t»  poroU,  c'est-à-dire,  je  lee  Tois  pariant  einwnMe  de  cette 
pfétendiie  mort  :  royes  le  Ten  S7. 

9.  Aimuu,  MAacuau.x.  (1734.) 

3.  On  peut  Toir  id,  dans  ces  rsHleriet  asseï  imprudentes  de  Usecarille, 
cette  peipétneHe  envie  de  Cdre  rire,  même  ans  dépens  de  la  TrsisrmMence,  qni 
caractérise  les  Talets  de  Regnard,  et  qui  ne  pent  qœ  compromettre  le  soceèt 
de  lenrs  fourberies.  Cest  nn  définit  dont  Ifolîère  ne  tardera  pas  à  se  coiriger 
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ITa  £ut  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort, 

De  peur  que  cet  dbjet,  qui  le  rend  hjrpocondre, 

A  &ire  on  vilain  conp  ne  me  Tallàt  semondre^.        5xo 

AliaBLIIB. 

ITinqiorte,  tu  devois  attendre  jii8qa*aa  soir. 
Outre  qa^encore  nn  coup  j'aurois  voulu  le  voir, 
Qui  tAt  enseveKt  bien  souvent  assassine, 
Et  tel  est  cru  défont,  qui  n^en  a  que  la  mine. 

MASCÀRILLB. 

Je  VOUS  le  garantis  trépassé  comme  il  faut.  5x5 

An  reste,  pour  venir  au  discours  de  tantAt, 

LéHe  (et  Faction  lui  sera  salutaire) 

D*an  bel  enterrement  veut  régaler  son  père, 

Et  consoler  un  peu  ce  défont  de  son  sort 

Pur  le  plaisir  de  voir  fiaire  honneur  à  sa  mort.  Sao 

D  hérite  beaucoup;  mais  comme  en  ses  affidres 

B  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encor  guères*. 

Que  son  bien,  la  plupart,  n^est  point  en  ces  quartiers. 

On  que  ce  qu^il  j  tient  consiste  en  des  papiers, 

B  voudroit  vous  prier,  ensuite  de  Tinstance  5  s*  5 

D*excuser  *  de  tantAt  son  trop  de  violence. 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir. ... 

▲NSBLMS. 

Tu  me  Tas  déjà  dit,  et  je  m'en  vais  le  voir. 

MASCIRILUI^. 

Jnsques  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde  ; 
T&chons  à  ce  progrès  que  le  reste  réponde,  53 o 

Et  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil, 
Qmduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  Tœil. 

I.  C«rt-4-4ir»y  Mat  Pillât  porter  à  qMlqMtttvWlé. 

%.  Mt  Mê  9tii  mmr  gmèrw^  ^myùU^Êê  moanUm  éÊkf  mmê  êlbiim. 

y  Mmtmitê  tU  Vmêêmoê  £ê9tmê$t^  apiît  fo«t  «roir  MppUé  dTi 

4*  MàJOÉHiJi,  #m/.  (lOSi,  1734*) 
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SCÈNE   III. 
LÉLIE,  ANSELME,  MASCARILLE*. 

▲IfSBLMB. 

Sortons,  je  ne  sanrois  qu'avec  douleur  très-forte 

Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte  : 

Las!  en  si  peu  de  temps!  il  vivoit  ce  matin!  5SS 

MASCARILLB. 

En  peu  de  temps  parfois  on  fait  bien  du  diemin. 

LltUB*. 

Ah! 

▲IfSBLMS.   , 

Mais  quoi?  cher  Lélie,  enfin  il  étoit  homme  : 
On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome  '• 

ij£lib. 
Ah! 

▲NSBLMS. 

Sans  leur  dire  gare  elle  abat  les  humains, 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins.  $40 

lÏlh. 
Ah! 

▲IfSBLlII. 

Ce  fier  animal  ^,  pour  toutes  les  prières 
Ne  perdroit  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières  : 
Tout  le  monde  y  passe. 

I.  AnnuiB,  Lixji,  MAfCAinxi.  (1754.) 
s.  LiuEf  pleurant.  (1734.) 

3.  Aager  remarque  «joe  eelte  eorte  de  dicton  m  troott  d^à  presque  BOC 
pour  mot  dans  Ton  dee  ouneget  de  Tbomat  à  Kaspii  :  Nèmù,,.,  ùmpttrmê 
fotest  a  Papa  hmllam  mmm^am  monenM,  La  phrMaest  eo  effet  an  chapitre  XXT 
delà  FaUitlUicrmm  (f*  i58  t*  d'im  Tolome  iii-8*  imprimé  à  Périt  en  i574» 
•oot  le  titre  de  Opéra  Thomm  a  Campie,  etc.). 

4.  «  Ce  fier  aalmal,  »  cet  être  ermel^/erus,  c  Fièret  MNin,  »  dit  Midée  ens 
Fniiee  dam  la  tragédie  de  Corneille  (acte  I,  loène  ir,  TVt  ai  i). 
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UJLIB. 

Ah! 

MÀSCUIILLS. 

Vous  avez  beau  prêcher, 
Ce  demi  enraciné  ne  te  peut  arracher. 

ANSBLIfB. 

Si  malgré  ces  raisons  votre  ennui  ^  persévère,  S45 

Mon  cher  Lélie,  au  moins,  faites  qa*il  se  modère. 

ufuB. 
Ah! 

MÂSCÂIULLB. 

D*  n'en  fera  rien,  je  connois  son  humeur. 

▲NSILMB. 

An  reste,  sur  Tavis  de  votre  serviteur, 

rapporte  ici  Targent  qui  vous  est  nécessaire 

Pour  fisûre  célébrer  les  obsèques  d'un  père....  S5o 

LÏLIB. 

Ah!ah! 

MASCABfLL». 

Gomme  à  ce  mot  s'augmente  sa  dotdeur  ! 
n  ne  peut  sans  mourir  songer  à  ce  malheur. 

▲NSBLMS. 

Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bonhomme 
Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme  ; 
Mais  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrois  rien,    555 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez,  je  suis  tout  vôtre,  et  le  ferai  parohre  *. 

LJÈLIB,  •  «n  allant. 

Ah! 

MJlSGAEILLS. 

Le  grand  défAaisir  que  sent  Monsieur  mon  mahre  ! 

I.  VojM  le  LêxifMê. 

%»  IdrUatiMcttjmliSépirhpnM;avt«ft55i,parlefedoBbkBMBtd0 

fbinJMtioa.  Cooiptra,  an  Ten  179,  ho/  hol 
3   Id,  lootaa  aoa  Midoaa  auriannaa  écrÎTent  paroiêtrê  on  paraître,  Vojm 
hast  It  ▼€»  67  et  la  nota  qni  f'j  rapporta. 
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ÀlfÇBLlfB. 

Mascarille,  je  crois  qa'il  seroit  à  propos 

Qu*il  me  fit  de  sa  main  nu  reçu  de  deux  mots.  5So 

MASCARILLB. 

Ah! 

ÀlfSBLMB. 

Des  événements  Tincertitude  est  grande. 

BfASCÀRILLB. 

Âh! 

▲NSELMB. 

Faisons-lui  signer  le  mot  que  je  demande. 

MASCÀRILLE. 

Las  !  en  Tétat  qu*il  est,  comment  vous  contenter? 

Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattrister; 

Et  quand  ses  déplaisirs  prendront  quelque  allégeance,  5  S  5 

Taurai  soin  d'en  tirer  d'abord  votre  assurance. 

Adieu  :  je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui, 

Et  m*en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  avecque  lui! 

AhM 

▲NSSLBIB,  seul. 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses, 
Qiaque  homme  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses,  570 
Et  jamais  ici-bas.... 


SCÈNE  IV. 

PANDOLFE,  ANSELME. 

AlfSELMB. 

Ah!  bons  Dieux* !  je  frémi  I 

I.  Hîl  (i6Sa,  1734.) 

a.  L«  deax  premiirM  éditioiu  (i663  et  1666)  ont  la  leçon  iêuûwt  c  bon 
Dienz  1  »  moitié  lingalier,  moitié  ploriel.  Li  £iate  d'impresnon  est-eDe  reddi- 
tion d«  r«  on  Tomisaion  de  Vs7  Le  par  Jupiter/  dn  Tert  a8i^  et  le  pbriel 
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Pandolfe  qui  rerient  !  fût-il  bien  endormi  *  ! 

G>mme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie  ! 

Lis  !  ne  m*aj^rochez  pas  de  plus  près,  je  vous  prie; 

Tai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort.  575 

PANDOLFB. 

D^où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport? 

ANSELME. 

Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène*. 

Sî  pour  me  dire  adieu  tous  prenez  tant  de  peine, 

Cest  trop  de  courtoisie,  et  véritablement 

Je  me  serois  passé  de  votre  compliment.  5 80 

Si  votre  âme  est  en  peine  et  cherche  des  prières, 

Las  !  je  vous  en  promets,  et  ne  m*effirayez  guères  : 


ém  ^9n  laiS,  rendait  pent-étre  rexcUmatioii  paiome  «  bons  Dienxl  • 
fiiiwMible.  Les  impretsions  de  1675  A,  84  A,  gS  A,  94  B  corrigent  en 
«boaDkn  1  »  eeUat  de  1673,  1674,  i68a,  1734,  en  c  bons  Dieul  1»  qoi  est 
Jeimn  le  leste  de  k  plepart  des  éditions  dn  dix-boidème  siède^  tandis  qoe  les 
pins  téBtmmeot  pobliéet  ont  adopté  le  singniier. 

I.  A  ▼oir  eomment  eet  bémiitiche  est  imprimé  dans  les  plos  anciens  textes. 
Il  aadble*^oB  ne  l'ait  pas  d'abord  bien  compris.  Tontes  les  éditions  josqn'à 
flrile  de  1718  încbsiTement  donnent  y»/-i7,  jUi-il  ou /utt-U  bien  endarmy^  et 
■etIiBt  mm.  point  après.  Celle  de  1730  a  nn  point  d'interrogation;  celle  de  1734 
«si  h  pf  wiii  a  qni  mette  nn  point  d'erelamafion  •«  Le  sens  est:cPlùt  anxDieox 
^p^  Iftt  cadonni  I  Qoe  n'est-O  endormi  tout  de  bon  I  »  Cest  on  subjonctif  an  sens 
optatif.  De  bons  exemples,  cités  par  Aimé-lfartin  (dans  sa  Pré/aee  *  p.  rij  et 
▼iq  de  la  première  éditira),  semblent  prouver  que  la  phrase  était  une  sorte 
proverbiale,  dont  l'emploi  id,  an  sens  propre,  derait  paraître 
plaiaent.  «  Ds  (ew  ek«9tux)  sont  de  ma  femme.  Qu'enssé-je  été  bien  en» 
qnaad  je  m'arisai  de  m'aller  encomaiOer  d'elle!  ».  (Bom/aet  et  le  Pè» 
r,  Miédie.»..  imitée  de  l'italien  de  Bruno  Nolano,  i633,  acte  V,  scène  xvm.) 

Qu'elle  edt  été  bien  endormie^ 
An  Uen  de  me  Tenir  Acher 
En  nn  plaisir  que  j'ai  si  cher  I 

{Gilistte^  eoaédie  lacétiense  par  le  sieur  D>,  à  Rooen,  de  llnpriaicrie  de 
David  dn  Petit  VaL...  i6ao.) 

%,  Inaqn'è  1734  esdarfrement,  tontes  les  éditions  écrivent  mmmne. 


-. de  1673  delà  Bibliothèque  nationale,  il  yaàla  Sndu 

^M  empitinle  qui  a  onelqne  ressemblance  avec  un  po^  d'exclamatloB, 
qni  est,  k  n'en  point  douter,  la  marque^  au-dessus  dn  point  simple^  d'une 
se  qui  a  levé  pendant  le  tirage. 
'^  Pierre  Troterd  d'Aves. 
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Foi  dlioinine  épouvanté,  je  vais  faire  à  Tinstant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous  qne  vous  serez  content. 

Disparoissez  donc,  je  vous  prie  ;  585 

Et  que  le  Gel  par  sa  bonté 

G)mble  de  joie  et  de  santé 

Votre  défunte  seigneurie*! 

PÀNDOLFB,  liant. 

Malgré  tout  mon  dépit,  il  m*y  faut  prendre  part*. 

▲IfSBLMB. 

Las  !  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard  !  590 

PÂICDOLFB. 

Est-ce  jeu?  dites-nous ,  ou  bien  si  c*est  folie. 
Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie  ? 

ANSELBIB. 

Hélas!  vous  êtes  mort,  et  je  viens  de  vous  voir. 

PÀNDOLFI. 

Quoi  ?  j*aurois  trépassé  sans  m*en  apercevoir? 

ÀNSELHX. 

Sitôt  que  Mascarille  en  a  dit  la  nouvelle,  595 

Ten  ai  senti  dans  Tàme  une  douleur  mortelle. 

PÀNDOLFB. 

Mais  enfin,  donnez- vous?  êtes- vous  éveillé? 
Me  connoissez-vous  pas? 

ANSELME. 

Vous  êtes  habillé 
D'un  corps  aérien  qui  contrefiut  le  vôtre, 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre.  Soo 
Je  crains  fort  de  vous  voir  conune  un  géant  grandir. 
Et  tout  votre  visage  affireusement  laidir*. 


l.n  MJett*àg«Boiiz,  et  nanMitt*  CM  qMtw  rtn  tm  halhafiMt  dtl 
9.  Pnndiv  part  •  la  cboae,  céder  à  renvie  de  rii«  qne  BM  donne  ton  fllaàoB. 
S.  Now  croyons  qne  kùMr  dgnlfie,  non,  conme  Tenlent  let  i  nniinenliUinHy 
defeair  liid,  mais  rendre  laid  :  de  poms  9oir  MiéUir  poin  MfMfV,  frtmén 
fuel^  affî^ute  figmre,  Voyes  dans  le  DietioiuuUre  tU  M.  Liitré  les  eien- 
ples  antérieurs  à  Molière  :  tons  ont  le  sens  actif  et  non  le  sens  oenCre.  U 
n*y  anrait  donc  point  là  d'incorredioii,  eonme  le  soppoee  Angcr»  qand  0 
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Pour  Dieu,  ne  prenez  point  de  vilaine  figure  ; 
Tii  proa  de  ma  firayeur  *  en  cette  conjoncture  ^. 

PAHOOLFB. 

En  une  autre  saison,  cette  naïveté  60 5 

Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité  ', 

Anselme,  me  seroit  un  charmant  badinage. 

Et  j*en  prolongerois  le  plaisir  davantage  ; 

Mais  avec  cette  mort  un  trésor  supposé. 

Dont  parmi  les  chemins  on  m*a  désabusé,  6 1  o 

Fomente  ^  dans  mon  àme  un  soupçon  légitime  : 

Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime  ', 

Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords, 

Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 

ANSBLMB. 

BTauroit-on  joué  pièce  et  fait  supercherie?  6 1 5 

Ah  !  vraiment,  ma  raison,  vous  seriez  fort  jolie  ! 
Touchons  un  peu  pour  voir  :  en  effet,  c'est  bien  lui. 
Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui  ! 
De  grâce,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte  : 


éà  :  c  f^mr  wê  detraît  pat  régir  à  la  fois  la  pronom....  voiu  dont  il  est  pré- 
cédé et  k  aot  rt/of  «  dont  il  mt  tuM,  » 

I.  FriMi,  aMci,  beaucoup  :  Tal  bian  asaei  de  ma  firajaur  présente. 

n.  On  Uteon/«c«wv  dans  les  éditions  de  i663  et  de  1666  ;  tontes  les  antres 
eomjametmre  :  Toyis  le  Ttrs  ^36  dn  Dépii  amomrêmcef  et  la  note  qni  s* j 


3.  Votre  incrédoHté.  (i673|  74,  Si.)  Fausse  leçon  éridemment,  bien  que 
k  leas  en  soit  très-aooaptable. 

4-  Ikna  les  éditions  de  168a,  1734,  fomentent^  an  plurid,  eomme  ayant 
pov  donbk  sujet  les  idées  de  imori  et  de  iritcr. 

5.  Ce  s^Mrlatif  grotesque  a  peut-être  été  inspiré  à  Molière  par  une  plai- 
saatcrie  aaalogue  de  r/norverfilo  (acte  II,  scène  xr)  :  à  Pezempt  {hirro) ,  qni 
hà  dit  :  Qmal  è  U  scAimva  ?  fuesta ?  Menetin  répond  :  Birristimo  Migsgr,  si. 
est  resdare?  cdle-d?  —  Sbirissinie  Ifessire,  oui.  »  Du  reste  Hiabi- 
dn  ktin  et  de  ntalien  amenait  tout  naturellement  Temploi  de  cette  ter- 
poor  les  adjeetiis,  eomme  riehêf  r€ir«^  fomrhê  ^  etc.  Bfais  n'y  anrait-îl 
pua  plutôt  nn  sonTenir  de  FlmawftrtUo  dans  et  ters  des  PlaUêur*  (acte  11^ 
iTy  fwn  434}  : 

Oui.  vona  êtes  smmbI.  Mbnilenr .  et  tiès.aaffMftt? 

MouàBB.  I  10 
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On  en  feroit  joaer  quelque  fisurce  à  ma  honte.  6to 

Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  i|  retirer 
Emargent  que  j^ai  donné  pour  vous  faire  enteirer. 

PANDOLFB-. 

De  Targent,  dites-vous?  ah  !  c^est  donc  Tendouure  ^  ? 

Voilà  le  nœud  secret  de  toute  Taventure  *? 

A  votre  dam'.  Pour  moi,  sans  m*en  mettre  en  souci,  6*5 

Je  vais  faire  informer  de  cette  affidre-ici  * 

Gmtre  ce  Mascarille,  et  si  Ton  peut  le  prendre, 

Quoi  qu*il  puisse  coûter,  je  veux  le  faire  pendre  '. 

ANSELME  *• 

Et  moi,  la  bonne  dupe,  à  trop  croire  un  vaurien. 

Il  faut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  bien  '  ?  S  3  o 

Il  me  sied  bien ,  ma  foi,  de  porter  tête  grise. 

Et  d^étre  encor  si  prompt  à  faire  ime  sottise. 

D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport...  ! 

Mais  je  vois...» 

I.  Ah  Toilà  rendoanre  ?  (1682,  ^3  A,  1734.  ) 

—  VemeUmure^  PolMtade,  la  difficulté^  la  cause  Mcrèc»  da  mal  ;  k  ^tn  mû- 
▼ant  expUqoa  le  seni  figuré  où  ce  nom  est  pris  id.  L'orthographe  du  mot  est 
dans  nos  éditions  eneloêeure  (i663y66,  8a,  93  A),  emeloueurc  (167$  A),  «»-> 
•loêsre  (1673,  74},  enelùuiure  (1684  A,  94  B). 

a.  C'est  là  le  norad  secret  de  tonte  l'aTentare.  (1682,  1734.) 

S.  A  votre  dam,  tant  pis  pour  toos;  littéralement  :  à  Totre  dommage;  pour 
▼onsla  perte, 

4.  De  cette  afiah«-d.  (i68a,  1734.) 

5.  Je  le  Tenz  faire  pendre.  (1673,  74,  81»  8a,  97,  17 10,  17 18.) 

—  Cette  leçon  a  été  adoptée  par  plasienrs  éditeurs  modernes.  Le  texte  de  1734 
et  même  déjà  celai  de  1730  rétablissent  la  construction  «  je  tcds  le  ùin 
pendre.  > 

6.  Airsnais,  sêml,  (i68a,  1693  A,  1734.) 

7.  C'est  là,  à  partir  de  i68a ,  le  texte  de  toutes  les  éditions,  sauf  oeOes  de 
1684  A,  93  A  et  94B;  les  précédentes,  et  ces  trois  éditions  étrangères, 
portent^  par  erreur  sans  doute  :  «  et  sang  et  bien?  >  —  «  Perdre  sens  a  ett. 
aussi  dûs  le  Dépit  amomreux  (acte  V,  scène  yi,  Ters  1676). 
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SCÈNE  V.  • 

LÉLIE,  ANSELME. 

iJlib. 
Maintenant,  avec  ce  passe-port , 
Je  puis  à  Trofiddln  rendre  aisément  visite.  635 

ANSELME. 

A  ce  qae  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  quitte. 

UÉLIE. 

Qœ  dites-vous?  jamais  elle  ne  quittera 

Un  coeur  qui  chèrement  toujours  la  nourrira  ^. 

▲NSBLBllE. 

Je  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  firanchise 
Que  tantôt  avec  vous  j^ai  fait  une  méprise  ;  640 

Que  parmi  ces  louis,  quoiqu'ils  semblent  très-beaux, 
Ten  ai,  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tiens  faux. 
Et  j^apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 
De  nos  (aux-monnoyeurs  l'insupportable  audace 
Pullule  en  cet  État  d'une  telle  façon*,  645 

Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon  : 
Mon  Dieu!  qu'on  feroit  bien  de  les  faire  tous  pendre! 

L^LIE. 

Vous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre  ; 
Mais  je  n^en  ai  point  vu  de  faux,  comme  je  croi. 


I.  UaccBor  qui  cb^remait  tonjonrt  la  gtrden.  (i66a,  1734*) 
s.  Ob  pooTttt  te  somroûr,  en  entendant  cet  Tert,  de  la  tévèie  répreiaion 
doat  le  Chu -monnayage  araît  été  Tobjet  k  nne  époque  encore  pen  éloignée  : 
«  Ob  prétend,  dit  M.  Cbéniel  dana  aon  Dictionnaire,,,,  des  institutions..,, 
de  U  F/wtce  (p.  Sao),  qne  de  i6iO  à  i633,  on  ponit  de  mort  pins  de  dnq 
cenii  boz^BMHUiajeart,  et,  anirant  nn  éeriTain  contemporain,  ce  n'était  pat 
le  ^ÊÊKi  dt  ccn  qni  t'étaiest  rendot  coapablea  da  crime  de  bnite  monnaie.  » 
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ANSELME. 

Je  les  oonnottiai  bien;  montrez,  montrez-les-moi  :  65o 
Est-ce  tout? 

LBLIE. 

Oui. 

ANSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raccroche, 
Mon  argent  bien  aimé  :  rentrez  dedans  ma  poche  • 
Et  vous,  mon  brave  escroc,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien*? 
Et  qu'auriez- vous  donc  fait  siu*  moi,  chétif  beau-père  ?  6  5  5 
Ma  foi,  je  m'engendrois  *  d'une  belle  manière, 
Et  j'allois  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  discret  ! 
Allez ,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LÉUE  '. 

Il  faut  dire  :  a  Ten  tiens.  »  Quelle  surprise  extrême  ! 
D'où  peut-il  avoir  su  sitôt  le  stratagème?  66o 


SCÈNE  VI. 

MASCARILLE,   LÉLIE  *. 

MASCAEILLB. 

Quoi?  VOUS  étiez  sorti?  je  vous  cherchois  partout. 

I.  Ce  Tcn  en  nppcOe  lu  de  CorneOle  dans  U  Mtmiemr  (acte  FV,  ukutb  n 
Tcrt  1 164)  : 

Les  gens  que  tous  taei  te  portent  ataei  bien. 

Cétiit  dn  reste  one  Ciçon  de  perler  proTerbiiIe  :  Montloe,  dans  sa  ConUdU 
des  Proverbes  (acte  III,  scène  m],  publiée  en  i633,  fait  dire  à  on  de  ses 
personnages  s'adressent  à  nn  matamore  :  «  Cens  que  toos  stcs  taés  se  por- 
tent bien,  grâces  à  Dieo.  » 

a.  S'engendrer^  se  donner  nn  gendre.  Ce  mot  se  tronyaît  déjà  dans  Im  Sœmr 
de  Rotrou,  imprimée  en  1647  (d'après  Bmnet)  : 

Vons  TOOS  engendries  mal  :  c'est  nn  fbn.  (Acte  II,  seèat  n.} 

3.  htuMf  seul.  (1734.) 

4.  Lim,  Mâicâinij.  (1734.) 
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Hé  bien  !  en  sommes-nous  enfin  venus  à  bout? 
Je  le  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave. 
Çà,  donnez-moi  que  j'aille  acheter  notre  esclave  : 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné.  665 

LÉUB. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon,  la  chance  a  bien  tourné  ! 
Pourrois-tu  de  mon  sort  deviner  Tinjustice? 

MASCAaiLLB. 

Quoi?  que  seroit-ce  *  ? 

LÉLIB. 

Anselme,  instruit  de  Fartifice, 
M*a  repris  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prétoit , 
Sous  couleur  de  changer  de  Tor  que  Fou  doutoit  *.   67  » 

MASCARILLK. 

Vous  vous  moquez  peut-être? 

LÉUS. 

n  '  est  trop  véritable. 

MASCAaiLLB. 

Tout  de  bon? 

LKLIX. 

Tout  de  bon;  j'en  suis  inconsolable. 
Ta  te  vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 

MASCAEILLE. 

Moi,  Monsieur?  Quelque  sot!  la  colère  fait  mal; 

Et  je  veux  me  choyer,  quoi  qu'enfin  il  arrive  :  675. 

Que  Célie  après  tout  soit  ou  Ubre  ou  captive, 

Que  Léandre  l'achète  ou  qu'elle  reste  là, 


I.  Lci  édkioM  de  i663  «t  dt  1666  doBawf,  ptr  «rrear  t  c  Qaoi?  qoe  e» 

roét-ct?> 

a.  laploi  linïïk  éa  Terbt  domtêTf  dans  OM  tîgniScitioa  actÎTtt  «  tenir 


3«  /7^  ra  mmta%f  c$tm  t  rojn  U  Lexiqmê^  aa  mot  Ii*. 
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Pour  moi,  je  m^en  soucie  autant  que  de  cela^. 

ULIB. 

Ah  !  n*aye  *  point  pour  moi  si  grande  indifférence, 
Et  sois  plus  indulgent  à  ce  peu  d'imprudence.  680 

Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m*avoueras-tu  pas 
Que  j*avois  fait  merveille,  et  qu*en  ce  feint  trépas 
J'éludob'  un  chacun  d'un  deuil  si  vraisemblable , 
Que  les  plus  clairvoyants  Tauroient  cru  véritable  ? 

MÀSCÂRILLB. 

Vous  avez  en  effet  sujet  de  vous  louer.  685 

LÉLIB. 

Hé  bien!  je  suis  coupable,  et  je  veux  Tavouer; 
Mais  si  jamais  mon  bien  te  iut  considérable  ^, 
Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 

MASCAEILLS. 

Je  vous  baise  les  mains ,  je  n'ai  pas  le  loisir. 

L^LIB. 

MascariUe ,  mon  fils. 

MASCàRILLB. 

Point. 

LSUB. 

Fais-moi  ce  plaisir.         690 

MASCÂRILLB. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

LÉLIB. 

Si  tu  m'es  inflexible, 
Je  m'en  vais  me  tuer. 

MASCARILLB. 

Soit,  il  vous  est  loisible. 

I .         Et  je  Terroii  mourir  frère^  enfantt,  wahe  et  iemoMy 
Que  je  m'en  toaderois  antrat  que  de  cela. 

(Le  TariuJ/é,  acte  I,  teèDer.) 
a.  Toyei  einlemu,  aa  Tors  aa4. 
3.  THmdoUy  je  troispait. 
4«  Ceit-è-dire,  d  janait  ta  at  prit  mon  bonbear  ea  oonaidéntîoB. 
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LBLIB. 

le  ne  te  puis  fléchir? 

MASGÂEILLB. 

Non. 

Vois-tu  le  fer  prêt? 

|fASGi.RILLB. 

Oui. 

LELIB. 

Je  yais  le  poosser. 

MASGARILLB. 

Faites  ce  qu'il  vous  plalt« 

LELIB. 

Ta  n'auras  pas  regret  de  m'arracher  la  vie?  6g$ 

MASCARILLB. 

Non. 

LSLIB. 

Adieu,  Mascarille. 

MASCiRlLLB. 

Adieu ,  Monsieur  Lélie. 

LÉLIX. 

Quoi...? 

MASCÂRUXB. 

Tuez-vous  donc  vite  :  ah  !  que  de  longs  devis  1 

l](Elib. 
Tn  voudrois  bien,  ma  foi,  pour  avoir  mes  habits, 
Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 

MASCARILLB. 

Savois-je  pas  qu'enfin  ce  n'étoit  que  grimace,  7o# 

Et  quoi  que  ces  esprits  jurent  d'effectuer. 
Qu'on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer? 
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SCÈNE  VIP. 

LÉANDRE,  TRUFALDIN,  LÉLIE,  MÂSCARILLE*. 

LÉLIE. 

Que  voi5-je?  mon  rival  et  Tnifaldin  ensemble  ! 
Il  achète  Célie  !  ah  !  de  frayeur  je  tremble. 

MASCARILLB. 

n  ne  faut  pomt  douter  qu'il  fera  ce  qu'il  peut,  705 

Et  s'il  a  de  Targent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 
Pour  moi,  j'en  suis  ravi  :  voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs,  de  votre  impatience. 

LÉUB. 

Que  dois-je  fiure?  dis,  veuille  me  conseiller'. 

MISCÀRILLS. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

Laisse-moi  *,  je  vais  le  quereller*.  7 1  o 

MASCÀRILLB. 

Qu'en  arrivera-t-il  *  ? 

LÉLIE. 

Que  veux-tu  que  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup? 

I .  Yojeg  PInappertitOf  aeto  II,  aeène  tx.  La  fin  da  Mcoad  acte  de  KoUke 
est  font  entière  imitée  de  la  pièce  italienne. 

a.  TncvÂLDiir,  LiANoni,  LàuE^  Maècamolm,  (1734.)  —  Les  noma  des 
actenrt  aont  rnivis  de  ce  jen  de  «cène  dana  les  éditions  françaiseS|  à  partir  de 
i68a,  et  anui  dans  l'édition  hollandaise  de  1693  :  TrmfaUim  parte  bas  à 
toreUU  de  Lèandre  i  à  qnoi  Pédition  de  1734  ajoute  :  dans  le  fond  du  théâtre» 

3.  «  Me  consoler  »,  qne  donnent  les  éditions  de  1673,  74,  81,  est  une  er- 
reur éridente. 

4.  Laisses-moi.  (1673,  74»  7$  A,  84  A,  94  B.) 

5.  Le  défier,  le  proToqna,  me  battre  arec  lui.  'Vo'jtÊ.  la  note  de  Voltaire 
an  Tert  548  dn  Mentemr  (tome  XXXV,  p.  447,  de  Tédition  Benchot). 

6.  Dans  les  éditions  de  i663, 66, 73,  74,  89  :  «Qn*en  arrÎTcra-fl  ?  »  sans  le  f 
euphonique;  dans  celle  de  1681  :  «  Qu*en  arriTera-t'il?  »  L'édition  de  1697 
et  les  saitantes  écrtrent,  comme  n^  :  «  Qu'en  arrÎTera-t-il  ?  > 


ACTE  II,  SCÈNE  VU.  iS3 

MASCâBlLLB. 

Allez,  je  TOUS  fais  grâce; 
Je  jette  encore  un  œil  jMtoyable  sur  vous  : 
LaÎMez-moi  Tobserver';  par  des  moyens  plus  doux 
Je  Tais,  comme  je  crois,  savoir  ce  qu'il  projette  *.      715 

TaUFALDIN. 

Quand  on  viendra  tantôt,  c'est  une  affaire  faite. 

MASCARILLB. 

n  faut  que  je  Fattrape ,  et  que  de  ses  desseins 
Je  sois  le  confident,  pour  mieux  les  rendre  vains. 

LÉÀNDRE. 

Grâces  au  Gel,  voilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte, 
Tai  su  me  l'assurer,  et  je  n'ai  plus  de  crainte  :         '710 
Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival, 
D  n'est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

mascarilub'. 
Ahi!  ahi  *  !  à  l'aide  !  au  meurtre  !  au  secours  !  on  m'assomme  ! 
Ah!  ah!  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  6  traître  !  6  bourreau  d'homme  ! 

I .  A  partir  de  i68a  indnsÎTenMnty  toatet  les  éditioiu,  taaf  cellet  de  1684  A, 
93  A,  94  B  et  1730,  coupent  ainsi  le  teni.  Cet  dernières,  et  tontes  celles  qui 
peécèdat  168a ,  rénnîssent  les  deux  hétnislichei  et  ne  ponctuent  qn*après 


n.  Voici  qatd  est,  après  ce  Ters,  le  teste  de  l'édition  de  1734  : 

{Uliâ  son.) 
VAUVALDnr,  à  Liamdrt, 
Qnaod  on  viendra,  etc. 

(TmfmldU  tort,) 
iiAsr»AinJ.i,  à  part^  en  #*#}i  aiumt, 
nCnt,  etc. 

liaKMiB,  seul. 
Grkes  an  Ciel,  etc. 

SCÈNE  IX  (Toyex  d-dessns,  p.  i37,  note  a). 

LÉANDEE,  MASCABILLB. 

«.A«^««j«  Jii  ces  dtmm  9$rê  dang  la  mmiton  4t  entré  (dans  Pidition  dt  17731 

et  entré  sur  le  tkédtre), 
AUl  ahi!  à  l'aide  1  etc. 

3.  Vojns  tlnmwertiic,  acte  II,  scène  iz. 

4*  Cette  etdamation  se  pronoo^t  rapidement  en  nne  syDabe.  Voya  b 
■lan  prononciation  nMmosyUabiqoe  plos  loin,  Tert  io47  <t  tcts  ao55,  et 
dsM  le  vers  574  des  PUidemrSf  où  l'orthograpJie  secde  est  diflérenM.  Pour 
!•  Uilaa  dt  ee  wmn  et  dn  snirant,  Toyei  an  vers  la,  547f  S5i . 
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IJÎÀNDU. 

D'où  procède  cela?  qa*est-ce?  qae  te  fsdt-on?  7^5 

MASCJLmiLLB. 

On  vient  de  me  donner  deux  cents  coups  de  bâton. 

LB4NDRB* 

Qui?  % 

MASCÂEILLB. 

Lélie* 

LÉANDRE. 

Et  pourquoi? 

MASCARIIXB. 

Pour  une  bagateUe , 
U  me  chasse  et  me  bat  d'une  façon  cruelle. 

LÉÂNDEE. 

Ah!  vraiment  il  a  tort. 

MÀSCÂAILLB. 

Mais,  ou  je  ne  pourrai, 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai  ;  7  So 

Oui,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde  ! 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  monde, 
Que  je  suis  un  valet,  mais  fort  homme  d'honneur. 
Et  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur, 
Il  ne  me  falloit  pas  payer  en  coups  de  gaules ,  73s 

Et  me  faire  un  affix>nt  si  sensible  aux  épaules; 
Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger  : 
Une  esclave  te  plait,  tu  voulois  m'engager 
A  la  mettre  en  tes  mains,  et  je  veux  faire  en  sorte 
Qu'un  autre  te  l'enlève,  ou  le  diable  m'emporte  !      740 

LÉANDRB. 

Ëooute',  Mascarille,  et  quitte  ce  transport: 
Tu  m'as  plu  de  tout  temps,  et  je  souhaitois  fort 
Qu'un  garçon  comme  toi,  plein  d'esprit  et  fidèle, 
A  mon  service  un  jour  pût  attacher  son  zèle  : 

I.  Dans  l'édition  da  1673  :  c  £coates,  »  Ctote  évidente. 
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Enfin,  si  le  parti  te  semble  bon  pour  toi,  745 

Si  ta  veux  me  servir,  je  t'arrête  ayeo  moi« 

MASCARILLE. 

Ooi,  Monsieur;  d'antant  mieux  que  le  destin  propice 
BToffine  à  me  bien  venger  en  vous  rendant  service, 
Et  que  dans  mes  efforts  pour  vos  contentements 
Je  puis  à  mon  brutal  trouver  des  châtiments  ;  750 

De  Célie,  en  un  mot,  par  mon  adresse  extrême...» 

LSAlfDRE. 

Mon  amour  s'est  rendu  cet  office  lui-même  : 
Enflammé  d'un  objet  qui  n'a  point  de  défaut, 
Je  viens  de  l'acheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 

MASCAAILLB. 

Quoi?  Célie  est  à  vous? 

LEANDRS. 

Tu  la  verrois  paroltre  *,        75$ 
Si  de  mes  actions  j'étois  tout  à  fait  maître  ; 
Mais  quoi?  mon  père  l'est  :  comme  il  a  volonté 
(Ainsi  que  je  l'apprends  d'un  paquet  apporté) 
De  me  déterminer  à  l'hymen  d'Hippolyte , 
Tempêdie  qu'un  rapport  de  tout  ceci  l'irrite.  760 

Donc  avec  Trufieddin,  car  je  sors  de  chez  lui,^ 
Tai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autrui; 
Et  l'achat  fiût,  ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laqueUe  au  premier*  il  doit  livrer  Célie. 
Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens  765 

D'6ter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens, 
A  trouver  promptement  un  endroit  favorable 
Où  puisse  être  en  secret  cette  captive  aimable. 

t.  TootM  kt  éditioM  mdennw  écrÎTent  ici  paroistrê  on  paroùrâ,  Tojk 
plat  haaft  Itt  Ten  67  et  557»  et  les  note»  qui  0*7  rapportent. 

s.  An  ftnmiar  Teao  qoi  M  présentera  cette  bagne,  am  ieampremUr,  comme 
a  A  h  Fontaine  dans  Us  Rémois  (conte  m  dn  livre  III)  : 
Le  benn  pvender  qni  lera  dans  Toe  lacs, 

eC,  svtete  Bom  exprimé^  à  la  lable  zz  dn  Utre  I  :  c  an  bean  premier  lapidaire.  • 
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MASCàftlLLI. 

Hors  de  la  ville  un  peu,  je  puis  avec  raison 

D*an  vieux  parent  que  j*ai  vous  offiîr  la  maison  :      770 

Là  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance  ^ 

Et  de  cette  action  nul  n'aura  oonnoissance. 

LBANDBB. 

Oui,  ma  foi,  tu  me  fais  un  plaisir  souhaité; 
Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté  : 
Dès  que  par  Tnifaldin  ma  bague  sera  vue ,  775 

Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue, 
Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras 
Quand....  Mais  chut,  Hippolyte  est  ici  sur  nos  pas. 


SCÈNE  VIII. 

HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  MASCARILLE». 

HIPPOLYTE. 

Je  dois  vous  annoncer,  Léandre,  une  nouveUe'; 
Mais  la  treuverez-vous'  agréable,  ou  cruelle?  78» 

LÉANDEB. 

Pour  en  pouvoir  juger,  et  répondre  soudain. 
Il  faudroit  la  savoir. 

HIPPOLYTE. 

Donnez-moi  donc  la  main  ^ 

t^  Vlntmeriitû^  acte  II,  teène  x. 

9.  Ici  U  clarté  laisse  pent-étre  à  désirer}  mais  cette  Boardle  ne  peut  se  rap- 
porter qo'an  projet  de  mariage  entre  Léandre  et  Hippolyte,  que  noas  vcntm» 
plus  tard  s'accomplir,  et  dont  il  vient  d*étre  parlé  aox  Ters  757-759.  Ce  moyen 
d'éloigner  Léandre  de  la  scène  pour  ladliter  la  nooTeUe  foorberie  imaginée 
par  BfascariUe,  n'a  pas  été  emprmnté  par  Molière  à  l'anteor  italien,  dont  la 
scène  n'est  qn'ane  loogoe  con?ersation|  plaine  de  ladeors,  entre  Cinikio  (Léan- 
dre) et  La/ntUa  (Hippolyte). 

3.  Tontes  les  éditions,  dès  la  seconde  (i6d6),  changent  trewfrêi  en  <rMi- 

4*  Cet  bémistîcbe  :  «  Donnei -moi  donc  la  main  9,  a  été  omis  par  inadver- 
tance dans  Im  éditions  de  166S,  7$,  74,  81. 
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JusqiiHiii  temple  ^;  en  marchant  je  pourrai  youb  l'apprendre . 

LiANDEE  *• 

Va,  TE-t'en  me  servir  sans  davantage  attendre. 

MASCÂEIIXB. 

Oui,  je  te  vais  servir  d'un  plat  de  ma  façon.  785 

Fnt-il  jamais  an  monde  on  pins  heureux  garçon? 

Oh  !  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie  ! 

Sa  mahresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie  ! 

Receveur  tout  son  bien  d'où  Ton  attend  le  mal  ' , 

Et  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival!  790 

Après  ce  rare  exploit,  je  veux  que  l'on  s'apprête 

A  me  peindre  en  héros  un  laurier  sur  la  tête, 

Et  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or  : 

ViwU  Mascarillui  f  fourbum  imperator^  \ 

t.  «  Ob  b'omU  pM  aa  dix-iqitièflie  siècle^  dh  GéniB  dans  ton  Lexique^ 
fain  proaoAeer  lar  le  théâtre  k  mot  église  :  c'eût  été  regardé  eomme  une 
paiifMaiina.  Ob  te  lenrait  (U plus  samvsnt)  da  mot  païen.  »  Ceet  ce  qoe  mon- 
tre mmm  note  fort  intércMante  de  M.  V.  Foomel,  dan*  ses  Contemporaims  de 
Meliire  (tome  I,  p.  7i)>  Église  cependant  te  diiait  qoelqnelbû;  nona  troa- 
Teaa  k  mot  dana  k  CUrice  de  Rotron  (acte  I,  acène  t),  et  M.  Biarty-Lareanx 
(leriftiê  de  Ccrmeille]  cHe  ee  Tara  d'une  pièce  où  l'emploi  dn  mot  chrétien  ne 
ponrmt  gtkn  être  érilé  t 

Chaque  joor  à  l'égUae  il  Tenait  d*nn  air  dons.... 

{Le  Tmrtuffef  acte  I,  acène  T  :  Toyci  eneote  acte  II,  «cène  n.)  Nona  povrons 
aio«feer  dn  realt  qne  dana  PÉtomrdif  où  nona  Toyona  ailleurs  Jmpiter  et  lea 
DiemXf  k  mot  temple  n*a  rien  qui  étonne.  Enfin  on  peut  dire  encore  qu'il  a 
été  longtempa  dana  k  tradition  Haarique  d'employer^  même  en  proae,  dea  ter» 
mea  qui  ae  rapportent  à  dea  naagea  de  Taatiqnià,  et  qui  aont  ches  nona  de 


n.  Dnaa  l'édition  dt  1734  : 

iIaubib,  à  Mmsemille, 
Ta,  Ta-t'en»  «le. 

SCÈHB  XI  (Toyes  d-deaana,  p.  i37,  note  9,  et  p.  153,  note  a). 

MASCARILLB,  seml. 

3.  leeerdr  lont  aon  bien  d'où  l'on  attend  aon  mal.  (iSSa,  1734.) 

4.  Le  nom  ktiniaé  dn  héroa  fiit  d'abord  donné  pour  titre,  en  Allemagne,  à 
fâtmrdi  de  Molière.  La  Comédie  de  Masearilims  était  an  nombre  dea  aept  piècaa 
dn  poète  françaia  qui  Inrent  repréaentéea  à  Torgan,  an  eamaral  de  1690,  d#- 
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SCENE  IX. 

TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

MASCÂIULLB. 

Holà! 

TRUFALDIN. 

Que  voulez-vous? 

MASCARILLE. 

Cette  bague  connue'  79S 

Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 

TRUFALDIN. 

Oui,  je  reconnois  bien  la  bague  que  voilà  : 
Je  vais  quérir  Tesclave  ;  arrêtez  un  peu  là. 


SCENE  X. 

Lb  Courrier,  TRUFALDIN,  MASCARILLE*. 

LE    courrier'. 

Seigneur,  obligez-moi  de  m'enseigner  un  homme*.... 

Tant  rélectenr  de  Saxe  «,  par  la  tronpe  de  mattre  Vdtben,  comédîeo  et  tra- 
dacteoTy  le  premier  interprète  de  Molière  dont  on  se  •onrienne  enoon  en 
Allemagne. 

I.  Vojex  Plna^vertitOf  acte  H,  scène  xm. 

a.  TÊjjWÂumf,  m  goubaieb,  MascâeiuiK.  (1734.) 

3.  Un  OQUimmiy  a  Tru/aldin.  (1734.) — Li  Couulhi,  â  Tirm/aiiUm.{i*j'j3,) 

4.  Voyei  Vlna99ertUoy  acte  II,  scène  xr.  Seolenent  la  mse  imaginée  par 
rÉtonidi  ponr  empêcher  que  l'esclaTe  ne  soit  livrée  est  tont  antre  cbes  l*an- 
tenr  italien.  Cest  nn  exempt  end  séquestre,  an  nom  de  la  justice,  la  jeune  fille, 
et  l'argent  reçu  du  rirai  de  l*£tourdi.  Le  moyen  employé  ici  par  Molière  ne  Ud 

•  Les  six  autres  étaient  :  le  Médecim  maigri  lui,  U  JalomsU /ortmmée  (Sga- 
nardle).  le  Bourgeois  gemtWtomme,  Don  Juan  on  le  FesiinfuMèbre  (Todten- 
Gastmahl)  de  don  Pedro^  PÉeole  des  mariSf  le  Mécontent  (le  Bfisanthrope). 
Voyes  l'intéressante  Histoire  de  Part  dramatique  en  Jllemagne,  par  M.  Edouard 
Derrienty  tome  l  (le  V*  des  Œuvres  dramatiques  et  dramaturgiques  du  très- 
lettré  comédien),  p.  a63. 
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Etqp? 


,  LE   COURRIBE. 

Je  crois  qae  c^est  Trafiddln  qu^Q  se  nomme,    s o o 

TRUFALDIN* 

Et  que  loi  vovIez-TOOs?  Vous  le  voyez  ici. 

LS  COURRIBR. 

Loi  rendre  seulement  la  lettre  que  voidi. 

LETTRE*. 

«  Le  Gel,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma'vie, 
Vient  de  me  fidre  ouïr  par  un  bruit  assez  doux 
Que  ma  fille,  à  quatre  ans  par  des  voleurs  ravie,       80  S 
Sous  le  nom  de  Célie  est  esclave  chez  vous. 

«  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c'est  qu'être  père, 
Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang, 
Qmservez-moi  chez  vous  cette  fille  Ai  chère, 
QHnme  si  de  la  vôtre  eUe  tenoit  le  rang.  810 

«  Pour  Taller  retirer  je  pars  d'ici  moi-même. 
Et  vou^  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien, 
Que  par  votre  bonheur,  que  je  veux  rendre  extrême, 
Yoas  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien. 

«  De  Madrid. 

c  Dom  Pedro  ds  Gusman, 

«  marquis  de  MoifTALCAicB.  » 

TRUFALDIIf*. 

Qiioiqu*à  leur  nation'  bien  peu  de  foi  soit  due,  8 1 S 


été  foggéré  par  Bdtranie,  qui  en  a  fut  niage  pins  tard,  acte  III, 
àt  timmwwtiio, 

X.  L*éditiom  de  1734  venplaee  le  mot  LETTMB  par  :  Twawkuna  Ki. 
».  ▲■  aofli  de  TauvALon  rédhkm  de  1784  tobetltiie  les  mots  t  H  eentlmiê. 
9.  Ceal  h  dire,  k  cesTolewi,  amtégyptiens  oa  bohémiens  gai  ont  ^renda Célie. 
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Ils  me  Tavoient  bien  dit,  ceux  qui  me  Font  vendue , 

Que  je  yerrois  dans  peu  quelqu'un  la  retirer, 

Et  que  je  n'aurois  pas  sujet  d'en  murmurer; 

Et  cependant  j'allôis  par  mon  impatience  * 

Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  haute  espérance  '  •  8  «  o 

Un  seul  moment  plus  tard  tous  vos  pas  étoient  vains, 

J'allois  mettre  en  l'instant  cette  fille  en  ses  mains; 

Mais  suflSt,  j'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 

Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire  : 

Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir  8»5 

Que  je  ne  lui  saurois  ma  parole  tenir, 

Qu'il  vienne  retirer  son  ai|[ent. 

MASCARILLB. 

Mais  l'outrage 
Que  vous  lui  £utes.... 

TRUFALDIN. 

Va,  sans  causer  davantage. 

MASCARILLB  '. 

Âh  !  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir  ! 

Le  sort  a  bien  donné  la  baye^  à  mon  espoir,  sSo 

Et  bien  à  la  male-heure*  est-il  venu  d'Espagne, 

Ce  courrier  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagne  : 

Jamais,  certes,  jamais  plus  beau  commencement 

N'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement. 


I.  Toatet  les  éditioiit,  tanf  la  première  (i663),  les  trois  d*AiiisterdaBi 
(1675, 84t  93)  et  celle  de  Bmxellet  (1694),  portent:  «  dans  mon  impatience  ». 

a.  Dam  Tédition  de  1682  et  dans  toatetlet  taiTantet,  tanf  1875  A,  84  A  et 
94  B,  ce  TeiB  ett  tolTi  de  cette  indication  :  An  ComrrUr;  et  le  Tert  814  ert 
précédé  de  celle^i  :  A  MascarilU,  L'édition  de  1734  met,  en  ontre,  amt  ces 
derniers  mots  :  L*  Courrier  tort, 

3.  MUacABiLLi,  #««/.  (1734.) 

4.  c  Donner  la  baye  à....  »  (dar  la  baid^  en  italien],  se  moquer  de,  trom» 

5.  Et  bien  à  la  maavaise  beore,  à  eontre-lemps.  ^Notre  orthographe  est  celle 
des  éditions  de  i663,  66,  75  A,  84  A,  93 A,  94B;  les  éditions  de  1673,  74. 
89,97  Périrent  :  «  à  la  mal-bewre  a;  «Des  de  1681,  1710,  18,  3o,S4»  «^  : 
«  à  la  malheore  a. 


ACTE  II,  SCENE  XI.  161 


SCÈNE  XV. 

LÉLIE,   MASCARILLE*. 

MASCARILLE. 

Quel  beau  transport  de  joîe  à  présent  vous  inspire  ?     8  3  5 

LÉLIE. 

Laisse-m^en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

MASCARILLE. 

Çà,  rions  donc  bien  fort,  nous  en  avons  sujet. 

LÉLIE. 

Ah!  je  ne  serai'  plus  de  tes  plaintes  l'objet; 

Tu  ne  me  diras  plus,  toi  qui  toujours  me  cries  ^, 

Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies  :         840 

J'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits. 

Il  est  vrai,  je  suis  prompt,  et  m'emporte  parfois; 

Mais  pourtant,  quand  je  veux,  j'ai  l'imaginative 

Aussi  bonne  en  effet  que  personne  qui  vive  ; 

Et  toi-même  avoùras  que  ce  que  j'ai  fait  part  845 

D'une  pointe  d'esprit  où  peu  de  monde  a  part. 

MASCARILLE. 

Sachons  donc  ce  qu'a  fait  cette  imaginative. 

I  •  Toyei  Vlmappertito^  acte  1(1,  scène  n. 
a.  Liûs,  riamt^ MàiORn.n.  (1734.) 

3.  FerM,  poor  serais  dans  les  édidoos  de  1666  et  de  1673.  C*est  sans  donte 
■■•  faste  d'iaipwisioD,  qooiqaeyirirtf  s'emploie  furt  bien  ainsi.  «  Cette  vérité, 
dit  Boaaacty  faîaoit  si  pen  un  dogme  formel  et  nniversel....  »  {Discourt  sur 
rhistcUê  mmi^ertelU ,  a'*  p^ctie,  cbapitro  xdl.)  Et  Racine  i 

Le  aaag  des  Ottomans  dont  tous  faites  le  reste. 

(Bafaxet,  acte  If,  scène  m,  vers  594-) 

4.  Ccat-è-dire,  toi  qui  me  fais  tonjonra  des  reproches. 

Povqooi  me  cries^oiM? 
^it  AfBéaà  Amolplie  dans  V École  da  femme*  (acte  Y,  scène  nr).  Aoger  cite 
û  c*  vers  de  la  Mire  coqueUe  de  Quinauh  (acte  IV,  soènt  Ti)  : 

lioB  Diea,  tom  yom  lorei  crier  par  votre  sère. 

MOLISAS.    I  II 
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LÉLIE. 

Tantôt,  l'esprit  ému  d'une  frayeur  bien  vive 

D'avoir  vu  Trufaldin  avecque  mon  rival, 

Je  songeois  à  trouver  un  remède  à  ce  mal,  8  5o 

Lorsque  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même , 

J'ai  conçu ,  digéré ,  produit  un  stratagème 

Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas, 

Doivent  sans  contredit  mettre  pavillon  bas. 

MASCARILLB. 

Mais  qu'est-ce? 

LÉLIE. 

Ah  !  s'il  te  plaît,  donne-toi  patience  :  85  5 
J'ai  donc  feint  une  lettre  avecque  diligence, 
G>mme  d'un  grand  seigneur  écrite  à  Trufaldin, 
Qui  mande  qu'ayant  su  par  un  heureux  destin 
Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Célie 
Est  sa  fille,  autrefois  par  des  voleurs  ravie,  S 60 

Il  veut  la  venir  prendre,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours,  de  lui  rendre  des  soins; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Espagne,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnottre  son  zèle , 
Qu'il  n'aura  point  regret  de  causer  son  bonheur.       S«  5 

MASCÀRILLB. 

Fort  bien. 

hiUE. 

Écoute  donc,  voici  bien  le  meilleur  : 
La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise; 
Mais  sais-tu  bien  comment?  en  saison  si  bien  prise , 
Que  le  porteur  m'a  dit  que  sans  ce  trait  falot  * 
Un  homme  l'emmenoit ,  qui  s'est  trouvé  fort  sot.       870 

MASCARILLB. 

Vous  avez  &it  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable  *  ? 

I .  Faloty  groêgsqmé. 

%.  C^'h-ékt^  mm  wm  iaÊgktÊkm  an  dkUt^  ^  p«nfit  pov  m^gint 
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ULIB. 

Ouï,  d'un  tour  si  subtil  m'auroîs-tu  cru  capable? 
Loue  au  moins  mon  adresse ,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  dessein  concerté. 

MÂSCAmiLLB. 

A  vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite  875 

Je  manque  d'éloquence,  et  ma  force  est  petite; 

Oui,  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé, 

Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé, 

Ce  grand  et  rare  effet  d'une  imaginative  ^ 

Qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive,  S 80 

Ma  langue  est  impuissante,  et  je  voudrois  avoir 

Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir. 

Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  prose, 

Que  vous  serez  toujours,  quoi  que  l'on  se  propose. 

Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours,  88  5 

Cest-à-dure  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours, 

Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche, 

Un  envers  du  bon  sens,  un  jugement  à  gauche. 

Un  brouiUon,  une  béte',  un  brusque,  un  étourdi, 

Que  sais-je?  un. . . .  cent  fois  plus  encor  que  je  ne  dis  :  890 

Cest  fiiire  en  abrégé  votre  panégyrique. 

à  eeax  qoi  te  donnaient  à  lui,  les  meOleart  taon,  lei  cheli-d'aBafrt 


Je  lalt  qn*il  eti  indubitable 
Qoe  ponr  fonner  cmm  parfut, 
n  iMMindt  M  donnar  an  diabla; 
Et  c'ait  ce  que  je  n'ai  pat  tùu 

(Voltaire»  Épuré  tUJicatoirê  it  Zaïre  à  M,  FaUutur^  marckémd  amglmê,] 

I.  €?mt  aia«  que,  dans  tÎMom^ertito  (ade  II,  scène  ir),  Soapin  raille 
foie  ton  maître  anr  ton  heW  imgêgmo  :  rojea  ci-aprèt,  la  note  3  de  la 
aSS. 
».  Dmm  h  pttee  italienne,  le  ^ralet»  plni  poli  «ree  too  mettre,  ne  loi  dit 
pee  qn*!!  eat  «ne  béte,  mait  lui  fût  avouer  qu'il  en  eat  une  :  Ckê  diie  korû  eki 
tiêtë?  Foi  MO^fwMmtê?  DiuiU^  éittto,  —  Oimè/  mnm  hutia,  m  Dires-Tont 
bien  ce  que  vont  étet  à  eetto  benre?  Vont  ne  parles  pat?  Ditet-le,  ditet-le.  — 
■âeelnMtrmeblie.» 
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UUB. 

Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  {»qae  : 
Ai-je  fait  quelque  chose?  éclaircis-moi  ce  pointa 

MASCARILLE. 

Non,  vous  n'avez  rien  fait;  mais  ne  me  suivez  point. 

LSUB. 

Je  te  suivrai  partout,  pour  savoir  ce  mystère.  89 S 

MASCàmiLLB. 

Oui?  SUS  donc,  préparez  vos  jambes  à  bien  faire, 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

Il  m'échappe'!  oh!  malheur  qui  ne  se  peut  forcer! 
Au  discours  qu'il  m'a  fait  que  saurois-je  comprendre? 
Et  quel  mauvais  office  aurois-je  pu  me  rendre?         900 

# 

1 .  Cet  bémûdcbe  termine  ansai  le  ren  387  da  Polyeuete  de  G>nieflle  : 
Ne  m'aime-t-eUe  plot  ?  écUiras-moi  ce  point, 

a.  lim,  seul,  (1734.) 

3.  CailhaTa  signale  encore  on  jea  de  seène  qn^il  avait  tu  de  ton  tempa  et 
qu'il  n*a  pas  tort,  ce  semble,  de  UAmer,  si  les  comédiens  le  prolongeaient  ansai 
longtemps  qa*il  le  dit.  «  A  la  fin  de  Tacte  II,  lorsque  MascariUe  dit  à  son  maî- 
tre qui  s*obstine  à  le  suivre  : 

....  Sus  donc,  préparei  tos  jambes  à  bien -faire, 

ne  Toilà^t-îl  pas  encore  mon  Lélie*  qui  joue  aux  barres  avec  son  valet,  déploie 
toutes  les  feintes  des  crocbeu  et  des  demi-crochets  1  et,  malgré  mes  disposi- 
tions i  rindolgcnce,  je  ne  puis  trouver  dans  ce  burlesque  assaut  qu'un  en£ui- 
tiHage  pour  le  moins  déplacé,  et  non  de  l'étourderie.  n  (Éimdet  sur  MoUirt, 
p.  a4.) 

'  MoIé  :  Toyex  ci-desaos,  p.  isS,  notf  a,  et  ci-après,  p.  193,  note  i. 


Wa  DU  SECOND  ACTB. 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  i65 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MA8CARILLI,  feol. 

Taisez-vous,  ma  bonté  ^,  cessez  votre  entretien  : 

Vous  êtes  une  sotte,  et  je  n'en  ferai  rien. 

Oui,  vous  avez  raison,  mon  courroux,  je  Tavoue  : 

Relier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue, 

Cest  trop  de  patience,  et  je  dois  en  sortir,  90  5 

Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir  *. 

Mais  aussi,  raisonnons  un  peu  sans  violence  : 

Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience. 

On  dira  que  je  cède  à  la  difficulté, 

Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  subtilité;  9 1  o 

Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime 

I.  Le*  apottrophet  de  ce  geore  «ont  (réqnentet  dans  les  moDologaes  de 
CwBeille^  et  Senron  en  wait  déjà  (ait  U  grostière  parodie  : 

JODiurr .  semlf  en  se  emrani  Us  dénis, 
S0J8I  netlM,  net  oento,  rhonaear  tous  le  commande  : 
Perdre  les  dents  est  toat  le  mal  qoe  j 'appréhende. 

{Jodelet  on  U  Maître  valet,  acte  IV,  scène  n.) 


L'aslcvr  «nonjae  d*an  opnseale  enrieaz,  V  Histoire  d»  poite  Sièus  (publiée 
ea  t66i  dans  le  Reeueii  des  fièees  en  prose  les  plus  agréables  de  ce  temps^ 
Fkeisy  cfaes  Serej,  a^  partie,  et  reproduite  par  M.  Éd.  Fonmier  dans  ses  Fa^ 
riétiê  kisiùnqmes  et  littéraires^  tome  Vit,  p.  f  17],  critique  comme  peu  natu- 
formes  que  Scarron  et  Molière  arsient  déjà  diseré<fitées  en  les  paro- 
7  Terra  (dans  les  tragédies)  une  personne  parler  à  son  bras  et  à 
sib  étoîent  capables  de  Fentandre....  Mettons  la  main  sur 
atrire-t-il  jeasais  d*apostroplier  ainsi  les  parties  de  notre 
•nons  Jamais  :  PlemreM^  pleurez  f  met  yeux?  non  plus  que  : 
p  iNeis  JMS?  Çk^  aoutage^  mespiedsy  allons*nous-€n  au 
i?» 
',  inrtéeboaer. 
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Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime, 

Et  que  tu  t'es  acquise  en  tant  d'occasions, 

A  ne  t'étre  jamais  vu  court  d'inventions? 

L'honneur,  6  Mascariile,  est  une  belle  chose  :  9x5 

A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause  ; 

Et  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  fiûre  enrager. 

Achève  pour  ta  gloire,  et  non  pour  l'obliger. 

Mais  quoi?  que  feras- tu,  que  de  l'eau  toute  claire, 

Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire?  990 

Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter  \ 

Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  arrêter 

Ce  torrent  effréné,  qui  de  tes  artifices 

Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 

Hé  bien  !  pour  toute  grâce,  encore  un  coup  du  moins,  925 

Au  hasard  du  succès  ',  sacrifions  des  soins  ; 

Et  s'il  poursuit'  encore  à  rompre  notre  chance* 

J  y  consens,  ôtons-lui  toute  notre  assistance. 

Cependant  notre  affaire  encor  n'iroit  pas  mal, 

Si  par  là  nous  pouvions  perdre  notre  rival,  930 

Et  que  Léandre  enfin,  lassé  de  sa  poursuite, 

Nous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 

Oui,  je  roule  en  ma  tête  un  trait  ingénieux. 

Dont  je  promettrois  bien  un  succès  glorieux, 

Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre  :       9S5 

Bon,  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre. 

I.  C*ett<-i-dire,  sortir  du  ton,  de  la  mesori,  et  ningncr  toa  aflaife.  •» 
L*iditioii   de  i68a  indique  par  des  gidUenets  qoe  les  Ter*  9ar-9»4  et  9a9-< 
932  étaient  retranchés  à  la  représentation. 

a.  Au  hasard  de  ce  qoi  pourra  arrÎTer,  quoi  qu'il  paisse  arriver.'^ Lt  Tors  eat 
ainsi  ponctué  dans  tontes  nos  éditions,  saof  U  aattraise  réimpression  de  1681 
(Paris)  et  onede  Lyon  (1692),  qni  ne  mettent  pas  do  Tii^gole  après  Mc«4r.  Sans 
la  Tirgale,  le  sens  serait  :  m  Sacrifions  des  soins  à  la  chance,  an  dontans  espoir 
do  soccis;  »  et  ce  sens  n*est-il  pas  préCêrable?  Sacrifier  des  soins  pent-il  bien, 
comme  le  Teot  Tantre  ponctoatioBy  se  prendre  absolnmeat? 

3.  S*il  continne. 


ACTE  III,  SCENE  II.  167 


SCENE  IL 

LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLB. 

Monsieur,  j'ai  perdu  temps,  votre  homme  se  dédit. 

LÉANDRE. 

De  la  chose  lui-même  il  m'a  fait  un  récit  *  ; 

Maïs  c'est  bien  plus,  j'ai  su  que  tout  ce  beau  mystère 

D'un  rapt  d'égyptiens,  d'un  grand  seigneur  pour  père 

Qui  doit  partir  d'Espagne  et  venir  en  ces  lieux, 

N'est  qu'un  pur  stratagème,  un  trait  facétieux, 

Une  histoire  à  plaisir,  un  conte  dont  Lélie 

A  voulu  détourner  notre  achat  de  Célie. 

MÀSCARILLE. 

Voyez  un  peu  la  fourbe  ! 

LÉANDRE. 

Et  pourtant  Trufaldin  9  4  & 

Est  si  bien  imprimé*  de  ce  conte  badin', 
Mord  si  bien  à  l' appas  ^  de  cette  foible  ruse, 
Qn*il  ne  veut  point  souffrir  que  l'on  le  désabuse. 

MASCARILLB. 

Cest  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien, 

I.  Dt  choM hi-BéoM  il  m'a  fidt  le  réeit.  (1682,  1734.) 
9.  (Teft-a-dire,  a  reçu  ose  impreMion  si  profonde»  ett  ti  pénétré,  si  bien 
pcnoadé.  —  Anger  a  rapproché  de  ce  rers  une  excellente  phrase  de  lu 
Brvjcrey  et  il  prend  sur  loi  de  déclarer  fautifs  les  deux  exemples  :  «  Qurlle  fa* 
câlité  est  la  nôtre  pour  perdre  tout  d*un  coup  le  sentiment  et  la  mémoire  des 
cfcoses  dont  nous  noua  sommes  tus  le  plus  fortement  imprimés!  »  frome  II, 
p.  468,  Discours  à  V Académie,)  Voyex  plus  haut,  an  vers  334»  un  antre  em- 
ploi dn  mot  imprimer, 

3.  Tojcs  an  Tcrs  6a. 

4.  Tootek  les  éditions  firançaisesantérienres  à  1773,  tontes  celles  dn  moins  que 
BOM  arons  pn  Totr,  écrÎTent,  ici  et  an  vers  1 56a,  appas  (Toyea  ce  mot  an  Lejci 
fne);  les  troiâ  éditions  d'Amsterdam  ont  appasty  celle  de  Bntxelles  (1694)  appât 
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« 

Et  je  ne  vols  pas  lieu  d'y  prétendre  plus  rien.  gSo 

LE ANDRE. 

Si  d'abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimable, 

Je  viens  de  la  treuver  ^  tout  à  fait  adorable, 

Et  je  suis  en  suspens  si,  pour  me  Tacquérir, 

Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir, 

Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée,  9  5  5 

Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  Thyménée. 

MASCAaiLLE. 

Vous  pourriez  Tépouser  ! 

LÉANDRE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin, 
Si  quelque  obscurité  se  treuve  en  son  destin, 
Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces, 
Qui  pour  tirer  les  cœurs  ont  d'incroyables  forces.      960 

MASCARILLE. 

Sa  vertu,  dites- vous  *  ? 

LÉANDRE. 

Quoi?  que  miurmiures-tu? 
Achève,  explique-toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  votre  visage  en  un  moment  s'altère. 
Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 

LÉANDRE. 

Non,  non,  parle. 

MASCARILLE. 

Hé  bien  donc!  très-charitablement  965 
Je  vous  veux  retirer  de  votre  aveuglement. 
Cette  fille.... 

LÉANDRE. 

Poursuis. 


I .  Ici  et  an  vert  gSS,  les  éditions  d«  i663,  66,  7$  écrÎTent  tremt^  et  treuvt; 
4es  autres,  trouver  et  trouvé.  Voyei  ans  vers  qS,  780,  998. 

a.  Il  7  •  dans  Mottsieur  de  Pourtêûugnac  ane  scène  analogue  (la  nr*  da 
11*  acte). 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  169 

MASCimiLLB. 

N'est  rien  moins  qu'inhumaine; 
Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine  ; 
Et  son  cœur,  croyez-moi,  n'est  point  roche,  après  tout, 
A  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout.  970 

Elle  fait  la  sucrée,  et  veut  passer  pour  prude  ; 
Mais  je  puis  en  parler  avecque  certitude  : 
Vous  savez  que  je  suis  quelque  peu  d'un  métier  * 
A  me  devoir  connoitre  en  un  pareil  gibier. 

LÉ ANDRE. 

Célie.... 

màscàrille. 
Oui,  sa  pudeur  n'est  que  franche  grimace,    975 
Qu'une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  la  place , 
Et  qui  s'évanouit,  comme  l'on  peut  savoir, 
Aux  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  fait  voir*. 

LÉANDRB. 

Las!  que  dis-tu?  croirai-je  un  discours  de  la  sorte? 

MASCARILLE. 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres: que  m'importe?  9S0 
Non,  ne  me  croyez  pas,  suivez  votre  dessein. 
Prenez  cette  matoise,  et  lui  donnez  la  main'  : 
Toute  la  ville  en  corps  reconnoîtra  ce  zèle. 
Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle. 

LÉANDRE. 

Quelle  surprise  étrange  ! 

I.  «  D«  métîrr»  m  dans  tontes  les  éditiont  anciennet,  taaf  la  première  et 
edlM  de  1675  A,  84  A,  9)  A,  94  B. 

a.  AUuios  à  la  petite  image  d*an  soleil  à  boit  rayons  placée  ao-dessos  de 
b  coaronBe,  sur  les  écos  d*or  frappés  en  France ,  depuis  le  règne  de  Lonis  XI 
(a  novembre  i475)  josqn'à  cdni  de  Louis  XIII  indusÎTement.  On  les  appeUit 
érms  au  scUil,  souvent  aussi  écut^soL  Voyez  le  Blanc,  TrcùU  historique  de* 
mumttoU*  dé  France ^  p.  3o5  tipassim,  ~  Régnier  dit  dans  sa  satire  zx»  vers  a4  : 

Je  fis  dans  on  écn  reloire  le  soleil. 

3.  Ccal-à-dire,  épooscs-la. 
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MASCàmiIXE* 


Il  a  pris  rhamecon;  985 

Courage  :  s'il  s'y  peut  enferrer'  tout  de  bon, 
Nous  nous  ôtons  du  pied  une  '  fâcheuse  épine. 

LÉAICDRB. 

Oui,  d*un  coup  étonnant  ce  discours  m'assassine. 

BLàSCAEILLB. 

Quoi?  vous  pourriez...? 

LEÀNDRB. 

ya-t*en  jusqu'à  la  poste,  et  voi 
Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi  ^.       990 
Qui  ne  s'y  fût  trompé  ?  jamais  Tair  d'un  visage. 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  n'imposa  davantage. 


SCENE  III. 

LÉLIE,*LÉANDRE. 

LELIB. 

Du  chagrin  qui  vous  tient  quel  peut  être  l'objet? 

LÉANDEB. 

Moi? 

LÉLIB. 

Vous-même. 

LÉANDRE. 

Pourtant  je  n'en  ai  point  sujet. 

LELIE. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est,  Célie  en  est  la  cause.  995 


I.  MAtcàftiLU»  bas.  (1666, 73 ,  74,  Sa.)  ~  BIascarills»  à  part,  (i  734.) 
a.  «  S'il  M  peal  enfenrer  i»,  «Uns  toatet  les  éditions^  taaf  cclùt  d«  iCtôi, 
66,  75  A,  84  A,  93  A,  94  B. 

3.  Aager  rdève  «  pied  nue  i»  comnif  hiatus. 

4.  Les  éditions  de  i68a  et  de  1734  font  snirre'ee  Ttrt  de  cette  indication  : 
SeiU,  après  aiwr  ripé. 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  171 

LKAIIDEB. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  peu  de  chose. 

LKUB. 

Pour  elle  tous  aviez  pourtant  de  grands  desseins  ; 
Mais  il  faut  dire  ainsi  lorsqu'ils  se  trouvent  *  vains. 

LÉANDRB. 

Si  j'étais  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses* 

Je  me  moquerois  bien  de  toutes  vos  finesses.  1000 

^LBUB. 

Quelles  finesses  donc?  ' 

utÀNDRE. 

Mon  Dieu!  nous  savons  tout. 

LELIB. 

Quoi? 

LÉAICDRE. 

Votre  procédé  de  Tun  à  l'autre  bout. 

LÉLIB.  * 

Cest  de  Thébreu  pour  moi,  je  n'y  puis  rien  comprendre. 

*  LÉANDàE. 

Feignez,  si  vous  voulez,  de  ne  me  pas  entendre  ; 
Mais,  croyez-moi,  cessez  de  craindre  pour  un  bien  100 5 
Où  je  serois  fâché  de  vous  disputer  rien  ; 
Taime  fort  la  beauté  qui  n'est  point  profanée, 
Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  abandonnée^. 

LÉLIB. 

Tout  beau,  tout  beau,  Léandre. 

l£àndre. 

Ah  !  cpie  vous  êtes  bon  ! 
Allez,  vous  dis-je  encor,  servez-la  sans  soupçon  :  i  o  i  o 
Vous  pourrez  vous  nommer  homme  à  bonnes  fortunes. 


1 .  Id  UMitet  let  éditions  portent  trom^mi  :  voyez  ci-denot,  an  Ten  952. 

2.  Poor  nae  fnnae  dépnTée.  Ce  tent  t'est  naintenn  an  dix-hnîtièinesièele  : 
«  n  j  a  bien  peu  de  fnmnes  asses  abandonnées  pour  porter  le  crime  si  loin.  » 
(ICoBtaM|»wa,  LiUrt  ferswMêf'EXfi,) 
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Il  est  vrai,  sa  beauté  n^est  pas  des  plus  communes; 
Mais  en  revanche  aussi  le  reste  est  fcurt  commun. 

Léandre,  arrêtons  là  ce  discours  importun^. 

G>ntre  moi  tant  d'efforts  qu'il  vous  plaira  pour  elle  ;  t  o  1 5 

Mais  sur  tout  retenez  cette  atteinte  mortelle  : 

Sachez  que  je  m'impute  à  trop  de  lâcheté 

D'entendre  mal  parler  de  ma  divinité, 

Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 

A  souffiîr  votre  amour  qu'un  discours  qui  l'offense,  x  o 9 o 

LÉÀNDHB. 

Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LÉLIE. 

Quiconque  vous  l'a  dit,  est  un  lâche ,  un  pendard  : 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  fille; 
Je  connois  bien  son  cœur. 

LÉÀNDRE. 

Mais  enfin  Mascarille 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent  :  xoa5 

Cest  lui  qui  la  condamne. 

LÉLIE. 

Oui? 

LÉÀNDRB. 

Lui-même. 

LÉLIE. 

U  prétend 
D'une  fille  d'honneur  insolemment  médire, 
Et  que  peut-être  encor  je  n'en  ferai  que  rire  ? 
Gage  qu'il  se  dédit. 

LÉANDRE. 

Et  moi  gage  que  non. 

I.         Léandre,  arrétei  U  ce  dlBcoun  împortim.  (168a,  1734.) 
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Piarblea  je  le  ferois  mourir  sous  le  bâton,  xo3o 

S'il  m^avoit  soutenu  des  faussetés  pareilles. 

LEANDRE. 

Moi,  je  lui  couperois  sur-le-champ  les  oreilles, 
S'il  n'étoit  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit*. 


SCENE   IV. 

LÉLIE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Ah!  bon,  bon,  le  voilà  :  venez  çà,  chien  maudit. 

M15CAR1LLB. 

Quoi? 

LÉLIE. 

Langue  de  serpent  fertile  en  impostures,     xo35 
Vous  osez  sur  Célie  attacher  vos  morsures. 
Et  loi  calomnier^  la  plus  rare  vertu 
Qui  puisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu  '  ? 

MASCARILLE^. 

Doucement,  ce  discours  est  de  mon  industrie*. 

uElie. 
Non,  non,  point  de  clin  d'œil  et  point  de  raillerie  :   1040 
Je  sois  aveugle  à  tout,  sourd  à  quoi  que  ce  soit; 
Fût-ce  mon  propre  frère,  il  me  la  payeroit*; 
Et  sur  ce  que  j'adore  oser  porter  le  blâme. 


1.  Ccst-À-dire,  t'O  ne  gtrantÎMait  pas,  ne  maintenait  pas  arec  pienTcs  tont 
«r  q«*il  B*a  dit. 

a.  Calonnicr  en  elle. 

3.  Ceitoà-dire,  qni  pnÎMe  briller  dans  le  malbear. 

4*  Maaràanify  hu  à  Lélie,  (1734.) 

5.  Industrie  dans  le  sens  dUnp^niion, 

6.  Voyez  ci-detsos,  an  Tert  2a4,  et  an  vert  679. 
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C'est  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  Tàme  ^ 
Tous  ces  signes  sont  vains  :  quels  discours  as- tu  faits? 

MASCARILLB. 

Mon  Dieu,  ne  cherchons  point  querelle,  ou  je  m'en  vais. 

LÉLIB. 

Tu  n'échapperas  pas. 

MASCAmiLLB. 

AhiiM 

LÉLIE. 

Parle  donc,  confesse. 

MASCARILLE  '. 

Laissez-moi;  je  vous  dis  que  c'est  un  tour  d'adresse. 

LÉLIB. 

Dépêche,  cpi^as-tu  dit?  vuide  ^  entre  nous  ce  point. 

MASCARILLE  *. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  dit,  ne  vous  emportez  point.       loSo 

LÉUE*. 

Ah!  je  vous  ferai  bien  parler  d'une  autre  sorte. 


I.  Dut  ton  lÎTie,  déjà  cité  ct-demu  (p.  loi),  Uê  jtrtistât  jmgtt  et  p^rtits^ 
M.  Patd  Supfer,  après  «Toir  dit  (p.  55)  qa*aa  go6t  de  M.  Victor  Hugo, 
rÉiomrdi  «rt  U  mieux  écrite  de  tootet  les  piicea  de  MoUère*  ajoute  :  «  CoouDe 
preuret  à  Tappal  de  ton  paradoxe,  il  ne  rédtaît  aree  une  verre  admirable.... 
deux  paaaages  de  m  comédie  fiiTorite  m,  le  eommenoeoieat  de  cette  leèBe  ir  da 
III*  acte,  et  la  aoèue  ir  du  IV*  ade  (Tert  1 494-1 538) .  «  Je  B*oublicrai  jamait  Pae* 
eeat  «rcc  lequel  Victor  Hugo  proaoa^t  cet  deux  Ten  : 

Et  sur  ce  que  j*adore  oaer  porter  le  blâme, 
Ceat  me  faire  une  pUie  aa  plaa  teadie  de  rime. 

c  II  a*y  a  riea  de  plaa  beea,  8*écriait-il,  daaa  le  poéne  firaa^aiae  da  diz- 
«  aeptième  aiéde,  oDouoe  eipreaiioa  d*uB  aoKmr  profead.  » 

a.  Voyex  ci-demus  le  Tera  7a3.  —  Cette  iaterjectioB,  qui  ae  compte  daaa 
le  Tert  que  pour  aae  ayllabe,  est  écrite  ahii  daaa  lea  textea  de  1663»  66$ 
akij\  daaa  ceax  de  1673,  74,  Sa,  97$  dU,  dam  1675  A,  81,  84  A,  93  A, 
94  B,  1710,  etc. 

3.  MâacAan.f.i,  bmtà  Lêliê.  (1734.) 

4.  Toutea  aoa  éditioaa,  juaqu'à  1773  iaduaifemeat,  écrireat  aiasi  wmUiê, 

5.  IJAacâania,  hms  à  Ulié.  (1734.) 

6.  Uui,  mêUmu  Véfét  à  U  maim.  (168»,  93  A,  1734.) 
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LÉANDRE*. 

Alte'  on  peu  :  retenez  Tardeur  qui  vous  emporte. 

MASCARILLE  '• 

Fut-il  jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensé  ? 

LÉLIE. 

Laissez-moi  contenter  mon  courage  ^  offensé. 

LÉANDRE. 

Cest  trop  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence .     i  o  5  5 

LÉLIE.  \^ 

Quoi?  châtier  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puissance?  ) 

LÉANDRE. 

G>mment  vos  gens? 

MASCARILLE  *• 

Encore  !  il  va  tout  découvrir. 

LÉLIE. 

Quand  j*anrois  volonté  de  le  battre  à  mourir, 
Hé  bien!  c'est  mon  valet. 

LÉANDRE. 

Cest  maintenant  le  nôtre. 

LÉLIE. 

Le  trait  est  admirable  !  et  comment  donc  le  vôtre  ?     1060 
Sans  doute... • 

MASCARILLE,    bu  \ 

Doucement. 

LÉLIE. 

Hem,  que  veux-tu  conter? 

I.  ÏÂàMBmM,  PéinêtMt,  (1689,  93  A,  1734.) 

m.  JlUf  tft  aoa  Aa/f#,  att  l'orthographe  de  toalet  les  éditioBt  dn  diz- 
•tftàkm»  iîècle,  et  des  foivantee,  7  oompm  1773. 

3.  lf>ifi>BifiJ,  k  pmrt,  (1734.) 

4.  lliNi  esor.  Toyes  le  Lexi^me. 

5.  MftecâEiLU,  à  pmrt,  (1734.) 

6.  Le  Bot  hmê  ■■■gee  dàat  TéditioB  de  1S93  A,  ici  et  amit  le  ?en  106a. 
—  MàacAMXLÊMf  hmt  à  téiiê.  (1734.)  —  Dent  les  éditiose  de  1718  et  de 
1734,  Iw  Boti  «  Sem  doate....  »,  qui  précèdent»  sont  mit  dans  la  boache  de 
LAeMire.  Aagar  ippwHwe  la  eorrectioa»  et  M.  Molaad  Ta  adoptée.  Cependant, 
c^a«  UKt  pkil6t  fne  LiaBdre  qne  doit  interrospre  le  Dome$m§mi  de  Ifaaea- 
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MASCARILLB,  bfls^ 

Ah  !  le  double  bourreau,  qui  me  va  tout  gâter, 

Et  qui  ne  comprend  rien,  quelque  signe  qu^on  donne  ! 

LELIE. 

Vous  rêvez  bien,  Léandre,  et  me  la  baillez  bonne. 
Il  n'est  pas  mon  valet? 

LÉANDRE. 

Pour  quelque  mal  commis,    i  o  6  5 
Hors  de  votre  service  il  n'a  pas  été  mis? 

LELIE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

LÉANDRE. 

Et  plein  de  violence, 
Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance  ? 

LÉLIE. 

Point  du  tout.  Moi?  l'avoir  chassé,  roué  de  coups? 
Vous  vous  moquez  de  moi,  Léandre,  ou  lui  de  vous.   1070 

MASCARILLE  *. 

Pousse,  pousse,  bourreau,  tu  fais  bien  tes  affaires. 

léandre'. 
Donc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu'imaginaires? 

MASCARILLE. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  sa  mémoire.... 

LÉANDRE. 

Non,  non. 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon; 
Oui,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne;      1075 
Mais  pour  l'invention,  va,  je  te  le  pardonne*  : 

rille;  pais,  dans  U  bouche  de  Léandre,  tamt  douté  ferait  on  sens  complet, 
et  ne  démit  pas  être  soi? i  de  points^  comme  il  l*cst  dans  les  éditioms  anté- 
rieures à  1734»  qui  tontes  le  donnent  à  Lélie. 

I.  Mascabilli,  a  part,  (1734.) 

a.  MASCAanxz,  à  part,  (1734.) 

3.  LÎA5DBE,  à  MoicarilU.  (1734.] 

4.  Mais  pour  rinvention,  ?a,  je  te  la  pardonne. 

(1674,  Si,  8a,  97,  i73o.) 
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Ceit  bien  usez  pour  moi  qa'il  m'a  désabnsé  ', 

De  Toir  par  quels  motib  ta  m'avois  imposé , 

Et  que  m'étant  commis  i  ton  zèle  fajrpocnte, 

A  si  bon  compte  encorje  m'en  sois  troavé  quitte.     loSo 

Ceci  doit  s'appeler  un  avis  au  lecteur. 

Adieu,  Lélie,  adieu  :  très-homble  serviteur  '. 

HASCÂIILLX. 

Ginnge,  mon  garçon  :  tout  heur  nous  accompagne; 
Mettons  flambei^e  au  vent  et  bravoure  en  campagne. 
Faisons  tOl&rUu,  UoccUeur  éChoiocenU  *.  1  o  g  5 

LÉLIE  *. 
Il  t'avoit  accusé  de  discours  médisants 
Contre.... 

■ASCÀHILLB. 

Et  vous  ne  pouviez  *  souffrif-  mon  artifice! 
Loi  laisser  son  erreur,  qui  vous  rendoit  service , 
Et  par  qui  son  amour  s'en  étoit  presque  allé  ? 
Non,  il  a  l'esprit  firnnc  et  point  dissimulé. 
Enfin  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse  ; 
Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maîtresse 
Il  me  la  lait  manquer  avec  de  laux  rapports  ; 
Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports  : 


pmoniugfl  qui  fi^unît  foa*eDt  diDi  Is  lé|^d«  ce  nxirm^lei  du  mtt'jca  ige. 
ClAtiil,  u  toniH  de  l'enip«mr  Dm«,  un  goDTemeaT  rumun  duu  la  Canici, 
qnt,  n'ijant  pu  liiltiin  uinte  a«ns,  U  Et  niDarir.  Il  ttail  Kpitmti  comme 
SB  hoDUBc  terrible,  oc  piri*nt  que  de  ipart  ■!  de  naïuen,  la  tjpa  afin  dn 
Ifnn  TiMurd.  —  Vojn  dini  VBulairi  da  lintM  pe/mlairt»  de  H.  CblrlM 
Hîurd,  to«M  II,  dupitre  x,  diTIènnti  liait  àt  mrtjro  si  Olibre  ■  le  lAla 

4.  Ln  éditioiu  de  iGâJ  et  de  1666  oot  ici,  pir  erraor,  KucAKitU.  pair 
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Mon  brave  inoontinent  vient,  qui  le  désabuse;        109 S 
Tai  beau  lui  faire  signe,  et  montrer  qae  c'est  rose  : 
Point  d'affaire,  il  poursuit  sa  pomte  jusqu'au  bout, 
Et  n  est  point  satisfait  qu'il  n'ait  découvert  tout  : 
Grand  et  sublime  effort  d'une  imaginative 
Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive  M  1 1 00 

C'est  une  rare  pièce ,  et  digne,  sur  ma  foi. 
Qu'on  en  fasse  présent  au  cabinet  d'un  roi  ! 

LéUE. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes  : 
A  moins  d'être  informé  des  choses  que  tu  tentes, 
J'en  ferois  encor  cent  de  la  sorte  *. 

MASCARILLE. 

Tant  pis*.  iio5 

LÉLIE* 

Au  moins,  pour  t'emporter  à  de  justes  dépits , 
Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose; 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close  ^, 
C'est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  vert*. 

I .  Vojex  d-desMU,  ven  843  et  844,  879  et  880.  —  H  7  a  iTs»  imagima* 
tivty  par  faute  d'impression,  dans  les  éditions  de  i663  et  de  1666. 

a.  II  semble  que  Molière  ait  tooIu  prévenir  ici  les  cridques  qu'on  ne  man- 
qua pas  de  Caire  au  sujet  de  quelques-unes  de  ces  étounUriet  de  Laie,  qui 
semblent  en  effet  assex  excusables.  «  On  reprocha  à  Molière  que  le  Talet  parott 
plus  étourdi  que  le  principal  personnage»  puisqu'il  n*a  presque  jamais  Tattea- 
tiun  de  TaTertir  de  ce  qu'il  veut  faire.  »  (Ltf  Mercure  de  France  j  wêm  1740, 
p.  837.)  L'aiticle  où  es^  reproduite  en  ces  termes  cette  critique  de  Vultair* 
(voja  ci-dessus,  p.  100)  passe  pour  aToir  été  écrit  par  Mme  PoiasoB,  fiUe  de 
du  Croisy,  le  camarade  de  Molière. 

3.  Frétille,  qui  jouait  fréquemment  le  rôle  de  Mascarille,  indique  de  qwUe 
façon  il  le  comprenait  dans  cette  scène  :  «  Lorsque  Mascarille,  maltraité  quelquea 
iustants  auparavant  par  Lélio,  sent  le  besoin  que  cdni-ci  a  de  ses  services,  ploa 
Lclio  lui  fait  de  supplications,  et  plus  il  marque  d'indifférence.  C*est  dan»  tes 
réponses  brèves  et  hautaines  qu'il  d<nt  surtout  mettre  cet  nuances  sans  lesqnaU 
les  leur  ridicule  ne  paraîtrait  pas  aussi  plaisant  qu'il  l'est  en  effet.  »  (Mémoiree , 
édition  de  i8ia,  p.  laa.) 

4.  Les  éditions  de  i663,  66,  73,  74,  82  écrivent  clause, 

5.  c  On  dit  qu'un  homme  a  été  prit  eaus  wert^  pour  dire  à  l'imponrrn,  par 
allusion  du  jeu  qu'on  joue  an  mois  de  mai,  dont  la  condition  est  qu'il  dut  t<iQ« 
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MASCABILLK. 

Je  crois  qae  TOUS  seriez  un  maître  d'arme  expert'  :     xx  10 

jomn  «Toir  do  ?ert  mu  soi.  »  {Dietioimaire  de  Furgtière^  i^QO*)  Dtns  U  Mat- 
ire  itomnU  de  Quiaaialt,  tm  caUaretier  qoî  est  pris  à  TimproTiste  et  n*a  rien  à 
scrrir  à  m»  botes,  dh: 

Po«r  celle  beere,  MoMiewr,  toos  a'iiTes  pris  sens  Tcrt, 

(Acte  I,  leène  m.) 

U  j  avait  tongteaupt  qoe  ta  phrase  était  derenoe  proverbe  (voyes  par  exemple 
Kahebris,  PéMtagrati^  livre  III,  chapitre  xi).  Elle  fut  donnée  pour  titre  k  nne 
petitie  cflMédie  de  la  Fontaine  et  Cbampmeslé ,  représentée,  k  la  suite  dn  MUan' 
ikrope^  le  i*'  mai  1693.  Widckenaer,  dans  son  commentaire,  en  fait  renumtcr 
Forigiae  à  «  bb  usage  qui  avait  lieu  dans  les  treiaième,  qoatondème  et  qninxième 
riiciei,  de  porter  toujours  sur  soi,  pendant  les  premiers  jours  de  mai,  une 
bnmcbe  00  on  fienillsge  quelconque,  sans  quoi  on  s'exposait  à  recevoir  un 
sean  d'ean  sor  la  tête;  il  suffisait  à  cdni  qui  le  jetait  de  dire  en  méase  temps 
poar  tonte  cxeose  :  J*  9ous  prends  tans  vert.  »  De  la  bonne  vieille  eontnme 
on  fit  nn  petit  jeu  galant,  où  qui  se  laissait  prendre  sans  sa  botte  au  vert  était 
à. la  discrétion  de  Tantre. 

JUUB. 

Il  me  vient  en  pensée 
De  rappder  du  mois  la  coutume  passée  : 
Jouons  ensemble  an  vert. 

Je  le  veux. 
MOBrrnxuiu 

J'y  Gonsen. 

JUUC. 

Si  le  jeu  n'est  pas  noble,  il  est  dirertissant  : 
Le  premier  qui  de  nous  se  laissera  surprendre, 
D* obéir  an  vainqueur  ne  pourra  se  défendre. 
Je  jure,  je  promets  d'en  observer  la  loi. 

ciuANa. 
A  ces  conditions  je  me  soumets. 

MONTnXCIL. 

Et  moi. 

JUUX. 

AJlei  ponr  commencer  ces  guerres  intestines 
Cneillir  dn  rosier  :  prenex  garde  aux  épines. 

{Je  eoms  prends  sans  péri,  scène  v;  voyex  encore  les  chansons  des  scènes  rni, 
IX  et  XVI.) 

I .  An  lien  de  ce  vers  et  des  denx  suivants,  on  lit  dans  lee  éditions  de  i6da 
et  de  J734  : 

Ha  !  voilà  tout  le  mal,  c'est  cela  qui  nous  pert  : 
Ma  foi,  mon  cher  patron,  je  vous  le  dis  encore. 
Tous  ne  sercx  jamais  qu'une  pauvre  pécore. 

Ontre  que  cette  seconde  version  est  postérieure  &  celle  qni  a  pu  passer  sous 
les  jeux  de  Molicie,  la  première  est  bien  pins  eonibrme  aux   habitudes  de 
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Vous  savez  à  merveille  ^,  en  toutes  aventures. 
Prendre  les  contre-temps  et  rompre  les  mesures. 

Puisque  la  chose  est  faite,  il  n  y  faut  plus  penser  : 

Mon  rival  en  tout  cas  ne  peut  me  traverser  ; 

Et  pourvu  que  tes  soins,  en  qui  je  me  repose*. ••      1 1 1 5 

MASCARILLB. 

Laissons  là  ce  discours,  et  parlons  d'autre  diose  : 

Je  ne  m'apaise  pas,  non,  si  facilement  ; 

Je  suis  trop  en  colère.  U  faut  premièrement 

Me  rendre  un  bon  office ,  et  nous  verrons  ensuite 

Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite.  t  c  •• 

Matearflle,  qui  fe  sert  Tolontien  de  termM  empnmlés  à  Vmaimt^  art  fort  pn-> 
tiqué  alors  et  qui  IbanÎMait  beaoeonp  de  figurât  a«  langage  ordinaire.  D  dit 
pku  bas,  Tara  ii5o  : 

Léaadre,  poor  Boas  naire,  eat  bon  de  garde  eala; 

ans  TOft  1 165  et  1 166  : 

Et  ooatre  eet  assaet  je  sais  on  conp  fourré 
Par  qoi  je  Teex  qn'il  soit  de  lai-mèiBe  enferré  ; 

et  ans  vers  i4iS-i4«o,  oà  il  lait  semblant  de  repasser  nne  leçoA  d*camae  : 

Àatrefob  en  oe  jea 
n  n*étoit  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale. 
Et  j*ai  battu  le  fer  en  nuinle  et  mainte  sîule. 

Quant  à  ces  termes  pris  de  Teserime  d*alors,  ffmirt  Us  eotUrê^temftf  #«■•• 
pre  lêt  mêtmrtSf  en  voici  Fesplication  :  «  Contrt'têmpt^  chcs  les  asatUVi  en 
ait  d'armes,  se  dit  lorsque  les  deux  ennemis  s'allongent  en  même  temps,  ce 
qui  prodmt  le  conp  fourré.  Le  contre-temps  se  dit  anasi  quand  l'ennemi  prend 
un  tempe  qu'on  lui  a  présenté  à  dessein  par  quelque  appel  ou  temps  fisun  qui 
est  bors  de  la  mesure,  afin  de  prendre  le  demus  on  le  dessous,  ou  de  quartcr 
suiTant  l'occasion.  »  (Dietiomitmire  dg  FmntUre.)  c  ComeiUe,  dans  le  Memtmr^ 
n'a  pas  craint,  dit  Auger,  de  mettre  de  ces  expressions  dans  la  boaebe  d*Bne 
femme  parlant  à  une  autre  femme  ;  Qarice  dit  à  Imbdle  : 


Tu  vas  sortir  de  gerde  et  perdre  tes 

Voyei  le  vers  901 ,  acte  III,  seine  m,  et  le  coanMBtaire  de  Voltaire.  BoOean 
a  dit  à  Moliiie  lui^néme  (satiie  n)  : 

Dana  les  combats  d'esprit  serant  mettre  d'i 


I.  L'ortbogrepbe  ordinaire  était  alors  k  mtrweUUt^  au  pluriel;  c'est  celle 
que  donne,  sans  égard  à  la  meaur^  Téditioo  de  |663. 


ACTE  111,  SCÈNE  IT.  i8 

ULIK. 

S'il  ne  tient  qa'à  ceU,  je  n'y  résiste  pQS  : 

As-ta  bea<MO ,  dis-mcn ,  de  mon  sang ,  de  mes  bras  *  ? 

MASCÀULU. 

De  qnelle  vision  m  cervelle  est  frappée  ! 

Vous  êtes  de  i'homeiir  de  ces  atnii  d  epée* 

Que  l'on  trouve  toujoars  plus  prompts  à  drainer      m 

Qu'à  tirer  on  teston*,  s'il  felloit  le  donner. 

LÉUE. 

Que  pnis-je  donc  pour  toi? 

HÂSCARILLS. 

Cest  qne  de  votre  père 
11  faut  abaoloment  apaiser  la  colère. 

UUK. 

Noos  avons  lait  la  paix. 

HASCABILLB. 

Oui,  mais  non  pas  pour  nous. 
Je  l'ai  &it  ce  matin  mort  ponr  ramoor  de  vons:        1 1 3< 
La  vision  le  choque ,  et  de  pareilles  feînles  * 
Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes , 
Qni  sur  l'état  prochain  de  leur  condition 
Leur  font  faire  à  regret  triste  réflexion. 
Le  bon  homme,  tout  vieux,  chérit  fort  la  lumière,       1 1 3  i 


3.  ■  TcttaMi.  C«IW  noomiM  mcetit  lu  Cm  tommoit.  Look  XII*  h  £t 
dlc  do  Hoi  qni  r  «t  gnTéc.  If  «i  ito 
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Et  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière  ; 

Il  craint  le  pronostic ,  et  contre  moi  fâché , 

On  m*a  dit  qu'en  justice  il  m'avoit  recherché  : 

J'ai  peur,  si  le  logis  du  Roi  ^  fait  ma  demeure , 

De  m'y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure,    x  1 4  o 

Que  j'aye  '  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 

G>ntre  moi  dès  longtemps  on  a  force  décrets; 

Car  enfin  la  vertu  n'est  jamais  sans  envie, 

Et  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 

Allez  donc  le  fléchu*. 

LÉLIE. 

Oui ,  nous  le  fléchirons  ;  1 1 4  S 

Mais  aussi  tu  promets.... 

BfASCARILLB. 

Ah  !  mon  Dieu,  nous  verrons  *. 
Ma  foi,  prenons  haleine  après  tant  de  fatigues, 
Cessons  pour  quelque  temps  le  cours  de  nos  intrigues 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin  : 
Léandre,  pour  nous  nuire,  est  hors  de  garde  enfin,    tiSo 
Et  Célie,  arrêtée  avecque  l'artifice.... 


SCÈNE  V\ 

ERGASTE,  MASCARILLE. 

ERGASTE. 

Je  te  cherchois  partout  pour  te  rendre  un  service , 
Pour  te  donner  avis  d'un  secret  important. 

I .  Corneille  a  dit  de  même,  en  i643,  dans  la  Suite  du  Memtewr  (Tcn  a)  : 

Je  Toot  tronve,  Monaicor,  dans  la  maison  da  Roi  ! 

a.  Voyei  le  Ten  aa4. 

3.  Les  éditions  de  i68a  et  de  1784  font  sutts  œ  Tcrt  de  rindieatioa  soi- 
▼mte  t  Liliê  Mort, 

4*  VlnawfrtitOf  acte  III,  scène  m.  Do»  la  pièee  itaUenne,  Spieea,  fEr^ 


ACTE  III,  SCENE  V.  i83 

MA8CARILLE. 

Quoi  donc? 

BR6A8TB. 

N'ayons-nous  point  ici  quelque  écoutant? 

MA8CARILLB. 

Non. 

BRGASTB. 

Noos  sommes  amis  autant  qu'on  le  peut  être  ;    1 1 5  5 
Je  sais  bien  tes  desseins  *,  et  Tamour  de  ton  mattre. 
Songez  à  vous  tantôt  :  Léandre  fait  parti  ' 
Pour  enlever  Célie,  et  j'en  suis  averti , 
Qu'il  a  mis  ordre  à  tout,  et  qu'il  se  persuade 
D'entrer  chez  Trufaldin  par  une  mascarade,  1 1 60 

Ayant  su  qu'en  ce  temps,  assez  souvent  le  soir, 
Des  femmes  du  quartier  en  masque  l'alloient  voir. 

MASCARILLE. 

Oui?  Suffit,  n  n'est  pas  au  comble  de  sa  joie; 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffler  cette  proie , 


gatte  et  la  ptke  firtn^ise.  Tient  préremr  ton  ami  Seapln  (MascanUe)  que  le 

mal  de  l'Étoordi  (Cindûo)  doit  s'introduire  auprès  de  la  jenne  esdare  sons  le 

œ^ttmm  d*an  serrarier.  La  rase,  cbea  Holière,  n*est  pas  la  même;  mais  Mas- 

carille  chercbe  à  la  déjoacr  par  les  mêmes  moyens  qu'emploie  Scapîn  dans  la 

comédie  originale ,  et  c'est,  conwie  dans  tlnavveriitOt  le  mattre  qui  par  son 

élsmJsiii  rend  inmile  tonte  l'habileté  du  valet.  L'interrention  inattendue 

dTrgaete  est  mieux  expliquée  dans  PlnowêrtUo. 

I.  Je  sais  tons  tes  desseins,  et  l'amour  de  ton  mattre.  (i68a»  1734.) 

».  Fmrt partie  former  le  projet;  peut-être  yà  pour  h  rime,  au  lien  à^faiv 

pmriiê,  qui  se  tronre  fort  sonrent.  Ergaste  lui-même  dit  un  peu  plus  loin  (vers 

1 195)  qne  MascariDe  Ta 

....  rompre  cette  partie. 

Cependant  on  disait  d'ordinaire ybire  la  partie  on  faire  partie  <£«...,  et  non 
fâàre  partia  powr,,» 

....  Tout  aussitôt  les  amants 
De  l'aller  voir  firent  partie. 

(La  Fontaine,  dernier  eomte  du  lirre  III.) 

Le  tan  Jaire  parti  pourrait  être  tiré  de  la  loention  mifitaire  ^aXUr  em  parti, 
et  avoir  le  sens  de  «  former  nn  parti,  une  troupe,  se  mettre  en  campagne  a?ee 
ea  farifade »:  vojcb It  Tira  1 193. 
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Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fouiré  *  1 1 65 

Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré  : 

D  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  âme  est  pourvue. 

Adieu:  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue  '. 

Il  faut,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d'heureux 

Pourroit  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux,  1190 

Et  par  une  surprise  adroite  et  non  commune, 

Sans  courir  le  danger  en  tenter  la  fortune. 

Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas, 

Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas  ; 

Et  là,  premier  que  lui  '  si  nous  faisons  la  prise,      1 1 7  S 

Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  rentrejnrise. 

Puisque  par  son  dessein  déjà  presque  éventé  ^, 

Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté, 

Et  que  nous,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites. 

De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  les  suites  *. 

Cest  ne  se  point  commettre  à  faire  de  Téclat, 

Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat*. 

Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  fi^ëres  ; 

I.  Toyes  d-detiot,  p.  179,  aoto  i. 

a.  Après  w  TOt,  on  lit  :  £rg4uiê  mrtf  daat  rédition  de  1689  et  daat  eaBe 
dt  1693  A;  celle  de  1734  fût  de  ee  qai  toit  la  SCÈNB  TU  (irojn 
p.  177  y  note  »),  ajant  poor  aetenr  MAicâBnj.i,  Mtii. 

3.  ÀTantloL  — L'édition  de  i663  a  ici  cette  fante  étrange:  «  Et  la 
qae  loi  •• 

4.  L'édition  de  iSSsi  indiqne  par  dea  gnillemeti  qne  lea  Ten  1  i77-i  180  et 
1187-1 190  étaient  retranchés  k  la  représentation. 

5.  «  Ne  craindrons  point  de  snites  * ,  et  pins  bas»  vers  1 188,  «  des  Ibnr- 
bes  Vf  poor  «  les  foorbes  »,  dans  tontes  les  éditions,  sanf  i663, 66,  75  A,  84  A, 
93  A,  94  B. 

6.  Par  la  patte  dn  diat.  —  Les  aUasions  à  la  frble  U  Singé  et  U  CUt  se 
rencontrent  bien  arant  qne  la  Fontaine  eût  pobUé  la  sienne  (en  1671).  Toici 
des  vers  de  Tristan  smr  la  Mort  «Ta»  nn^a.* 

Dorînde,  votre  singe  est  mort; 
Hais  n*en  sonpirei  pas  si  fort  : 
Vos  chambres  en  seront  pins  nettes  ; 
n  n'ira  pins  snr  le  lit  bien 
Porter  tons  les  jetons  dn  jen; 
Et  les  pattes  de  tos  minettes 


ACTE  III,  SCÈNE  Y.  i8S 

Pour  ffriyemr  nos  gens  il  ne  finit  tarder  gaères. 

Je  Sais  où  gh  le  lièvre,  et  me  pais  sans  travail        1 185 

Fournir  en  un  moment  d'hommes  et  d'attirail. 

Croyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 

Si  j'ai  reçu  du  Gel  les  fourbes  en  partage  *, 

Je  ne  suis  point  au  rang  '  de  ces  esprits  mal  nés 

Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés.     1 190 


SCÈNE  VI  ». 

LÉUE,  ERGASTE. 

LÉUB. 

n  prétend  Tenlever  avec  sa  mascarade? 

SRGASTE. 

0  n*est  rien  plus  certain  :  quelqu'un  de  sa  brigade 

M'ayant  de  ce  dessein  instruit,  sans  m'arrêter, 

A  Bfascarille  lors  j'ai  couru  tout  conter^, 

Qui  s'en  va,  m'a-t-il  dit,  rompre  cette  partie  1195 

Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie  ; 

Pour  tirer  les  auurofis  dw  fon 
Ne  nriiiwt  plat  de  pîaeettet. 
{Lié  Mrr  héimfuês  dm  tUmr  Tristam  Lktrmiiê^  1648,  ia-4%  p.  3i».) 

—  WakkeBMr  aoM  ippread^  daat  son  eonmentaire  sur  la  Ikbb  de  h  FontalBe 
(h  zm*  da  Hnt  IX),  qae  le  tojeC  trait  hé  trtité  ptr  Jteqnet  Régnier  dtnt 
tcm  nemtB  de  cent  tpologaet  en  Tert  Ittiat,  pobtié  en  1643  (f*  ptitie,  n'aS)  ; 
■ait  a  ett  plat  aaciea,  tjoate  Wtkt enter;  «  car  let  Ittlient  ont  on  Tiens 
:  Ca^ar  U  etstagnê  tUi/mceo  eom  le  zampe  sUi  gatto.  *  On  trouve 
cflal  ee  proverbe,  toat  nne  forme  nn  pea  diflfarente,  dtnt  le  Gimrdmo  di 
rtmtiemt  de  Giortani  Flono  (Londret,  1591,  p.  106)  :  Fmrâ  ecma  (eome)  la 
eimim  (timim  on  ttimia),  ekê  lepaim  le  eastagne  dêlfmoeo  comte  mami 
dfUa  gmtta, 

I.  Tojes  ri  detiai,  b  note  du  vert  1180;  et  eî-eprèt,  le  vert  1278. 
««  Let  éditîont  de  1673,  74,  Jii,  Sa,  97,  1710,  3o  renplteent  «a  ptr  e«  : 
«  le  ne  tait  poim  en  rang».  Le  teste  de  1718  a  la  bonne  le^,  rtprite  aatn 

3.  Vlmm9erHi9f  acte  HI,  teèae  nn. 

4-        ▲  Mneirille  aloit  j'tî  eouiu  tont  eonltr.  (1674,  81, 8a,  1734») 
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Et  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard, 
Tai  cru  que  je  devois  de  tout  vous  fisûre  part. 

LKLIB. 

Tu  m'obliges  par  trop  avec  celte  nouvelle  : 

Va,  je  reconnottrai  ce  service  fidèle^.  z»oo 

Mon  drôle  assurément  leur  jouera  quelque  trait^ 

Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet  : 

Il  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  fait  qui  me  touche, 

Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 

Voici  l'heure  :  ils  seront  surpris  à  mon  aspect.         i«o5 

Foin!  que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect*? 

Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne  : 

J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épce  est  bonne. 

Holà  !  quelqu'un,  un  mot. 

I.  Après  ce  Ters,  on  lit:  Ergasta  sott^  dans  Tédîtioii  de  1734;  œlle  de 
1773  fait  de  ce  qui  toit  b  SCÈNE  IX,  ayant  pour  acteor»  Lim,  «m/  .*  vojti 
ci-deMOf,  au  vers  1081,  et  au  vers  1 168^ 

a.  (c  Porté-respect^  dit  Furetière^  et  d'après  lui  le  Dictionnaire  de  Trévam*^ 
est  nn  nom  que  quelques-uns  donnent  à  un  mousqueton  on  une  carabine  qni 
a  nn  cslibre  fort  large,  qui  oblige  celui  à  qui  on  la  présente  de  porter  respect 
et  de  céder  à  la  Tiolcnce  de  son  ennemi.  »  Comme  il  s*agit  surtout  d'effrayer, 
ce  serait  là  une  arme  préférable  aux  doux  pistolets  et  à  l'épce  dont  Lélîe  (il  va 
le  dire  lui-même)  est  armé.  Outre  ce  sens  consacré  du  mot  porte-respect^  le 
possessif  mon  dont  il  est  accompagné  ne  permettrait  guère,  ce  nous  semble, 
de  l'expliquer,  comme  on  a  proposé  de  le  faire,  par  bâton.  Puis  «  bons  pisto- 
lets, bonne  épie  »  ne  cadre  pas  bien  non  pins  avec  cette  dernière  signification. 
—  Nous  trouTons  dans  le  journal  d'un  voyage  fait  à  Paris,  en  1657  et  i658, 
c'est-i-dire  peu  de  temps  ayant  la  représentation  de  V Étourdi  sur  le  tbéâtre 
du  Petit-Bourbon,  la  preuve  que  l'usage  des  mousquetons  ne  semblait  pas 
alors  inutile  dans  les  rues  de  notre  capitale^  à  bquelle  évidemment,  quoique 
nous  soyons  en  Sicile,  Molière  songe  plus  qu'à  Messine  :  «  Nous  priâmea 
l'abbé  à  souper  pour  le  mardi  gras  avec  nous  et  passer  toute  la  nuit  à  courre 
les  bals  avec  ceux  de  notre  auberge.  Après  le  souper  nous  fîmes  mettre  les 
chevaux  aux  deux  carrosses  et  nous  donnâmet  aux  laquais  des  pistolets  et  moo»- 
qoetons  pour  nous  escorter.  »  (Journal  d'un  voyage  de  MM.  de  Villiers  à 
Paris,  publié  par  P.  Faugère,  ches  B^  Dnprat,  186a,  in-8*,  p.  65.)  Ce  qni 
prouve  en  outre  qu'en  temps  de  carnaval  les  désordres  et  les  violences  étaient 
fort  ordinaires,  c'est  ce  qu'ils  racontent  un  peu  plus  loin  (p.  67)  :  les  valets 
de  Monsieur  le  Rhingrave  ont  volé  et  dépouillé  des  masques,  et  Pua  d'eox  ré- 
primandé par  son  maître  l'a  menacé  d*un  pistolet. 


ACTE^  III,  SCÈNE  VU.  187 

SCÈNE  VIP. 

LÉUE,  TRUFALDIN». 

TRUFALDIIf. 

Qu* est-ce?  qui  me  vient  voir? 

LÉLIE. 

Fermez  soigneusement  votre  porte  ce  soir.  xaio 

TEUFALDIM. 

Pourquoi? 

LÉLIE. 

Certaines  gens  font  une  mascarade. 
Pour  vous  venir  donner  une  fâcheuse  aubade  : 
Ils  veulent  enlever  votre  Ce  lie. 

TRUFALDm. 

Oh  !  Dieux  ! 

L^LIE. 

Et  sans  doute  bientôt  ils  viennent  en  ces  heux*  : 
Demeurez,  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre.     19 15 
Hé  bien  !  qu'avois-je  dit?  les  voyez-vous  paroître? 
Chut,  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  Taffront  : 
Nous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt  ^. 

1 .  VlmmppertUo^  acte  III,  fcine  ix. 

a.  TujFUAor,  à  êmftmâirt^  Lûn.  (1734.) 

3.  Et  mmk  doote  bientôt  ils  Tiendront  en  eet  liens.  (1681»  1734.) 

4.  Génia,  d«M  ton  Lêxiqma,  suppose  trèt-gntoitenient  que  oette  locution 
fit  c^mwlée  an  métier  de  danseur  de  corde.  Ne  s'agirait-il  pas  plutôt  de  la 
eofde  d*Hi  arc?  L'expression  a  avoir  dans  cordes  en  son  arc,  »  pour  dira  : 
«  avoir  dea  resaonrceSy  deux  moyens  d'agir,  w  existait  dès  le  treizième  siècle  : 
vojei  le  Dieiiommmre  dm  M,  Littré,  Cette  fignre  de  la  corde  rompue  éteit  dn 
reste  tiji  Hwmnani.  Rabelais,  k  Fontaine  disent  dans  les  mêmes  termes  :  «  Il 
y  anra  biao  bean  jen,  si  la  corde  ne  rompt  a  {Paniagntêlf  livre  IV,  clia« 
pim  Tl): 

Tontes,  je  te  répond, 
VenxMt  baan  jeu,  si  la  corde  ne  rompt. 

iCoHtê  zm  dn  livre  IV,  ûs  Lumâtu*,) 
Cjwwao  llfiMfis  t  «0  puissant  dira  des  fourbes,  ma  corde  Tient  de  romprej 
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SCÈNE  viir. 

LÉUE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE 

TRUPÀLDUf. 

Oh!  les  plaisants  robins*  qui  pensent  me  sorprendre! 

LKUB. 

Bfasques,  où  coarez*voas  ?  le  poorroit-on  apprendre  ?  i  «  «  • 
Trofiftldin,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon^. 


fak  qM  je  la  renoartOe  ta  aorte  par  ton  moyea»  qa^aOe  valle  {tic) 
qa*iiae  neore.  »  {Le  Pédmmt  jomi^  acte  Y,  acène  m.)  Et  plaa  lois  :  «  La  eorde 
a  maaqnéy  Corbîneli.  —  Oui»  naît  fen  avoia  plot  d*iuie.  »  (Acte  Y,  teèae  ir.) 
n  Boas  panlt  qae  œ  dernier  exemple  ne  laiiie,  poor  aian  dire^  anoua  donte 
aor  rexplieation  qoe  nooi  préférons. 

1.  Vltu^vtttitOt  acte  III,  aeène  x. 

a.  liâaftAan.i.1  et  sa  suite  mmsqmés,  (1734.) 

3.  «  Bfihins,  gens  en  robe,  terme  de  méprit  :  Tmfaldin  l'adrameà  nne  titMipe 
de  maaqoet  en  domînoi,  *  (Génm,  Lexique  dé  Molière»)  L'eiplicatîon  eit  na- 
toreDe.  U  est  probable  anaai  que  Trafaldin  équivoque  aor  le  mot,  qa*il  cm* 
ploie  l'on  dea  nombrenx  proTcrbet  oà  ae  trouve  le  nom  msdqoe  de  Robin. 
Ridielet  dit  dans  son  Dietionmaire  (1679)  :  «  On  se  sert  quelquefois  de  ce  mot 
pour  dire  nn  sot,  un  niait.  Fous  itês  emeore  aut  plaisant  robim,  •  Fnretîire 
(1690)  applique  la  locution  de  plaismmt  robim  à  c  nn  bomme  impertinent  que 
l'on  inéprise.  »  Yojci  aussi  la  seconde  édition  du  Dietiomumire  de  VAemdémiê 
(1718).  Ajoutons  que  robim  temble  t*étre  prit  autsi  qudquefoit  povr/areemr» 
Robimeriâ  était  certainement  tjnonjme  àe/aree^  faeétis,  bouffbmmsrié,  comme 
on  le  Toît  par  cette  pbrmte  que  cite  M.  Littré,  et  qui  te  lit  dant  le  Discours 
de  fimprimieur  à  la  fin  de  la  Satire  Mimippée  (p.  279  de  l'édition  Labittc)  : 
<c  Le  bon  Rabelait,  qui  a  patte  tout  let  autret  en  renountret  et  bettet  robine- 
riet,  si  on  Tent  en  retrancber  les  quolibets  de  tareme  et  les  saletés  de  cabaret.  » 

4.  c  Momon^  défi  d'un  coup  de  dés  qu'on  fait  quand  on  est  déguisé  en  mas* 
que.  a  {Dictiommaire  de  Furetière,)  C'était  aussi,  comme  l'explique  fort  bien 
M.  Moland,  l'enjeu  des  parties  de  dét  que  let  maaquet  allaient  par  galanterie 
propotcr  aux  damea  (Toyex  le  Lexique  de  Mme  de  Sé9igmé) .  Le  mut  ae  retrouve 
dana  le  Bourgeois  gentilhomme  (acte  Y,  tcène  i)  ;  •  Ett-ce,  dit  Bfme  Jourdain  k 
son  mari ,  nn  momon  que  tous  aDei  porter,  et  est-il  tempe  d'aller  en  masque?  » 
Haia  la  chose  est  tout  au  long  mite  en  tcine  dant  nn  pattage,  que  cite  M.  Mo- 
land, de  la  Suite  du  Roman  comique  (3*  partie,  chapitre  xm,  tome  II,  p.  »3i, 
de  réditîon  de  M.  Y.  Fonmel).  Génin  rapproche,  tant  doute  avec  raiton,  me* 
mon  de  momerie  et  de  rallemand  Mumme ,  Mummerei^  masque ,  mascarade 
(▼enant  de  nuMruMen,  dant  ton  tent  primitif  de  murmurer  :  d'aprèa  le  Dietiom^ 
maire  de  TWronx,  cas  tortet  de  parties  étaient  tileneienaet,  et  ceb  lésnlu  aasû 
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Bon  Dieu  !  qu'elle  est  jolie,  et  qu'elle  a  Taîr  mignon  ! 
Hé  quoi?  vous  murmarez?  mais  sans  vous  faire  outrage, 
Peut-on  lever  le  masque  et  voir  votre  visage? 

TRUFALDIK. 

Allez,  fourbes  méchants;  retirez-vous  d'ici,  n^s 

ûmaille;  et  vous,  Seigneur,  bonsoir,  et  grand  merci  ^ 

Mascarille,  est-ce  toi? 

MÀSCARILLB. 

Nenni-da,  c'est  quelque  autre. 

LÉLIB.       . 

Hélas  !  quelle  surprise  !  et  quel  sort  est  le  nôtre  ! 

L'aurois-je  deviné,  n'étant  point  averti 

Des  secrètes  raisons  qui  l'avoient*  travesti?  isSc^ 

Malheureux  que  je  suis,  d'avoir  dessous  ce  masque        \ 

Été  sans  y  penser  te  faire  cette  frasque  ! 

U  me  prendroit  envie,  en  ce  juste  courroux^. 

De  me  battre  moi-même  et  me  donner  cent  coups. 

MÀSCABILLB. 

Adieu,  sublime  esprit,  rare  imaginative.  i«35 

LÉLIB. 

Las!  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive, 
A  quel  saint  me  vouerai-je? 

MASCARILLB. 

Au  grand  diable  d'enfer. 

LÉLIB.      " 

Ah  !  si  ton  cœur  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer. 
Qu'encore  un  coup,  du  moins,  mon  imprudence  ait  grâce  : 

ém  rédt  de  b  S  miss  dm  Bcmmm  eomiqmê] .  —  Momom  est  dertaii  moment  daat 
k»  édiboM  de  1689  et  de  1S97  et  dent  eeOe  de  1S93  A  ;  mamomtf  dait  oeDe 
de  1710$  les  mmtrtê  éeriteat  momùm,  —  Après  le  vert  laai,  l*éditton  de  1734 
éommm  eeCle  iadicetîoa  :  A  MasearilU  digmiii  tm  femme, 

I.  L*é£iioii  de  1734  dit  eoouDeBeer  ici  la  SCÈNE  XI»  ayint  pour  acteon 
UuB,  MâifAinj*,  Voyei  d-deatas,  an  Ten  laoo. 

s.  Ldtn»  mprèê  avoir  démuêfmé  Maeeerille,  (1734.) 

3.  «  Q«i  ifavoîeM»,  daw  toutes  les  éditîottf,  sauf  iS63, 66,  75  A,  84  A, 94  B. 

4*        Il  ■«  pt— droit  e&Tie,  ea  mom  jette  eovnons.  (168a,  1734.) 
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S'il  faut  pour  robtenirque  tes  genoux  j^embrasse,  1*40 
Vois-moi.  ••• 

MÂSCARILLE. 

Tarare.  Allons,  camarades,  allons  : 
Tentends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 


SCENE  IX. 

LÉ  ANDRE  mtsqoé,  et  n  loite,  TRUFALDIN  ^ 

LÉÂNDRE. 

Sans  bruit  !  ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

TRUFALDIN. 

Quoi?  masques  toute  nuit  '  assiégeront  ma  porte  ? 
Messieurs,  ne  gagnez  point  de  rhumes  à  plaisir;      124 5 
Tout  cerveau  qui  le  fait  est  certes  de  loisir  *  : 
li  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie; 
Dispensez-Fen  ce  soir,  elle  vous  en  supplie  : 
La  belle  est  dans  le  lit,  et  ne  peut  vous  parler; 
J'en  suis  fâché  pour  vous;  mais  pour  vous  régaler*  i  a  5o 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiette  *, 
Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 

LÉÂNOIE. 

Fi  !  cela  sent  mauvais,  et  je  suis  tout  gâté  *  : 
Nous  sommes  découverts,  tirons  de  ce  côté. 

FIN    DU   TROISIÈME   ACTE. 


I.  LÎAJVD&E  et  ta  suite  masqués,  TtLVWkLDUi  à  sa  fenêtre.  (i734«)  ^  Le 
nom  de  Trufaldin  est  omis  dans  les  testes  de  16741  81  >  8a,  etc. 

a.  7oule  nuit,  toate  U  nuit. 

3.  Cett*ii-direy  a  du  temps  à  perdre. 

4*  Pour  TOUS  récompenser,  vous  indemniser;  comme  compensation  ponr 
▼ons  du  souci,  etc.  Voyez  les  Lettres  de  Mme  de  Sévigné^  tome  IX,  p.  45o. 

5.  Telle  est,  pour  la  rime,  Porthograpbe  des  anciennes  éditions.  Au  reste, 
même  en  prose,  Furetière  met  deux  t  ;  l'Académie  et  Richelet,  nn  seul. 

6.  Cette  grossièreté,  plot  digne  de  Scarron  que  de  Molière»  se  tronre  déjà 
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ACTE   IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

LÉLIE  S  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Vous  voilà  ÙLgolé  d'une  plaisante  sorte.  laSS 

L£UB. 

To  ranimes  par  là  mon  espérance  morte. 

MASCARILLE. 

Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir; 
Tai  beau  jurer^  pester,  je  ne  m'en  puis  tenir. 

LELII. 

Aussi  crois,  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance, 

Que  tu  seras  content  de  ma  reconnoissance,  ia6o 

Et  que,  quand  je  n'aurois  qu  un  seul  morceau  de  pain...» 

MASCARILLE. 

Baste  !  Songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 

An  moins,  si  Ton  vous  voit  commettre  une  sottise, 

Vous  n'imputerez  plus  Terreur  à  la  surprise  : 

Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su.  ia65 

LELIE. 

ftlais  comment  Trufaldin  chez  lui  t'a-t-il  reçu? 


Dbm  Japkst  tPArménie^  acte  IV,  icèiie  ti  (acberé  d'imprimer  pour  la 
Cost  le  a  mai  i653,  dédié  an  Eoi).  —  Cailbara  aurait  roula  i>onToir 
les  dc«x  derniers  rert  de  cet  acte.  Qoaot  aux  plaisanteries  qui  dans 
SeantMi  nwnmeBUnt,  en  vingt  et  un  vers,  cet  incident  grotesque,  elles  ne  sont 
pa«  citaMfi,  et  soffiraient  par  le  contraste  à  montrer  que,  même  quand  Molière 
wiiimlili  eacofe  à  Scarron,  il  lui  est  déjà  fort  sopérieur  par  la  décence  comme 
to«tle  reste. 
I.  fil  11,  tUgtûséen  Arméniêm,  (1734.) 
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MÂ8GARILLB. 

D*iin  zèle  simulé  j*ai  bridé  le  bon  sire  *■  : 

Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire, 

S'il  ne  songeoit  à  lui/ que  Ton  le  surprendroit  ; 

Que  Ton  couchoit  en  joue,  et  de  plus  d'un  endroit,   i  s  7  o 

Celle  dont  il  a  vu  qu'une  lettre  en  avance 

Avoit  si  faussement  divulgué  la  naissance  ; 

Qu'on  avoit  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu, 

Mais  que  j'avois  tiré  mon  épingle  du  jeu  ; 

Et  que,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde,      1*75 

Je  venois  l'avertir  de  se  donner  de  garde. 

De  là,  moralisant,  j'ai  fait  de  grands  discours 

Sur  les  fourbes*  qu'on  voit  ici-bas  tous  les  jours  ; 

Que  pour  moi,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infâme. 

Je  voulois  travailler  a*u  salut  de  mon  âme,  t  «So 

A  m' éloigner  du  trouble,  et  pouvoir  longuement 

Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement; 

Que  s'il  le  trouvoit  bon,  je  n'aurois  d'autre  envie 

Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie; 

Et  que  même  à  tel  point  il  m' avoit  su  ravir,  t^ss 

Que  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir. 

Je  mettrois  en  ses  mains,  que  je  tenois  certaines, 

Quelque  bien  de  mon  père  et  le  firuit  de  mes  peines. 

Dont,  advenant'  que  Dieu  de  ce  monde  m'ôtât, 

Tentendois  tout  de  bon  que  lui  seul  héritât  :  1*90 

Cétoit  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse. 

Et  comme,  pour  résoudre  avec  votre  maîtresse 

Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux. 

Je  voulois  en  secret  vous  aboucher  tous  deux, 


t .  Britléf  ptr  aDMkm  an  proverbe  qne  littCte  applique  toat  aàmtM  h  Sga* 
narelle,  à  b  fia  de  Pjmomr  médôem:  «  Le  bécMie  esl  bridée.  » 

a.  Pomrèeriê*  sent  doute,  eomme  enx  vert  1 188  et  i3oo. 

3.  Adpmumt  mx  l*ortbognipbe  de  U  première  édition  (i663};  deas  toatet  le» 
aatret,  m^emami. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  19) 

Lm-méme  a  sa  m^ouvrir  une  voie  assez  belle  1295 

De  pooToir  hautement  vous  loger  avec  elle, 

Venant  m*entretenir  d'un  fils  privé  du  jour 

Dont  cette  naît  en  songe  il  a  vu  le  retour. 

A  ce  propos,  voici  Thistoire  qu^il  m*a  dite, 

Et  sur  qui  j'ai  tantôt  notre  fourbe  construite  \        i  Soo 

LÉUB. 

Cest  assez,  je  sais  tout  :  tu  me  Tas  dit  deux  fois.   * 

MASCAEILLB. 

Oui,  oui,  mais  quand  j'aurois  passé  jusques  à  trois, 
Peut-être  encor  qu'avec  toute  sa  suffisance. 
Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance. 

t.  Bmr  la  participe  t'aeeordant,  ainsi  placé,  atcc  ton  complément,  voyes 
TImirmimeHûm  grammaticale  da  Lexique^  k  l'artide  Participe  passif  ^  Pen- 
dant tOBta  cette  tirade  de  Maacarille,  de  même  que  pendant  la  toiTante,  il  7 
a  «a  jen  de  aeène  qni  est  de  tradition  an  théâtre,  et  oà  excellait  Mole.  N*écoa« 
taat  riaa  dea  raeommandationt  da  MaioariUe,  il  regardait  ion  ajattement, 


}tmtk  Mfc  tas  mandat,  arae  ta  ceutorei  da  aorte  qna  qnand  il  interrompait 
la  récit  da  Talet.  en  loi  disant  : 

Ccat  aaaes^  je  sais  tout..., 

3  était  dair  poar  le  spaetateor  qn'il  me  sapait  rien^  qn*il  jouerait  très-mal  le 
félm  qaa  lai  arait  assigné  Mascarille,  et  ferait  manquer  toat  le  succès  de  ce 
tnvaaiiaacaMBt.  «  Les  énormes  bernes  qui  lui  échappaient  ensuite*  dit  Auger, 
aant  an  pan  moins,  et  Ton  était  disposé  à  7  Toir  plus  d*étourderia 
de  sottise.  »  CailhaTa,  selon  son  habitude,  critique  chez  Mole  cette  pétu- 
de  maueait  tom,  «  Je  remarque,  dit-il ,  principalement  l'enTie  qn*fl  a 
da  fura  rira,  et  j'applaudis  à  cette  question,  si  remplie  de  goût,  ane  lui  fit 
Mrille  après  la  pièce  :  Qui  de  nous  deux  était  le  comique  ?  »  {Études  sur 
Molière^  p.  a5.)  Ce  qu'il  ne  dit  point,  c'est  que  si  ce  jeu  de  scène  a  un  arantage, 
a  pourrait  aroir  aussi  un  assex  grave  inconrénient^  qui  serait  que  le  spectateur, 
il  attira  l'attention,  n'écoutât  gnèra  plus  que  TÉtourdi  les  explications  de 
NcariBe,  lesquelles  sont  pourtant  nécessaires  à  rintelh'gence  du  dénomment, 
os  c'est  à  Masrarilla  à  prévenir  cette  distraction  par  un  autra  jeu  de  scène, 
que  n'oublie  pas  M.  Coquiriin,  en  ramenant  par  un  geste  d'impatience,  par  le 
IBA  méraa  da  sa  voix,  l'attention  de  Lélia  et  eeUe  du  spectateur  sur  les  détaib 
da  récit.  Lâia  écouta  alors  ou  parait  écouter  un  instant;  puis 
le  raprand,  et  Mascarille  recommence  la  même  jeu  de  scène, 
^pi,  loin  de  nnira  an  c^  oomiqna  de  la  scène  et  surtout  de  son  r61e,  le  rend 
flaa  piquant  encore»  tout  en  animant  nn  récit  qui  sans  cala  semblerait  un  peu 
tioplong. 

M ouAbs.  I  1 3 
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LBLIB* 

Mais  à  tant  différer  je  me  fais  de  Tefiort.  1 3o5 

MÂSCÂBILLB. 

Ah  !  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort. 

Voyez-vous,  vous  avez  la  caboche  un  peu  dure  : 

Rendez-vous  affermi  dessus  cette  aventure  '. 

Autrefois  Trufaldin  de  Naples  est  sorti, 

Et  s^appeloit  alors  Zanobio  Ruberti^  ;  1 3 1  o 

Un  parti'  qui  causa  quelque  émeute  civile, 

Dont  il  fiit  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 

(De  (ait,  il  n'est  pas  homme  à  troubler  un  État  ^), 

L'obligea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 

Une  fille  fort  jeune  et  sa  femme  laissées  1 3 1 5 

A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées. 

Il  en  eut  la  nouvelle,  et  dans  ce  grand  ennui. 

Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui, 

Outre  ses  biens,  Tespoir  qui  restoit  de  sa  race, 

Un  sien  fils  écolier,  qui  se  nommoit  Horace,  1 3io 

Il  écrit  à  Bologne,  où  pour  mieux  être  instruit 

Un  certain  maître  Albert  jeune  Tavoit  conduit; 

Mais  pour  se  joindre  tous  le  rendez-vous  qu'il  donne 

Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  ; 

Si  bien  que  les  jugeant  morts  après  ce  temps-là,   x3s5 

Il  vint  en  cette  ville,  et  prit  le  nom  qu'il  a. 

Sans  que  de  cet  Albert,  ni  de  ce  fils  Horace, 

Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 

Voilà  l'histoire  en  gros,  redite  seulement 

Afin  de  vous  servir  ici  de  fondement.  1 3So 

Maintenant,  vous  serez  un  marchand  d'Arménie, 

I.  Ici  et  an  rm%  t335,  i436,  i456,  1707,  178401  1948,  rédition  de  t663 
•eale  porte  advcniurê;  les  autres  avantmre:  rojtz  d-devus  la  note  da  rtn  1289. 
a.  Ce  nom  est  imprimé  en  italique  dans  Wt  éditions  andennet. 

3.  Un  parti,  one  faction,  nn  eomplot  séditieux. 

4.  Ce  Ters  est  ainsi  entre  parenthèses  dans  les  éditions  de  i68«  et  de  17S4; 
il  est  simplement  entre  deux  TÛrgnles  dans  les  éditions  antérieures. 
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Qui  les  aurez  vus  '  sains  Fun  et  Fautre  en  Turquie. 

Si  j'ai  plutôt  qu'aucun  un  tel  moyen  trouyé, 

Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu'il  a  rêvé, 

Cest  qu'en  fait  d'aventure  il  est  très-ordinaire        i335 

De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire, 

Puis  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus*, 

Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus. 

Pour  moi,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte  : 

Sans  nous  alambiquer',  servons-nous-en;  qu'importe? 

Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgrâce  conter. 

Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter  ; 

Mais  que*  parti  plus  tôt,  pour  chose  nécessaire, 

Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père. 

Dont  il  a  su  le  sort,  et  chez  qui  vous  devez  1345 

Attendre  quelques  jours  qu'ils  seroient  arrivés  *  : 

Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

LÉLIB. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues  : 

Dès  l'abord  mon  esprit  a  compris  tout  le  fait. 

MASCÂRILLB. 

Je  m'en  vais  là  dedans  donner  le  premier  trait.       i35o 

LÉLII. 

Écoute,  Mascarille,  un  seul  point  me  chagrine  : 
S'il  alloit  de  son  fils  me  demander  la  mine? 

MASCARILLE. 

Belle  difficulté  !  devez-vous  pas  savoir 


I.  ht»  éditions  mtérienrM  à  1730  donnent  vu  (tvu),  sans  accord.  Toute», 
j  co^pri»  1734  et  Béme  encore  1773,  écriTcnt,  an  Tert  x338,  erm  perdus, 

s.  L'édiCMM  de  168a  indique  par  des  guillemets  que  ce  vers  et  les  trois 
■■■■■su  étaient  sapprimét  à  la  représentation. 

3.  Sans  noos  alambiquer  l'esprit,  sans  nous  donner  Tembarras  d^aUcr  cher- 
cher trop  loin. 

4.  Mmiâ  fv^,  c'est-à-dire,  «  mais  tous  dires,  tous  ajonterex  que.  »  ^out 
martz  cm  équipant  à  «  tous  dires  que  tous  avex  ouï.  » 

5.  «  Qn'ik  y  toiaot  arrifés  »,  da»  les  éditioM  de  iS8a»  93  A,  1734* 


196  L'ÉTOURDI. 

Qu'il  étoit  fort  petit  alors  qu'il  Ta  pu  voir? 

Et  puis,  outre  cela,  le  temps  et  TesclaYage  135s 

Pourroient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

LÉLIE. 

n  est  vrai;  mais,  dis-moi,  s'il  connott  qu'il  m'a  vu, 
Que  faire? 

MÂSCARILLE. 

De  mémoire  étes-vous  dépourvu? 
Nous  avons  dit  tantôt  qu'outre  que  votre  image 
N'avoit  dans  son  esprit  pu  (aire  qu'un  passage,        i36o 
Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment, 
Et  le  poil  et  l'habit  déguisoient  grandement. 

LÉLIB. 

Fort  bien;  mais,  à  propos,  cet  endroit  de  Turquie. ••? 

MASCARILLE. 

Tout,  vous  dis-je,  est  égal,  Turquie  ou  Barbarie. 

LÉLIE. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j'aurai  pu  les  voir?         1 365 

MASCARILLE. 

Tunis  ^  Il  me  tiendra,  je  crois,  jusques  au  soir  : 

La  répétition,  dit-il,  est  inutile, 

Et  j'ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

LELIE. 

Va,  va-t'en  commencer;  il  ne  me  faut  plus  rien. 

MASCARILLE. 

Au  moins,  soyez  prudent,  et  vous  conduisez  bien  ;   1370 
Ne  donnez  point  ici  de  l'imaginative. 

LELIE. 

Laisse-moi  gouverner*  :  que  ton  âme  est  craintive! 


I.  Jusqo*eii  17 18  inclosiveme&ty  tootet  let  éditioat  écrÎTent  Tkmmsi  les  mu* 
vaotes,  à  partir  de  i73o,  Tunis, 

a.  Auger  cite  ce  rert  de  U  Clarice  de  Rotroai  oè  gom^êtn^  ml  employé 
de  même,  absolument  : 

On  sait  de  qneUe  sorte  oa  m*a  Tn  goaTcner,  (Acte  I,  soèat  t.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  197 

MASGARILLB. 

Horace  dans  Bologne  écolier,  Tnifaldin 
Zanobio  Ruberti,  dans  Naples  citadin  ^  ; 
Le  précepteur  Albert.... 

LÉLIB. 

Ah  !  c'est  me  faire  honte  1375 
Que  de  me  tant  prêcher  :  suis-je  un  sot  à  ton  conte*? 

MÂSCÂRILLB. 

Non  pas  du  tout  *,  mais  bien  quelque  chose  approchant. 

LÉLIE,  teiil*. 

Quand  il  m'est  inutile  il  fait  le  chien  couchant; 
Mais  parce  qu'il  sent  bien  le  secours  qu'il  me  donne, 
Sa  famiUarité  jusque-là  s'abandonne.  1 38o 

Je  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 
Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux  ; 
Je  m'en  vais  sans  obstacle,  avec  des  traits  de  flamme, 
Peindre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon  àme  : 
Je  saurai  quel  arrêt  je  dois....  Mais  les  voici.  i385 


I .  Lh  édhîof  d«  i663, 66, 73  écrivent  dtarlin^  (ante  éridenie  (ri  pour  d\ , 
toi  qa'on  peut  t'étOBiier  de  Toir  dans  trois  éditions  successÎTcs. 
a.  CesC  Torthographe  de  Téditioa  de  i663,  et  des  éditions  françaises  et 
de  1666,  73,  75  Al  84  A,  93A,  94By  qni  sont  le  plus  sou- 
à  eelle-lè.  Dans  la  Emilia  (acte  II,  seène  i),  ainsi  qu*Aimé- 
Martin  Fa  lait  remarquer  (note  finale),  Chrisoforo  endoctrine  de  même 
Teickve Flaria y  qullTeutCûie  passer  pour  Emilia,  fille  de  Polidoro,  et  qui 
■e  se  sottricndra  pas  plus  que  Lélie  de  la  leçon.  Il  loi  dit  :  «  Te  souvient-il 
bies  de  toot  ce  qne  nous  t'avons  dit,  Arpago  et  moi,  de  sorte  que  tn  puisses 
fépoadre  à  propos  an  rieillard  quand  il  t'interrogera  ?  Fultia.  Il  ne  seroit 
m  Ibit  gravé  sur  le  marbre.  CaaiiovoEO.  Ta  mère  a  nom  Lucide,  son  pa- 
à  Sose,  entends^a?  Fultu.  Une  béte  Tauroit  retenu.  Cnuio* 
n  j  a  ringt  ans  qu'Emilie  naquit.  Ta  mère  rint  en  Cypre.  Flitu. 
le  sait  toat  ceb.  Camiaorono.  Us  demonroient  à  Podacataro.  Flavu. 
VtÊÊtaàà  Incb.  Cbaimvoeo.  On  a  emmené  ta  mère  vers  Afrique.  Flatu. 
le  aie.  CnoMVOAO.  Étant  Teore,  elle  rint  demoorer  à  Nicosie.  Flitu. 
Ta  croie  qae  Je  suie  me  sotte;  si  tn  as  peur  que  je  l'oublie,  donnennoi 
a  daâs  an  roUet  que  Je  tiendrai  à  la  main,  et  le  Krai  oa  le  donnerai  au 
1,  qasBid  il  me  Heiaaadera  qaelqae  cboee,  afin  qne  lai-ailaM  le  liée.  » 
(I«  Emilm^  tradaetioa  finaçaise  de  1609,  ^  5a,  r*.) 

3.  Dm  tmt^  toat  à  lait. 

4.  VhÊSÊia^  de  1734  USx  aae  seèat  i  part  da  moaologae  qai  sait. 


1^8  L'ÉTOURDI. 


SCÈNE  IL 

TRUFALDm,  LÉUE,  MASCARILLE. 

TRUFÂLDIN. 

Sois  béni,  juste  Gel,  de  mon  sort  adouci. 

MASCARILLE. 

Cest  à  vous  de  rêver  et  de  faire  des  songes, 
Puisqu'en  vous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges. 

TRUFALDIN*. 

Quelle  grâce,  quels  biens  *  vous  rendrai-je.  Seigneur, 
Vous,  que  je  dois  nommer  Tange'  de  mon  bonheur?  t  S90 

LÉUB. 

Ce  sont  soins  superflus,  et  je  vous  en  dispense. 

TRUFALDIN  ^. 

J*ai,  je  ne  sais  pas  où,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

BfASCARILLB. 

Cest  ce  que  je  disois; 
Mais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 

TRUFALDIN. 

Vous  avez  vu  ce  fils  où  mon  espoir  se  fonde?  1 39S 

LÉLIB. 

Oui,  seigneur  Trufaldin  :  le  plus  gaillard  du  monde. 

TRUFALDIN. 

n  vous  a  dit  sa  vie,  et  parlé  fort  de  moi? 

LÉUE. 

Mus  de  dix  mille  fois. 


I.  TmoFALDOf,  à  ZMiê,  (1734.) 

a.  mm/aiu,  homs  officu.  «  U  «t  mù^k  d«  bîtm  et  d«  BHaiira  oUi^ 
feanUt  de  M.  de  Verdee.  »  {ftmt»  dé  Sémgmé^  taae  VI,  pw  571.) 

3.  C*es»4-diir,  le  ■tueger  eavoyé  da  Ciel  poer  m'i 

4.  TiuTALmii,  k  lÊ€uemrUU,  (1734.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  IL  199 

MÂSGAIULLB. 

Quelque  peu  moins,  je  croi. 

D  vous  a  dépeint  tel  que  je  vous  vois  parottre, 
Le  visage,  le  port.... 

TEUFALDIN. 

Cela  pourroit-il  être,  1400 

Si  lorsqn'fl  m*a  pu  voir  il  n'avoit  que  sept  ans, 
Et  si  son  précepteur  même  depuis  ce  temps  * 
Anroit  peine  à  pouvoir  oonnottre  mon  visage? 

MASCÂRILLB. 

Le  sang  bien  autrement  conserve  cette  image  : 

Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé,         tioS 

Que  mon  père...» 

TaUFÂLDIN. 

Suffit.  Où  Tavez-vous  laissé*? 

L£LIE. 

En  Turquie,  à  Turin*. 


I.  Ltt  iàiÛomM  larfaHi— t  mettent  entre  denz  Tirgolet  l'béadftîcbe  :  «  même 
ee  tMipt».  Le  mu  ne  comporte  gnke  cette  ponctuation,  car  il  fea- 
ble  bien  qne  mémê^  qnoiqne  rejeté  an  lecond  bénitticlie,  ne  pent  ae  rapperter 
^'à  «an  frécêptemr,  Coaparea  ponr  b  eonpe  le  wma  iSftô;  il  y  •  i  ceUe  da 
«■s  1669  nne  intention  particnUire. 

s.  Cet  interrogatoire  est  encore  imité  de  ia  EmiUa^  et  ti  Flaria  ne  place 
pae  Tnrin  en  Tnrqnie.dle  n*eat  paa  bien  tare  qne  la  Perte  ne  aoit  pat  en  Afiif- 
^nn.  Senlement  Flaria,  qaand  die  t*eet  trompée,  te  tire  beanconp  plot  adnn* 
•emenC  d'albire  que  UUe,  et  tait  miens  réparer  set  béroet;  antei  le  valet 
(ChriaoCofo)  qai  Péeenle  ^it  per  t'éoier  aTec  admiration  t 

O  hemwdêtfa  sia  ptr  cêmio  milia 
ydtêfutlU  linguêital  ImJÎH  le  femine 
Haïuto  il  dimvol  a  dotêo^  #  mtsai  pik  vaglion 
Ckê  moi  a  Vimffvnto, 


«  O  bien  biniiaii  aîDe  foie  eette  langue  (riqnettel  Let  feinmet  ont  le  dia- 
Ue  an  cnrpa»  et  étant  tnqmaet  eUet  tont  bien  pb«  babilet  qne  nont.  »  (Tra- 
^Hlien  de  1S09,  acte  II,  aeène  n.) 

3.  Le»  éditiont  enciennet,  Jntqn'à  ceDe  de  17)0  exdntiveaMnt,  écrÎTent 
Tlmnm,  tani  Tédition  oiiginale  (i6S3},  qoi  donne  dant  le  même  Tert,  nne  fob 


TlnrM,  etnneliMt7Win,etcelletdeiS7SA,  84A,93Ay94B,qiiioal  dens 
lait  TWrit  an  ven  1407,  pnia  Vmrim  an  Teff  1414. 


%où  L'ÉTOURDI. 

TRUFÀLDIN. 

Turin?  mais  cette  ville 
Est,  je  pense,  en  Piedmont^. 

MÂSCARILLB*. 

Oh  !  cerveau  malhabile  ! 
Vous  ne  Fentendez  pas  :  il  veut  dire  Tunis, 
Et  c*est  en  effet  là  qu'il  laissa  votre  fils;  1410 

Mais  les  Arméniens  ont  tous  une  habitude  ', 
Certain  vice  de  langue  à  nous  autres  fort  rude  : 
Cest  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  nU  en  rl/t. 
Et  pour  dire  Tunis^  ils  prononcent  Turin. 

TRUFÀLDIIf. 

Il  falloit,  pour  Tentendre,  avoir  cette  lumière.        zitS 
Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père? 

MÂSGARILLE  ^. 

Voyez  s'il  répondra.  Je  repassois  un  peu 

Quelque  leçon  d'escrime;  autrefob  en  ce  jeu 

n  n'étoit  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale. 

Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle  *•       14^0 

TRUFALDIIf*. 

Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 
Quel  autre  nom  dit-il  que  je  devois  avoir? 

I.  Dans  tontet  1m  anetamet  éditUms  il  y  •  Piedmoni;  cdk  de  1734  ert  b 
pnmière  dont  l'orthographe  est  Fiémoni, 

%•  MASCàBILLI,  à  pori. 

Oh  1  eerreea  nuilhihflel 
(A  Trm/alMm.) 
Vont  ae  Tentendes  pas,  ete.  (1734.) 

3.  Cett  le  teste  de  Téditioa  originale  (i663)  et  de  celles  de  idjSk^  $iJL, 
93  ▲,  94  B{  tontet  let  antres  portent  :  c  ont  tont,  par  habitude  >. 

4*  Màsrtiif.f.w. 

(A part»)  (A  Tru/atdin ,  aprèt  t^être  ucrimé.) 

Toyae  t'il  répondra.  Je  repassois  on  peu.  (1734.) 

5.  Toyei  cî-daasnt,  p.  179,  note  1. 

6.  TncvALDui,  k  MatearilU, 
Ce  n*ett  pat  maintenant,  etc. 

{A  Lélù.) 
Qoel  antre  noai|  de.  (1734.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  aoi 

MÀ8CÀRILLB. 

Ah!  Seigneur  Zanobio  Ruberti,  quelle  joie     \ 
Est  celle  maintenant  que  le  Gel  vous  envoie! 

LÉUS. 

Cest  là  votre  vrai  nom,  et  l'autre  est  emprunté.     14^5 

TRUFÂLDIN. 

Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu'il  reçut  la  clarté? 

MASGARILLB. 

Naples  est  un  séjour  qui  paroît  agréable  ; 

Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 

TRUFÀLDllf. 

Ne  peux-tu  sans  parler  souffirir  notre  discours? 

LÏLIB. 

Dans  Naples  son  destin  a  commencé  son  cours.       x43o 

TRUFÀLDllf. 

Où  Tenvoyai-je  jeune,  et  sous  quelle  conduite? 

MÂSGARILLE. 

Ce  pauvre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
D'avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils, 
Qu'à  sa  discrétion  vos  soins  avoient  commis. 

TRUFALDIN. 

Ah! 

MASCARILLE*. 

Nous  sommes  perdus,  si  cet  entretien  dure.  z435 

TRUFALDllf. 

Je  voudrois  bien  savoir  de  vous  leur  aventure  : 
Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m'a  su  travailler  *.... 

MASCARILLB. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est,  je  ne  fais  que  bâiller'  ; 

I.  MAMâBiLUy  hiu,  (iM0,  73,  74t  81»  89,  «te.)  —  MAtCàULU,  k  paH. 
(17S4.) 

3.  ToatM  kt  éditicNU,  Jiuqa'm  1718  ladiitiTtHMBt,  écrireiit  hoMlUt,  tauf 
k  Him^mém  4«  1681,  qoi  portt,  «num  k  UmXê  d«  1730  «C  kt  Mhraatt, 


%ù%  L'ÉTOURDI. 

Mais,  seigneur  Tnifaldin,  songez-vous  que  peut-être 
Ce  Monsieur  Fétranger  a  besoin  de  repidtre ,  1440 

Et  qu'il  est  tard  aussi? 

LÉUB. 

Pour  moi,  point  de  repas. 

lfA8Ci.]ULLB. 

Ah!  vous  avez  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pas^ 

TRUFÂLDIIf. 

Entrez  donc. 

LELIS. 

Après  vous. 

MÀSCiRILLB*. 

Monsieur,  en  Arménie, 
Les  maîtres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 
Pauvre  esprit  !  pas  deux  mots  *  ! 

LÏLIB. 

D'abord  il  m'a  surpris. 
Mais  n'appréhende  plus*,  je  reprends  mes  esiurits, 
Et  m'en  vais  débiter  avecque  hardiesse.... 

MÂSCARILLB. 

Voici  notre  rival,  qui  ne  sait  pas  la  pièce*. 

t.  Voya  le  Lexiquâf  à  TardclePAt. 

a.  MiscÂBiLLif  à  Trm/aUin,  (i68a,  1734.) 

3.  Dus  l'édition  d«  i6Sa,  ctt  bénUsdche  est  précédé  d«  ces  mois  :  J  Léiiê; 
dans  odle  de  1734,  de  oeox-ci  :  A  Léiis,  après  qmê  TrufMU  êst  emtré  dmiu 
sa  maisoit, 

4.  Mais  n'appiébendes  pins.  (1666,  73,  74,  8a.)  L'édition  de  1697  et  las 
sttirantes  reprennent  le  texte  de  l'édition  originale^  qne  donnent  ansai  nos 
quatre  éditions  étrangèies. 

5.  On  lit  après  ce  vers,  dans  l'édition  de  1734  :  Us  smtrtnt  dams  la 
de  Th^aldin. 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  ao3 

SCÈNE   IIL 

LÉANDRE,  ANSELME*. 

ANSELME. 

Arrêtez-vous,  Léandre,  et  souflrex  un  discours 

Qui  cherche  le  repos  et  Thonneur  de  vos  jours  :     x  450 

Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  fille, 

En  homme  intéressé  pour  ma  propre  famille, 

Mais  comme  votre  père  ému  pour  votre  bien, 

Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien, 

Bref,  comme  je  voudrois,  d'une  àme  franche  et  pure,  1455 

Que  Ton  Ht  à  mon  sang  en  pareille  aventure. 

Savez-vous  de  quel  œil  chacun  voit  cet  amour, 

Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  jour*? 

A  combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 

Votre  entreprise  d'hier'  est  partout  exposée?  1460 

Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux 

Qui  pour  femme,  dit-on,  vous  désigne  en  ces  lieux 

Un  rebut  de  F  Egypte,  une  fille  coureuse. 

De  qui  le  noble  emploi  n'est  qu'un  métier  de  gueuse? 

Ten  ai  rougi  pour  vous,  encor  plus  que  pour  moi,   i465 

Qui  me  trouve  compris  dans  l'éclat  que  je  voi. 

Moi,  dis-je,  dont  la  fille ,  à  vos  ardeurs  promise, 

Ne  peut  sans  quelque  affront  souffiîr  qu'on  la  méprise. 

Ah!  Léandre,  sortez  de  cet  abaissement; 

Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement.      1470 

Si  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures, 


I.  iMiiiii,  hkàtamm*  (17S4.)—  Cdt*  teèM|  qti pv^pw  1«  dMagoMst de 
Lkmàn  «t  ms  mariage  arte  Hippol7t«,«tt  «bat  ClmmfmHio,  acte  IV,  teèM  ir, 

a.  Catta  ■échiatt  latithèta,  ralevéa  par  Afer,  parait  Man  en  cflat  avoir  été 
plaa  Taloataira  q«e  eaDa  im  van  i470. 

3.  PoMT  kiêt  ■oaoayUaba,  «>«pam  û  diWM  It  vata  49,  al  <><ptéi  \m  ttw 
706al7iSdki  Défit 


!io4  L'ÉTOURDI. 

Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures. 

Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté, 

Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité, 

Et  la  plus  belle  femme  a  très-peu  de  défense  1475 

Contre  cette  tiédeur  qui  suit  la  jouissance  : 

Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouillants  mouvements, 

Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  emportements 

Nous  font  trouver  d^abord  quelques  nuits  agréables; 

Mais  ces  félicités  ne  sont  guère  durables,  1480 

Et  notre  passion  alentissant  son  cours, 

Après  ces  bonnes  nuits  donnent  de  mauvais  jours. 

De  là  viennent  les  soins,  les  soucis,  les  misères. 

Les  fils  déshérités  *  par  le  courroux  des  pères. 

LÉANDRB. 

Dans  tout  votre  discours  je  n'ai  rien  écouté  1435 

Que  mon  esprit  déjà  ne  m'ait  représenté. 

Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insigne 

Que  vous  me  voulez  faire,  et  dont  je  suis  indigne. 

Et  voi,  malgré  Teffort  dont  je  suis  combattu. 

Ce  que  vaut  votre  fille  et  quelle  est  sa  vertu  :  1 490 

Aussi  veux-je  tâcher. . . . 

ANSELME. 

On  ouvre  cette  porte  : 
Retirons-nous  plus  loin,  de  crainte  qu'il  n'en  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 

t.  Déskéritét,  daas  la  plopart  Am  •ncicimei  éditîoiit,  «t  écrit  dMkériiét 
{(dês-kêtiiêM)» 


ACTE  IV,  SCÈNE  lY.  io5 


SCÈNE  IV. 

LÉUE,  MASCARILLE. 

MASCARILLB. 

Bientôt  de  notre  fourbe  on  verra  le  débris^, 

Sî  V008  continuez  des  sottises  si  grandes.  1495 

LÏLIB. 

Dois-je  éternellement  ouïr  tes  réprimandes? 
De  quoi  te  peux-tu  plaindre?  Âi-je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j*ai  dit  depuis. ..? 

MASCARILLB. 

0>ussi,  coussi^  : 
Témoin  les  Turcs,  par  vous  appelés  hérétiques, 
Et  que  TOUS  assurez,  par  serments  authentiques,     i5oo 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil. 
Passe  :  ce  qui  me  donne  un  dépit  nompareil, 
Cest  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie  * 
Près  de  Célie  :  il  est  ainsi  que  la  bouillie. 
Qui  par  un  trop  grand  feu  s'enfle,  croît  jusqu'aux  bords  ^, 
Et  de  tous  les  côtés  se  répand  au  dehors  *. 

I.  Ia  chat»,  rsTortemeot.  Toyei  les  nombrenx  ezemplei  qno  dtek  Die^ 
twmmmr^  /#  M.  Littré^  et  U  dernier  donné  à  rartkle  DiBin  dans  le  Lexiqme 
de  Mme  de  SMgné. 

s.  Ceet  l*ortbograpbe  de  tontes  les  éditions,  Jnsqn'en  17)0  inelosiTeaient  ; 
edk  de  1734  écrit  Comci-comci, 

3.  L'édition  de  16S9  indique  par  des  gniDcnMts  qne  ce  vers  et  les  trois  sni- 
vaats  étascnt  sopprimés  à  la  représentation.  Ils  semblent  pourtant  nécessaires 
pe«r  awliTer,  méoie  grammaticalement,  la  réponse  de  Lélie  : 

Je  ne  l'ai  presqne  point  encore  entretenue. 

A  mmA  se  rappotte  le  pronom,  si  le  nom  de  Célie  n*a  pas  été  prononcé? 
est  Tral  qu'on  peut  à  la  rigueur  en  expliquer  Pellipse  par  la  préoccupation 

4.  Jmêfm'mm  horés  (tic) ,  dans  les  deux  preoûères  éditions. 

5.  n  7  a  ici  une  imitation  de  VAmgêliem  de  Fabritio  de  Fomaris  (acte  III, 
lY  :  TOTts  la  lIoHcê^  p.  91 ,  note  9).  Lo  Hommeo  di  Fmlfio,  dit  le  valet 
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LÉLIB. 

Pomroit-on  se  forcer  à  plus  de  retenue? 
Je  ne  Fai  presque  point  encore  entretenue. 

MASCARILLE. 

Oui,  mais  ce  n^est  pas  tout  que  de  ne  parler  pas  : 
Par  vos  gestes,  durant  un  moment  de  repas,  z  5 1  o 

Vous  avez  aux  soupçons  donné  plus  de  matière. 
Que  d'autres  ne  feroient  dans  une  année  entière. 

LÉLIE. 

Et  comment  donc? 

MASCARILLE. 

,  G>mment?  chacun  a  pu  le  voir*. 

A  table,  où  Trufaldin  l'oblige  de  se  seoir, 
Vous  n'avez  toujours  fait  qu'avoir  les  yeux  sur  elle,  z  5 1 5 
Rouge,  tout  interdit,  jouant  de  la  prunelle. 
Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu'on  vous  servoit  ', 

pantite  Bfattica,  è  corne  la  pignata  che  hoglU;  Angeiica  standoU  apprttio 
V  attizza  il  Juoeo  ;  poco  potra  tardtwe  eke  non  si  9eda  la  spiuma  per  topra, 
«  Le  coeur  de  FolTio  est  comme  b  marmite  qui  bout  ;  Angétiqne  se  tient  «aprèi 
et  en  attise  le  fea  ;  l*écume  ne  peat  tarder  à  déborder  da  Tase.  » 

I.  Tout  ce  passage  est  imité  de  VJngelica  (acte  III,  scène  m]  :  Mastica* 
jt  quel  eke  t»  hai  mancato?  A  te  par  che  non  hahbi  maneato  nulla^  pereki 
sei  deeo^  e  eome  cieeo  tu  non  vedi  quel  che  gValtri  che  hanno  la  sua  luee 
peggono.  Tu  non  siai  mai  appressù  ad  Angeiica  un  momento  che  non  ti  muti 
di  colore f  mai  te  li  distacci  da  lato;  a  tavola  stai  corne  stupido  a  contem^ 
plarla;  tu  non  mangiy  si  non  di  quelle  cose  che  mangia  ellag  tu  non  ben,  si 
non  di  quella  parte  tlove  ella  heve  e  pone  le  lahbia  ;  ne  te  netti  la  hocem  ei 
non  con  il  salvigetto  dove  ella  se  netta  la  sua  :  poi/ai  un  menar  depiedi  eotto 
la  tavola^  che  V  hai  fatto  scampar  le  pianelle  due  polte  da  i  piedi^  et  usairi 
cette  cifre  che  Vhawrehbono  intese  i  eani  che  rodevano  i  ossi  sotto  la  tavola, 
c  En  quoi  toos  arex  manqué?  Vous  tous  figures  que  tous  n'atex  manqué  en 
rien,  parce  que  tous  êtes  arengle,  et  en  qualité  d'areugle  tous  n'aperoeres 
pas  ce  qui  (rappe  les  autres  qui  voient  clair.  Vous  ne  pouTes  être  un  instant 
près  d'Angélique  sans  changer  de  couleur;  tous  ne  poures  la  quitter;  à  table 
TOUS  êtes  comme  un  stopide,  l'onl  fixé  sur  die;  tous  ne  manges  que  ce  dont 
die  mange;  tous  ne  bures  que  dans  son  Terre  et  du  o6té  qu'ont  touché  sm 
lèrres  ;  tous  tous  essuyés  la  boudie  avec  la  sernette  qui  a  essuyé  la  sienne  : 
et  puis  TOUS  faites  sous  la  table  un  roiuement  de  pieds ,  qui  a  fait  sauter 
deux  fois  ses  pantoufles  de  ses  pieds,  et  ce  mystérieux  langage  se  faisait  en- 
tendre des  chiens  qui  rongeaient  les  os  sons  la  table.  • 

3.  «  A  ce  qu'on  toos  feroit,  »  éTidemment  par  erreur,  dans  les  éditîoBt  de 
1673  et  de  1674. 
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Vous  n^aviez  point  de  soif  qn^alors  qu^elle  buToit, 

Et  dans  ses  propres  mains  tous  saisissant  du  verre, 

Sans  le  Yooloir  rincer,  sans  rien  jeter  à  terre,  1 5ia 

Voos  baviez  sor  son  reste,  et  montriez*  iTaffeeter 

Le  côté  qn*à  sa  bouche  elle  avoit  sa  porter. 

Sor  les  morceaax  toachés  de  sa  main  délicate, 

Oa  mordas  de  ses  dents,  voas  étendiez  la  patte 

nos  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris,     z5i5 

Et  les  avaliez  tout  ainsi  que  des  pois  gris^. 

Puis,  outre  tout  cela,  vous  faisiez  sous  la  table 

Un  bruit,  un  triquetrac*  de  pieds  insupportable. 

Dont  Tru&ldin,  heurté  de  deux  coups  trop  pressants, 

A  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très-innocents,     x  53o 

Qui,  s'ils  eussent  osé,  vous  eussent  fait  querelle. 

Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle? 

Pour  moi,  j'en  ai  souffert  la  gène  sur  mon  corps*; 

Malgré  le  froid,  je  sue  encor  de  mes  efforts  : 

Attaché  dessus  vous,  comme  un  joueur  de  boule     1 535 

Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule. 

Je  pensois  retenir  toutes  vos  actions. 

En  fiusant  de  mon  corps  mille  contorsions  *. 

I.  Montriez  en  deux  sjUabet  :  Toyei  d-destns  les  Ten  49,  109 ,  3i4,  et 
^km  Mm  le  ren  1845. 

9.  Pour  M  pee  coaper  par  b  oétnie  (conparei  d-deitat  le  Tert  1401)  la 
locatMi  iomt  aimai,  les  édldoot  de  1674»  8a,  etc.,  font  à^avaliss  on  mot  de 
^—m  sjOebe*  et  Mipprimeiit  dês  aa  Mooiid  bémiitkbe. 

Et  les  iTriiei  tout  ainn  qne  poU  grk; 

il  eaDe  de  1734  remplace  tout  par  tôt  : 

Et  les  aTalics  tout  aîntî  qoe  det  poli  grU. 

»  «  Ob  appelle  on  glooton,  on  goumand,  Um  antlour  de  fois  gris,  n  {Die» 
tiommmire  de  PJemdémie,  1694.) 

3.  Trifuetrme  «■  trietrae,  onomatopée  exprimant  en  général  on  remoement 
h  ayant,  et  appfiqoée  en  particnlier  an  Jea  de  oe  nom  à  cante  dn  bmit  qu'y 
iaal  les  dée  rt  la  damet. 

4.  Le  gène,  gekemme,  b  tortmrt.  -*  Ce  tert  et  les  trois  soirantSy  marqoés 
de  fmDcmeto  dans  Tédition  de  iSSa,  étaient  supprimés  à  b  représentation. 

§.  «  CeOi  co^araisos  dn  Jonenr  de  quOtsait  fsqaise,dit  lf.PanlStapler 
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^ 


LBLIB. 

Mon  Dieu!  qu*il  t^est  ^  aisé  de  condamner  des  choses 
Dont  tu  ne  ressens  point  les  agréables  causes!         1 540 
Je  yeux  bien  néanmoins,  pour  te  plaire  une  fois, 
Faire  force  ^  à  Tamour  qui  m'impose  des  lois  : 
Désormais.  ••• 


SCÈNE   V.    / 

LÉLIE,  MASCARILLE,   TRUFALDIN^. 

MASCÂRILLE. 

Nous  parlions  des  fortunes  d^Horace. 

TRUFALDIN. 

C^est  bien  fait.  Cependant  *  me  ferez-vous  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret?  1 545 

LÉLIE. 

Il  faudroit  autrement  être  fort  indiscret  *. 

TRUFALDIN. 

Écoute,  sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire? 


(p.  58  da  livre  déjà  cité  ci-dessus  p.  lOi  et  174),  et  Victor  Hago  l'admirait 
particoEèreoieiit.  Rabdais  a  renda  la  même  image  dans  sa  prose,  non  moins 
merreilleose  que  la  poésie  de  Ifolière  :  c  Je  croy  qae  ainsi  iarer  toos  isee 
c  grand  bien  à  la  râtelle  :  comme  à  vn  fendenr  de  boys  faict  grand  sonlaige- 
c  ment  oellay  qui  à  chascan  coup  près  de  lay  crie  Han  !  a  banlte  Toiz  ;  cC 
c  oomme  vn  ionenr  de  quilles  est  mirificqnement  soulaigé  quand  il  m'a  iecté  la 
«  bonlle  droict,  si  qadqne  borne  d'esprit  près  de  lay  panche  et  contoone  la 
c  teste  et  le  corps  à  demy,  da  ooosté  auquel  la  bouOe  aultrement  bien  iectée 
c  enst  fiûct  rencontre  de  quilles.  »  (Pantagruel^  livre  IV,  chapitre  xx.) 

I.  Il  y  a  i^aiât^  pour  fest^  dans  le  corieux  exemplaire  du  recueil  de  i68s 
qui  a  appartenu  aa  lieutenant  général  de  police  de  la  Reynie.  Voyex  la  Notka 
hiblù^fraplùquê, 

a.  Foira  forée f  fidre  violence. 

3.  TaoFAiAnfy  ïâlsm,  MàscARim.  (i734*) 

4.  Ce  mot  est  précédé,  dans  Fédition  de  1734,  de  Pindication  :  à  Lélia. 

5.  Après  ce  vers,  l'édition  de  1734  marque  ce  Jeu  de  scène  :  Lélia  amtra 
dam*  la  maison  de  Trufaldim:  puis  die  commence  an  vers  solvant  la  scène  tu 
(voyei  d-dessosy  p.  197^  note  4),  ayant  poor  acteon  TauFALOori  MàicAin.i*. 


ACTE  IV,  SCÈNE  Y.  209 

BfASCÀRILLB. 

Non,  mais  si  yoas  voulez,  je  ne  tarderai  guère, 
Sans  doute,  à  le  savoir. 

TRUFALDIN. 

D'un  chêne  grand  et  fort, 
Dcmt  près  de  deux  cents  ans^  ont  fait  déjà  le  sort,  i55o 
Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable. 
Choisie  expressément,  de  grosseur  raisonnable. 
Dont  j*ai  fait  sur-le-champ,  avec  beaucoup  d'ardeur. 
Un  bâton  à  peu  près....  oui,  de  cette  grandeur  '; 
Moins i^ros  par  Tun  des  bouts,  mais  plus  que  trente  gaules 
Propre,  comme  je  pense,  à  rosser  les  épaules  *, 
Car  il  est  bien  en  main,  vert,  noueux  et  massif^. 

MASCARILLB. 

Mais  pour  qui,  je  vous  prie,  un  tel  préparatif  ? 

TRUFALDIN. 

Pour  toi  premièrement;  puis  pour  ce  bon  apôtre. 
Qui  veut  m'en  donner  d'une  et  m'en  jouer  d'un  autre*, 
Pour  cet  Arménien,  ce  marchand  déguisé, 
Introduit  sous  l'appas  *  d'un  conte  supposé. 

MASCARILLB. 

Quoi?  vous  ne  croyez  pas...? 

TRUFALDIN. 

Ne  cherche  point  d'excuse  : 
Loi-méme  heureusement  a  découvert  sa  ruse, 


1.  «D«n  ecBt  au»,  mm •ceord, dans  let  éditions  de  1663-1674,  Si»  Ssj 
In  aatrii  éaiftmt  ctms  oa  ctnU, 

1.  DsM  les  édidons  d«  1681,  ^3  A,  1734,  la  fin  de  oe  ▼«»  est  aeeoB- 
pa gntt  de  cette  iadieation  :  //  mtmtre  son  bras. 

3.  «  A  roHcr  des  épanlet,  »  dana  Téditioa  de  i68a  teole. 

4.  Tojcs  la  N0iic4f  p.  97. 

5.  Dtrnê  mmirê  ml  le  teste  de  i663«  75  A,  84  Aet  94  B.  Tootetlet  antrea  édi- 
ioaa  portent  iTaiie  muirê. 

6.  On  lit,  ki  eneore,  e/fe#,  dans  tontes  les  éditions  anciennes,  aéae  dans 
de  1734  et  de  1773  :  Toyes  ô-dessns,  p,  167,  note  4. 
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Et  disant*  à  Célie,  en  lui  serrant  la  main,  1 565 

Que  pour  elle  il  venoit  sous  ce  prétexte  vain. 

Il  n'a  pas  aperçu  Jeannette,  ma  fillole*, 

Laquelle  a  tout  ouï  parole  pour  parole  ; 

Et  je  ne  doute  point,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit, 

Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit.  i  S^o 

MASCARILLB. 

Ah!  vous  me  faites  tort!  S'il  faut*  qu'on  vous  affîmite^, 
Croyez  qu'il  m'a  trompé  le  premier  à  ce  conte. 

TRUFALDIN. 

Veux-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité? 
Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté  : 
Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large,       1 575 
Et  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  décharge. 

MASCARILLE. 

Oui-da,  très-volontiers,  je  l'épousterai*  bien, 
Et  par  là  vous  verrez  que  je  n'y  trempe  en  nen  • 
Ah  !  vous  serez  rossé,  Monsieur  de  l'Arménie, 
Qui  toujours  gâtez  tout. 

SCÈNE  VL 

LÉUE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TRUFALDm'î. 

Un  mot;  je  vous  si]q>plie.  i  SSo 
Donc,  Monsieur  l'imposteur,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  honnête  homme  et  vous  jouer  de  lui? 

I.  c  En  disant  »,  dans  les  éditions  de  1697)  1710,  18,  30y  34f  «te. 
a.  «  Tonte  la  conr  dhJilUtU  et  filleuU^  et  tonte  U  yritkjSlUl  tt  ^fittoié.  » 
(Vaugelas,  Remarques  sur  la  languâ /raneùùe,) 

3.  Dans  les  éditions  de  1673,  74  :  «  Il  CuU  »,  ponr  «  S*il  but». 

4.  Cest-^-dire,  si  réellement  on  toos  fait  cet  affront 

5.  Épomsterai,  ponr  épomssetttrai,  contraction  conforme  à  la  proaoneiatieft. 

6.  Après  ce  vers,  on  lit  l'indication  :  A  part,  dans  l'édition  de  1734. 

7.  Taotalimm  kêmrie  à  sa  porte,  (iS8a,  93  A.)  —  TaVFAXADr,  à  Lélie^  apr^ 
09oir  heurté  à  sa  porte,  (1734.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  au 

MÀSClRILLE.  ^ 

Feindre  avoir  m  son  fils  en  une  autrç  contrée,         \ 
Ponr  vous  donner  chez  loi  plus  aisément  entrée?     J 

TRUFALDIN^.  /^ 

Vuidons,  Yuidons^  sur  Theure. 

LKLIB*. 


MASCÂRILLB^. 


Ah!  coquin! 

Cest  ainsi   |58S 


Que  les  fourbes.... 

L^LIB. 

Bourreau! 

MASCABILLE. 

....sont  ajustés  ici 


•__     .  r        •     • 


Garde-moi  bien  cela. 

LÏLIB. 

Quoi  donc?  je  serois  homme. ••• 


MASCABILLE  *. 


Tirez,  tirez*,  vous  dis-je,  ou  bien  je  vous  assomme. 

TBUFALDIN. 

Voflâ  qui  me  plaît  fort;  rentre,  je  suis  content^. 


LÉLIE*. 


A  moi  !  par  un  valet  cet  affiront  éclatant  !  1 590 

L'anroit-on  pu  prévoir.  Faction  de  ce  traître, 
i  vient  insolemment  de  maltraiter  son  maître  ? 


BIASCABILLB*. 

Penton  vous  demander  comme  va  votre  dos  ? 

I.  Tbcfalodi  Bat  LilU.  (iS8a,  gS  A,  1734.) 

%,  Ccst->-4lire,  quittons  la  place.  Voyez  dnlessoty  au  Tert  1049* 

3.  LéuK,  à  MascarilU,  qui  U  bat  aussi.  (1734.) 

4.  MaacauLui  U  hat  aussi,  (1689,  93  A.) 

5.  IfaiCfcanft,  U  battant  toujours  et  U  chassant,  (i734>) 

6.  Tirtx^  aUcs-Tona-eo,  filet.  Le  mot  te  disait  aux  chiens  qa'onTonlait  cbaa- 
•er  :  ▼oja  le  Tcn  814  des  Plaideurs, 

7.  Mmseariilé  suit  Ttu/aldÎM^  qui  rentre  dans  ta  mtdsom,  (i734«) 
t.  Klu,  repenanl,  (1734.) 

9.  Maarainri,  à  la/enitre  da  TrufaUln,  (1689 ,  93  A,  1734*) 


Aia  L'ÉTOURDI,  y 

LÉUB. 

Quoi  ?  tu  m^oses  encor  tenir  un  tel  propos? 

MÀSCARILLE. 

Voilà,  voilà  que  '  c^est  de  ne  voir  pas  Jeannette,      1 59S 

Et  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrette'  ; 

Mais  pour  cette  fois-ci  je  n'ai  point  de  courroux, 

Je  cesse  d'éclater,  de  pester  contre  vous  : 

Quoique  de  Faction  l'imprudence  soit  haute. 

Ma  main  sur  votre  échine  a  lavé  votre  faute.  i6o« 

LÉLIE. 

Ah!  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal. 

MASCÀRILLE. 

Vous  vous  êtes  causé  vous-même  tout  le  mal. 

LELIE. 

Moi? 

MASCARILLE. 

Si  vous  n'étiez  pas  une  cervelle  folle. 
Quand  vous  avez  parlé  naguère'  à  votre  idole, 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas,  iSoS 

Dont  l'oreille  subtile  a  découvert  le  cas. 

LELIE. 

On  auroit  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Célie? 

MASCARILLE. 

Et  d'où  doncques  viendroit  cette  prompte  sortie? 
Oui,  vous  n'êtes  dehors  que  par  votre  caquet  : 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet,  16 10 

Mais,  au  moins,  faites-vous  des  écarts  admirables^. 

I.  Qii#  pour  et  fmê  :  Toyes  le  Lexique,  an  mot  Qui. 

a.  Nous  MÎvoiii,  comme  aa  ven  i«5i,  rortliognpbe  des  anckaaM  édi- 
tiooty  qui  est  aossi  celle  de  Ridielet  et  de  Furetièie ,  tandis  que  f  Académie, 
dès  1694,  écrit  dUerete^  inditerete, 

3.  Tontes  les  éditions,  de  i663  à  1730,  excepté  ccUe  de  1693  A»  écrhent 
iCagmère,  Le  Dictionnaire  de  Nicot  (1606)  donne  les  deux  fonnea  magmiree  et 
m*agmiresi  ceux  de  la  fin  dn  aiède  n*ont  pins  que  magmère  on  mmgmèret,  sns 
apostrophe. 

4.  Faire  an  ieari^  écarteri  se  dédire  d'un  certain  nombre  de  carias  qn*on 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  ail 

LlEUB. 

Oh!  le  plus  malheureux  de  tous  les  misérables  ! 
Mais  encore,  pourcpioi  me  voir  chassé  par  toi? 

MÀSCARILLB. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d'en  prendre  Femploi  : 
Par  la  j'empêche  au  moins  que  de  cet  artifice         1 6  s  S 
Je  ne  sois  soupçonné  d'être  auteur  ou  comph'ce. 

LELIB. 

Ta  devois  donc,  pour  toi,  frapper  plus  doucement. 

MÀSCARILLE. 

Quelque  sot  !  Trufaldin  loi^oit  exactement  ; 

Et  puis  je  TOUS  dirai,  sous  ce  prétexte  utile 

Je  n'étoîs  point  fâché  d'évaporer  ma  bile  :  1 6ao 

Enfin  la  chose  est  faite,  et  si  j'ai  votre  foi 

Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi. 

Soit  ou'  directement  ou  par  quelque  autre  voie, 

Les  coups  sur  votre  ràble  '  assenés  avec  joie. 

Je  vous  jnromets,  aidé  par  le  poste  où  je  suis,  tô^s 

De  contenter  vos  vœux  avant  qu'il  soit  deux  nuits. 

LÉL|E. 

QocMqne  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse, 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse? 

MÀSCARILLB. 

Vous  le  promettez  donc? 

LELIB. 

Oui,  je  te  le  promets. 

MASCARILLB. 

Ce  n'est  pas  encor  tout,  promettez  que  jamais         i63o 
Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j'entreprenne. 

LÉLIE. 

Soit. 

par  àê  ■eîBiorw,  malt  qu'on  ritqoe  de  nniplaefr  par  da 

I.  Tojas  MT  ee  pléosatma  la  Lêxifnê^  an  iboC  Sotr. 
%.  VkàiAomé»  167$  a  la  fÎMitt  éCnaga f«^(#,  pour  r4Mtf. 


ai4  {.'ÉTOURDI. 

MASCABILLK, 

Si  VOUS  y  manquez,  votre  fièvre  qoartaine  *  ! 

LÉLIE. 

Mais^  tiens-moi  donc  parole,  et  songe  à  mon  repos. 

MASCARILLB. 

Allez  quitter  Fhabit  et  graisser  votre  dos. 

LELIE*. 

Faat-il  que  le  malhenr  qui  me  suit  i  la  trace  i65S 

Me  fasse  voir  toujours  disgrâce  sur  disgrâce? 

MASCARILLE  '. 

Quoi?  vous  n^étes  pas  loin?  sortez  vite  d*ici; 
Mais  surtout  gardez-vous  de  prendre  aucun  souci  : 
Puisque  je  fais  pour  vous*,  que  cela  vous  suffise  ; 
N'aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise.... 
Demeurez  en  repos. 

LÉLIE*. 

Oui,  va,  je  m  y  tiendrai. 


I .  M  Que  la  fi^yre  qiuruine  paÎMe  serrer  bien  fort  le  boarret«  de  taillear  I  » 
(Le  BtmrgeoU  igeniUhomme^  acte  II,  scène  vr.)  L'exdamation  de  votre  Jiièvrê 
quartaimê!  était  depuis  longtemps  en  usage  : 

LX  VEBBSTEK. 

Il  m*a  dit  qu6  présentement 
Vous  confesse,  et  que  me  payerex 
Très-bien,  et  si  me  baillera 
Argent,  pour  dire  une  douzaine 
De  messes. 

LX  PKLLinXE. 

Sa  fiebrre  qoartaine  ! 

(Le  nouveau  Pathèlin,  dans  le  Recueil  des  trois  farces  de  P^mIIb, 
publié  en  iSSg  par  le  bibliophile  Jacob,  p.  |66.) 

«  Tu  seras  bien  poynré,  home  de  bien.  —  Je  seray,  respondit  Pannrge,  tts 
fortes  fiebnrcs  qoartaines,  vieuU  fol  mal  plaisant  que  tu  es!  m  (Rabelais,  Pm»-^ 
tagnteif  lirre  III,  chapitre  xxt.) 

Que  dites-vous?  —  Tais-toi. —Votre  fièvre  quartaine  ! 

(Quinault^  V Amant  indiscret,  ëtu  I,  scène  ▼.) 
9.  lâuE,  seul.  (1734.) 

3.  MàiCktiaJLa.f  sortant  de  ekez  TrufiUdin,  (1734.) 

4.  Puisque  je  suis  pour  tous,  que  cela  tous  suffise,  (i  734.) 

5.  liLix^  «n  eoritmt,  (1734.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  VL  ai5 


MÀ9CÀRILLB'. 


n  dut  voir  mamtenant  quel  biais  je  prendrai^. 


SCÈNE  VII». 

ERGASTE,  MASCARILLE. 

3R6A8TE. 

Maacarille,  je  viens  te  dire  une  nouTelle 

Qui  donne  é  tes  desseins  une  atteinte  cruelle  : 

A  Fheure  que  je  parle,  un  jeune  égyptien,  1645 

Qui  n^est  pas  noir  pourtant,  et  sent  assez  son  bien  *, 

ArrÎTe  accompagné  d'une  vieille  fort  hâve. 

Et  vient  chez  Trufaldin  racheter  cette  esclave 

Que  vous  vouliez.  Pour  elle  il  paroît  fort  zélé. 

MASCÀRIIXE. 

Sans  doute,  c'est  Tamant  dont  Célie  a  parlé.  xtfSo 

Fut^fl  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre? 

Sentant  d^un  embarras,  nous  entrons  dans  un  autre. 

En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au  point 

De  quitter  la  partie  et  ne  nous  troubler  point;     ^ 

Que  son  père,  arrivé  contre  toute  espérance,  v    /    iS55 

Du  c6té  d'Hippolyte  emporte  la  balance; 

Qa*fl  a  tout  (ait  changer  par  son  autorité,  ;' 

Et  va  dès  aujourd'hui  conclure  le  traité  :         ; 

Lorsqu'un  rival  s'éloigne,  un  autre  plus  funeste 

S'en  vient  nous  enlever  tout  l'espoir  qui  nous  reste .   x  6  6  o 


t.  Majicaiiixb,  ttul,  (iSSa,  gS  A,  1734.) 

9.         n  faat  voir  maintenant  qoel  biais  j*y  prendrai.  (lS66, 73,  74f  8i.) 

3.  Voycx  tlmavrertito^  acte  V,  scène  m. 

4.  Géaia  explique  ces  mots  par  «  qui  sent  son  homme  bien  né  »  ;  il  n'est  pat 
àmtbÊta  qne  U  location  n*ah  en  souvent  ee  sent  (▼oyo  le  Dietioimairê  de 
M.  Littrt)  i  id  cependant  ne  poorralt-eUe  avoir  oeini  de  :  «  sentir  son  boi 


ai6  L'ÉTOURDI. 

Toutefois,  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art, 

Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ, 

Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 

Pour  tâcher  de  finir  cette  fameuse  ^  affaire. 

D  s'est  foit  un  grand  vol  ;  par  qui,  Ton  n'en  sait  rien  ;  1 6  S  5 

Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien  : 

Je  yeux  adroitement,  sur  un  soupçon  frivole. 

Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drôle. 

Je  sais  des  officiers  de  justice  altérés  * 

Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés  *  :        i  s  7  o 

Dessus  Favide  espoir  de  quelque  paraguante^, 

n  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente. 

Et  du  plus  innocent,  toujours  à  leur  profit, 

La  bourse  est  criminelle,  et  paye  son  délit*. 

I.  IftfawwJM,  ^ourJiumemM,  dans  la  réimpresrioa  de  i68f . 

9.  Est-il  betoin  de  dire  qu'il  y  a  U  on  jeu  de  mots  ampkibologiqoe,  qmè  le 
Yen  167 1  rend  trèt-seniible?  —  L'édition  de  i68a  indjqoe  par  dee  gnille- 
meCt  qne  ee'Ten  et  les  cinq  tniTanta  étaient  nippriinét  à  la  repréaeatatioB. 

3.  Délihéré,  rétola,  incapable  d'hésiter.  —  «  En  l'abbaye  estent  pomr  lors 
sa  moine  danstrier,  nommé  frère  Jean  des  Eotommetires,  jeune,...  hardi, 
adTentorenz,  ddiberé.  »  (Rabdais,  Garganimaj  chapitre  xxm.) 

4.  Paraguantâf  poorboire^  de  l'espagnol  para  guantts,  m  poar  mckHêr 
des  gants.  » 

5.  Cette  bourse,  qui  est  criminelU  et  qui  paye  le  délit,  est  une  pUnsanterie 
que  Conieille  arait  déjà  faite  ans  dépens  des  sergents,  dans  Im  Suite  dm  Mem» 
teur  (acte  I,  scène  i)  : 

Lors,  suiTant  du  métier  le  serment  solennel, 
Mon  argent  fut  pour  eux  le  premier  criminel, 
Et  s'en  étant  saisis  aux  premières  approches. 
Ces  Messieurs  pour  prison  lui  donnièrent  leurs  poches. 

{Ifoiê  éTAmger.) 


rnr  du  QUATiiàiiB  acte 


ACTE  y,  SCÈNE  I.  «17 


ACTE  V  . 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

MASCARILLE,  ERGASTE, 

MÀSCÂRILLB. 

Ah  ehien!  ah  double  chien!  mâtine  de  cervelle!      1679 
Tt  persécution  sera-t-elle  étemelle  f 

BRGASTB. 

Pir  les  soins  vigflants  de  Texempt  Balafré  *, 

I .  Lm  iaddeott  racontés  pir  Ergaite  te  patMnt  tar  le  théâtre  dans  T/jm 
mvtrtitt  (acte  y,  acènes  tu  et  tid).  An  conmeneement  de  son  dernier  acte, 
MoUêre  a  anhi  ranteor  italien  en  intervertissant  Tordre  des  seénes,  dont  Toici 
le  réanaié.  Le  capitaine  Bellerofonte,  esp^  de  matamore  burlesque,  vient  d« 
Sicfle  à  Ifapica,  où  se  passe  la  pièee  italienne;  il  devait  épouser  Lsudomia, 
saar  de  CéÛe,  mais  die  a  été  enlevée  par  des  pirates  ;  pour  ae  eonsoler  da 
m  perte,  il  épousera  Célie.  Il  la  rachète  et  va  sVmbarquer  pour  la  ramener 
à  son  père  ;  mais  la  mer  est  mauvaise,  et  Cdie,  feignant  d*avoir  peur,  ob- 
tient de  lui  de  rester  encore  quelque  temps  à  Naples.  Seappino  (Mascarille) 
imefinr  de  louer  au  capitaine  et  h  Célie  une  partie  inhabitée  de  la  maiaon  de 
son  maître,  oè  il  a  mis  un  écritean  annonçant  un  h6tel  garni.  Sa  ruse  est  en- 
eere  dé^ooée  par  Fuino  (Lélie),  qui  avertit  le  capitaine  que  cette  maison  est 
celé  de  son  père.  Seappino  s*aviae  alors  d*un  autre  stratagème  :  il  fût  anhmt 
le  cBptfaiae  comme  voleur;  mais  Fmlvio  le  délivre,  en  se  portant  caution  de 
m  probité.  —  Le  dénoAoMnt  de  la  pièce  itaUeune  est  plus  dair  que  celui  de 
Mofière,  et  ne  préaente  pas  cette  complication  de  récits,  de  reconnaissances, 
d*incîdenta,  qui  easbarraase  et  refiroidit  la  fin  de  VÊtomrdi,  Laudomia,  qui  a 
éié  asenée  è  Naples  pour  7  être  vendue  comme  esclave,  est  reconnue  par  le 
cepéfaîne,  qd,  ravi  d'avoir  retrouvé  m  fiancée,  laisse  CéUe  libre  d'épouser 
PnKio. 

n.  Lee  premières  éditions  portent  haU/riy  sans  maluscule;  celle  de  1773,  B^ 
U/r4,  n  parait  évident  que  c'est  un  nom  propre  imaginé  par  MoU^,  par 
slluainn  ans  accidents  fort  ordinaires  auxqnela  les  gens  de  police  étaient  dora 
eepoeéa.  Dbm  Us  PUUémn  (acte  II,  seène  ir),  c'est  à  k  patience  de  Tlntimé 
è  snppnriv  lea  coupe,  que  Chiwnaeii  eroit  reeomultre  m  piofmdon. 


n 


ai8  L'ÉTOURDI. 

Ton  affiûre  alloit  bien,  le  drôle  étoit  coffiré, 

Si  ton  maître  au  moment  ne  fût  Venu  lui-même , 

En  vrai  désespéré,  rompre  ton  stratagème  :  i6So 

«  Je  ne  samtiis  souffirir,  a-t-il  dit  hautement, 

Qu^un  honnête  honune  soit  traîné  honteusement  ; 

J'en  réponds  sur  sa  mine,  et  je  le  cautionne;  » 

Et  comme  on  résistoit  à  lâcher  sa  personne. 

D'abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  recors  *,  i685 

Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leurs  corps. 

Qu'à  l'heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite. 

Et  pensent  tous  avoir  un  Lélie  à  leur  suite. 

BfASCARILLB. 

Le  traître  ne  sait  pas  que  cet  égyptien 

Est  déjà  là  dedans  pour  lui  ravir  son  bien.  1690 

£RGASTE. 

Adieu  :  certaine  affaire  à  te  quitter  m'oblige. 

MASCARIL|.E^. 

Oui,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige  : 

On  diroit,  et  pour  moi  j'en  suis  persuadé. 

Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 

Se  plaise  à  me  braver,  et  me  l'aille  conduire  1695 

Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 

Pourtant  je  veux  poursuivre,  et  malgré  tous  ces  coups. 

Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 

Célie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence. 

Et  ne  voit  son  départ  qu'avecque  répugnance  :        1700 

Je  tâche  à  profiter'  de  cette  occasion. 

I.  «  Sur  le  reoort,  »  au  lingolicr,  dau  les  textM  de  1666  et  de  1673.  — 
Les  édidou  de  i663  et  de  1697  écrÎTent  recorpt;  et  oellet  de  1675  A,  84  A, 
93  A,  94  B,  record*. 

a.  Maucabilm,  m«/,  dans  rédition  de  1734,  qui  fait  du  monologoe  de 
Haacarille  U  aoène  n.  —  Ce  monologue  et  la  scène  snirante  correspondent  mrnx 
scènes  zn  et  xm  dn  IV*  acte  de  VlnavvertUo  :  les  déreloppements  en  sont 
d'aiUenrs  tont  différents.  Andrès  n'a  rien  des  ridicules  dn  terrible  eapUmmo 
BeUérofimie  MarUlion», 

3.  Tâekoms  à  profiter ,  dans  les  denx  eaBlea  éditions  d«  lôSatCdt  1693  A. 


ACTE  y;  SCÈNE  I.  a  19 

Mais  ils  Tiennent  :  songeons  à  Fexécation. 

Cette  maison  meublée  est  en  ma  bienséance', 

Je  pvis  en  disposer  avec  grande, licence; 

Si  le  sort  nous  en  dit',  tout  sera  bien  réglé;  170S 

Nul  que  moi  ne  s'y  tieijit,  et  j'en  garde  la  clé. 

0  Dieu  !  qu'en  peu  de  temps  on  a  vu  d'aventures, 

El  qu'un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  figures  ! 


SCÈNE  IL 

CÉLIE,  ANDRÈS/ 

ANDRÈS. 

Vous  le  savez,  Célie,  il  n'est  rien  que  mon  cœur 
N'ait  (ait  pour  vous  prouver  l'excès  de  son  ardeur.    17x0 
Chez  les  Vénitiens,  dès  un  assez  jeune  âge, 
La  guerre  en  quelque  estime  avoit  mis  mon  courage. 
Et  j'y  pouvois  un  jour,  sans  trop  croire  de  moi'. 
Prétendre,  en  les  servant,  un  honorable  emploi. 
Lorsqu'on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose,        17x5 
Et  que  le  prompt  effet  d'une  métamorphose 
Qui  suivit  de  mon  cœur  le  soudain  changement , 
i  vos  compagnons  sut  ranger  votre  amant*. 


I .  Cm  Umt  avec  «•  «  «st  hon  d'ange,  »  dit  M.  littié.  Est  à  ma 
âémrneê,  '▼•vt  dire  «  me  conviest;  9  âsi  em  ma  hientianee  noat  pantt  ngnifier* 
ce  ffm  développe  le  Ter*  raiTant  :  «  est  à  ma  dispoftitioii.  » 

s.  Tel  eat  le  teste  de  toate»  lef  éditiont.  Le  toar  est  bardi  et  étouie  qnel- 
^■e  pca.  M.  Littré  tndoit  par  si  U  sort  notu  est/avorahUf  et  coiuidère  cette 
lecatioB  coauDe  dédmte  de  TexpreMion  bten  connue  :  «  Le  ccenr  en  dit,  »  o*ett- 
ê-dire  j^  a  dé  ViaelituUioH»  Cette  manière  d^expliquer  ITiémistiche  nooa  donne 
■n  aetta  qm  cadre  bien  avec  le  reste  de  U  pbraae.  Nom  aronona  toatefoia 
fa'dle  noaa  lai»«e  da  doate,  mais  nooa  n'en  aTons  pas  d'antre  à  proposer. 

3.  Cest-à-dire,  sans  prés<Hnptio|i,  sans  sToir  une  trop  baate  idée  de  moi. 

4*  n  semble,  comme  Aimé-Martin  l'a  remarqué  le  premier,  qœ  dans  ce  pas- 
sage asscs  obscar  il  7  ait  on  sonrenir  d'one  des  pins  célèbres  noaTcUes  de  Cer- 
vantes :  Toyea  dans  la  traduction  de  Rosset  (Paris,  |633)  l'bistoiie  de  la  BêlU 
Égjrptimaai  mais  le  dénoAmcBt  est  toot  antre.  «  Constanot»  «il-fl  dit  dans 


aao  L'ÉTOURDI. 

Sans  que  mille  accidents,  ni  votre  indifférence 

Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance.  1710 

Depuis,  par  un  hasard  d*avec  vous  séparé , 

Pour  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'eusse  auguré, 

Je  n*ai  pour  vous  rejoindre  épargné  temps  ni  peine. 

Enfin ,  ayant  trouvé  la  vieille  égyptienne , 

Et  plein  d'impatience ,  apprenant  votre  sort ,  x  9 1  s 

Que  pour  certain  argent  qui  leur  importoit  fort, 

Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage. 

Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage. 

J'accours  vite  y  bnser  ces  chaînes  d'intérêt , 

Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plaît  \        1730 

Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse , 

Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  l'allégresse. 

Si  pour  vous  la  retraite  avoit  quelques  appas, 

Venise  du  butin  fsât  parmi  les  combats 

Me  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre.      1 7  s  5 

Que  si  comme  devant  il  vous  faut  encor  suivre. 

J'y  consens,  et  mon  cœur  n'ambitionnera 

Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CÉLIE. 

Votre  zèle  pour  moi  visiblement  éclate  ; 

Pour  en  paroître  triste  il  faudroit  être  ingrate  ;        1740 

Et  mon  visage  aussi  par  son  émotion 

N'explique  point  mon  cœur  en  cette  occasion  : 

Une  douleur  de  tête  y  peint  sa  violence , 


rArgnmeiit  (page  i),  fille  de  dom  Ferdinand  d'Aieredo  et  de  la  dona  Gaienar 
de  Menewf»,  est  dérobée  par  une  Tietlle  égyptienne....  Cette  TÎeîlle  loi  met  le 
non  de  PrecioM....  Dom  Jean  de  Careamo  en  derient  amonreox;  quitte  la 
maiaon  de  ton  père;  te  dégniae;  se  rend  égyptien;  se  lait  appeler  Andrèt  : 
il  tne  nn  homme,  et  comme  il  eitt  prêt  d*étre  ezécaté,  Predou  est  reconnne  de 
ton  père  et  de  u  mère,  et  elle  et  dom  Jean  se  marient  ensemble,  n  M.  Yiardot 
nom  apprend  en  outre  (p.  366  de  ses  Étmds*  tmr  Vkisioire.,,,  de  im  litiérm' 
turg,  ête.y  em  Espagne,  Paris,  mai  i835]  <pie  le  poëte  espagnol  Solif  avait  mis 
la  noavelle  en  comédie. 

I.  C*eft-à-dire,  qn*il  tom  plaira  de  donner. 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  atti 

Et  81  j^avois  sur  vous  quelque  peu  de  puissance , 
Notre  voyage,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours,    1745 
Attendroit  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

ÀNDRÈS. 

Autant  que  vous  voudrez  faites  qu*il  se  diffère , 
Toutes  mes  volontés  ne  butent*  qu^à  vous  plaire. 
Cherchons  une  maison  à  vous  mettre  en  repos  : 
L*écriteau  que  voici  8'offi*e  tout  à  propos.  1750 


SCÈNE  IIP. 

MASCARILLE,  CÉUE,  ANDRÈS». 

ÀNDRàS. 

Seigneur  suisse,  étes-vous  de  ce  l(}giê  le  mattre? 

màscarillb. 
Moi,  pour  serfir  à  fous. 

ÀNDRàs. 

Pourrons-nous  y  bien  être? 

MÀSCARILLB. 

Oui,  moi  pour  d'estrancher  chappon  cbampre  garni; 
Mais  ché  non  point  iocher  te  gent  te  méchant  vi  *. 

àndrÎs. 
Je  crois  votre  maison  firanche  de  tout  ombrage.       1755 

MASCARILLE. 

Fous  nouviau  dant  sti  fil,  moi  foir  à  la  fissage. 

I .  N0  httmty  ae  touicnt. 

9.  Vlimvptrtko^  acte  lY^ieiM  zir. 

3.  CcuE,  Avoftit,  MàtoBniJi  dégmisé  em  suisse.  (1734.) 

4.  DsM  ce  Iwngoaiii  tadctqne,  l«  ■■cieanw  éditions  offrent  divertM  va- 
riMiw.  Aa  coBacBccBciit  de  ce  ten,  jim«,  poar  mais  (1697 ,  1718,  3o); 
à  k  Sa,  fi.  (1734);  deos  vert  plot  loin,  nomvsam,  pour  mmnam  (1697,  1718, 
3o]  ;  an  tuvant,  à  Mptuisur  (1674)  :  Momtsieur^  par  na  I,  n*ett  que  dant 
la»  textes  de  i663  et  1666;  aa  méaM  vers,  marimcke  ^l^H)i^^^^^  17% 
/émir  (1675  A,  84  A,  93  A,  94  B,   1730,  34)»  conae  notre  texte 


aaa  L'ÉTOURDI. 

AlTDRiS. 

Oui. 

BfASCARILLB. 

La  Matame  est^il  mariage  al  Montsieur? 

ÀNDRÀS. 

Quoi? 

MÀSCARILLB. 

S*il  être  son  fiune ,  ou  8*il  être  son  sœur? 
Non. 

MASCARILLB. 

Mon  foi,  pien  choli.  Finir  pour  marchandisse, 
On  pien  pour  temanter  à  la  Palais  cboustice?  1 760 

La  procès  il  fault  rien  :  il  coûter  tant  tarchantl 
La  procurair  larron,  la  focat  pien  méchant. 

ANDRÂS. 

Ce  n*est  pas  pour  cela. 

MASCARILLE. 

Fous  tonc  mener  sti  file 
Pour  fenir  pourmener,  et  recarter  la  file? 

AlfDRJÈS. 

U  n'importe.  Je  '  suis  à  vous  dans  un  moment.        1765 
Je  vais  foire  venir  la  vieille  promptement, 
G>ntremander  aussi  notre  voiture  prête. 

BfASCARILLB. 

Li  ne  porte  pas  pien? 

ANDRÂS. 

Elle  a  nud  à  la  tête. 


porte  un  pea  plus  bas;  mtfrcAanif^tf  (16971  1718)»  marehamtisê  (i734)t 
thatuicê  (1730,  73);  puis  o»  bien  (i68a,  97),  le  procès  (1697,  1718,  3o)y 
tafoeatf  en  on  mot,  Mns  apoctrophe  (1694  B)  ;  /HUf  ^nr  J^  (les  deâ 
fois  1673,  74»  et  une  fois  teniemeiit,  la  première,  1689);  maison,  pour  m 
ton  (i68a,  1734). 

I.  Ce  qoi  Mit  ert  piMdi  des  mots  :  J  CMiê,  d«M  ViSliom  dé  I7S4« 


ACTE  y,  SCÈNB  III.  2a3 

MASCàRILLB. 

Moi,  chayoir  de  pon  fin  et  de  fromage  pon. 

Entre  fous,  entre  fous  dans  mon  petit  maisson'.        1770 


SCÈNE  IV». 

t 

LÉLIE,  AîNDRÈS. 

Qael  que  soit  le  transport  d'une  âme  impatiente, 
Ma  parole  m^ engage  à  rester  en  attente, 
A  laisser  faire  un  autre,  et  voir  sans  rien  oser 
Comme  de  mes  destins  le  Gel  veut  disposer  ^. 
Demandiez-Yous  quelqu'un  dedans  cette  demeure  '  ?  1775 

ANDRJÈS. 

Cest  un  logis  garni  que  j'ai  pris  tout  à  Theure. 

LÉUE. 

A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient , 
Et  mon  valet  la  nuit  pour  la  garder  s'y  tient. 

ÀlfDRÈS. 

Je  ne  sais;  l'écriteau  marque  au  moins  qu'on  la  loue  : 
lisez. 

LÉLIS. 

Certes,  ceci  me  surprend,  je  l'avoue.  X7S0 

Qui  diantre  l'auroit  mis,  et  par  quel  intérêt ...? 

I.  Bus  réditioB  de  1734,  ce  yen  est  soiTi  de  cette  indicadon  :  CéUâf  Ai^ 
irèt  €t  MmsearUU  êatreni  dont  la  maitam, 
1.  Voyem  tlnavpertito,  acte  FV,  êcène  xr. 

3.  LétA,  «ru/,  dans  !«•  éditions  de  168a,  $3  A,  1734.  Cette  dernière,  qa 
^  de  ee  monologne  la  aeène  y  (Tojes  ci-deastii|  p.  ai8,  note  a),  aupprime 
rcn-téie:  hàum,  Avoftàs. 

4.  Aprèa  ee  ten,  cita  lit  :  Andrès  tortf  dana  fèa  éditions  de  168a  et  de 
1^93  A.  Dana  ceOe  de  1734,  ee  qoi  suit  forme  une  scène  à  part,  la  ▼!*,  aTec 
Pfaititalé  :  AsDnàa,  liui;  an-dessoa  da?ers  1775,  on  7  lit  :  liui,  à  Andrèt^ 
^  Mri  de  U  Moùom, 

5.  Demandet^ona  quelqu'un  dedans  cette  demeure?  (  173^0 


aïft4  L'ÉTOURDI. 

Ah!  ma  foi,  je  devine  à  peu  près  ce  que  c^est  : 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. 

ÀNDRiS. 

Peut-on  vous  demander  quelle  est  cette  aventure? 

LELIE. 

Je  voudrois  à  tout  autre  en  faire  un  grand  secret;     1 7S5 
Mais  pour  vous  il  n^importe,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  Técriteau  que  vous  voyez  paroître , 
G>mme  je  conjecture  au  moins,  ne  sauroit  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di, 
Que  quelque  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi,        1790 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  égyptienne 
Dont  j'ai  Tàme  piquée ,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne  ; 
Je  l'ai  déjà  manquée  ^,  et  même  plusieurs  coups. 

ÀNDRÂS. 

Vous  rappelez? 

LÉLIE. 

Célie. 

ÀNDRÂS. 

Hé  !  que  ne  disiez-vous? 
V  ous  n*aviez  qu'à  parler,  je  vous  aurois  sans  doute     1795 
Épargné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

LÉUE. 

Quoi?  vous  la  connoissez? 

ÀNDRJÈS. 

C'est  moi  qui  maintenant 
Viens  de  la  racheter. 

LÉUE. 

Oh  !  discours  surprenant  ! 

ÀNDRÂS. 

Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre , 


I.  Ciiiq  éditioiii  des  plot  anciennes  (id66,  73,  74»  8a,  97)  ont  oae 
faate,  choquante  à  la  fois  par  le  défaut  d*accord  et  par  Tbiatoa  :  mamqmé^  an 
matciiHn. 


ACTE  V,  SCENE  IV.  aa5 

An  logis  que  voilà  je  venois  de  la  mettre ,  x  80 o 

Et  je  sais  très-ravi,  dans  cette  occasion, 
Que  voos  m*ajez  instruit  de  votre  intention. 

Quoi?  j^obdendrois  de  vous  le  bonheur  que  j*espère? 
Vous  pourriez...? 

ÀNDRÂS'. 

Tout  à  rheure  on  va  vous  satisfaire. 

LÉUB. 

Que  pourrai-je  vous  dire,  et  quel  remerchnent. . .  ?      i  s  o  5 

ÀlfDRÉS. 

NoD,  ne  m*en  fiâtes  point,  je  n*en  veux  nullement. 


SCÈNE  V. 

MASCARILLE,  LÉUE,  ANDRÈS*. 


MASCàRILLs'. 


Hé  bien  !  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 
0  nous  va  îaàre  encor  quelque  nouveau  bissétre  *• 

LÉLIB. 

Soos  ce  Grotesque  '  habit  qui  Tauroit  reconnu? 
Approche,  Mascarille,  et  sois  le  bienvenu.  iSxo 


I.  AammàM  hftmrtê  k  sa  porté,  (16S9.)  ^  ÀKDaif,  aUani/rmppêr  à  Importe, 

{«7Î4.) 
9.  liuB»  Awwièt,  Maioabilu.  (1734.) 

3.  MââGUULLB,  à  part,  (1734.) 

4.  «  BiêMstréf  aecâdeat  causé  par  l*iiiipro<Ience  de  cpielqii*iiii.  Si  romt  laisset 
mirtr  têt  Hemrdi,  ilftra  qmêiqus  bûsestrê  e»  la  maisom»  Ce  tenne  est  po- 
palairey  et  «at  rena  par  corruption  de  iissêxtê,  parce  que  les  fupeialiticax 
•■t  cm  <|M  c'éloit  aae  aanée  malbeartiue  *.  »  {Dietiaimaire  de  Furstiirê,) 

5.  Ceat  rofftbograpbe  de  tootet  lea  éditioBa  do  dk-teptiènie  aiède.  Gro- 
mm  parait  qu'à  partir  de  ceOe  de  1730. 


*  VtÊmêm  tmàhê  et  partîciiUèreBieiit  le  jour  histextU.  Voyei  un  prorerlic 
^owiflyw  daaa  le  Um  dea  Pnmrhu  dé  M.LeroBxde  linejr,  tome  I,  p.  93. 

MoLiisB.  I  i5 


%%6  L'ÉTOURDI. 

MÀSCàRILLE. 

Moi  souifl  ein  chant  honneur,  moi  non  point  Maquerille  *  : 
Chai  point  fentre  chamais  le  fieune  ni  le  fille« 

LIÎLIB. 

Le  plaisant  baragouin  !  il  est  bon,  sur  ma  foi. 

MÀSCàRILLE. 

Aile  fous  pourmener,  sans  toi  rire  te  moi. 

LÉLIB. 

Va,  va,  lève  le  masque,  et  reconnois  ton  maître.         x  S  x  5 

MASGARILLB. 

Partieu,  tiaple,  mon  foi  I  jamais  toi  chai  connoître. 

LÉLIE. 

Tout  est  accommodé ,  ne  te  déguise  point. 

MÀSCÀRILLE. 

Si  toi  point  en  aller,  chai  paille  ein*  cou  te  point'. 

LELIS. 

Ton  jargon  allemand  est  superflu ,  te  dis-je  ; 
Car  nous  sommes  d'accord,  et  sa  bonté  m'oblige  :     x  S  «  o 
Tai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  pouvoient  demander  *, 
Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MÀSCÀRnXB. 

Si  vous  êtes  d'accord  par  un  bonheur  extrême , 
Je  me  dessuisse*  donc,  et  redeviens  moi-même. 

I.  Moi  souiMe  on  chant  t*hoimMir,  moi  non  point  Mâqnerilla.  (1734.)  — 
Moi  mil  «in  chant  d*honneiir.  (1681.)  —  Md  tonis  ein  chant  t'hoonenr. 
(1730.)  —  Àa  yen  1816,  nos  quatre  éditions  étrangères  et  celles  de  168a,  de 
1697,  de  1718  et  de  17S4  écrirent  tiabUg  et  la  dernière  f0rûè<,  ponr  partim. 

a.  L'édition  de  1718  écrit  in  ici  et  an  vers  181 1. 

3.  Tontes  nos  éditions,  7  compris  oeDes  de  1734  et  de  1773,  étriient 
ùnûfoint,  ^nr  poing, 

4.  J*ai  tont  ce  qoe  mes  Tons  loi  peuvent  demander.  (1673, 74  y  Sn^  1 734.) 

5.  Je  me  tigttmitu,  Àoger  reproche  de  ce  plaisant  dérivé  d*antree 
forgés  d'one  manière  analogue  par  Molière  : 

....  L*on  me  des-sosie  enfin. 
Comme  on  voos  dés-  amphitryonne. 

IJmpkUfjom^  aele  II!»  seine  th.) 

Et  dans  U  Tariuffif  (aele  U,  scène  m)  : 

....  Vous  serei,  ma  toi^  tartnfiiée. 


ACTE  V,  SCENE  V.  a^ 

▲NDRIBS. 

Ce  valet  vous  servoit  avec  beaaconp  de  fcu.  t  St S 

Mais  je  reviens  à  vous,  demenrez  quelque  peu  *• 

LBLIB. 

Hé  bien  !  qne  diras-tu? 

MÀSCÂRILLB. 

Que  j'ai  Tâme  ravie 
De  voir  d*an  beau  succès  notre  peine  suivie. 

UELIE. 

Tu  feignois'  à  sortir  de  ton  déguisement, 

Et  ne  pouvois  me  croire  en  cet  événement?  x83o 

MÀSCàRILLB. 

Comme  je  vous  connois,  j'étois  dans  Tépouvante, 
Et  treuve  '  Faventure  aussi  fort  surprenante. 

LEUE. 

Mais  confesse  qu'enfin  c'est  avoir  fait  beaucoup; 

An  moins  j*ai  réparé  mes  fautes  à  ce  coup, 

Et  j'aurai  cet  honneur  d'avoir  fini  l'ouvrage.  1 835 

MÀSCÀRILLB. 

Soit,  vous  aurez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 


SCÈNE  VI. 

CÉUE,  MASCARILLE,  LÉUE,  ANDRÈS*. 

àndrIes. 
N'est-ce  pas  là  l'objet  dont  vous  m'avez  parlé? 

I.  L*édilloa  de  1734  CnC  <1«  ee  qni  sait  «ne  tcène  à  part,  ayant  pov  per- 
inaailM  LàuB,  MASCàinxi.  —  Voyaa,  pour  cette  scène  et  let  raifantef»  Plnap- 
9trtiS9^  M»m  Vf,  acèae  xru 

s.  Tm/êifmoit^  to  hésitais. 

3.  Tdeetletcxtederéditioa  originale  (1 663);  tontes  les  antres  ont  <roKPi; 
veye»  an  vers  73.  —  À  la  snite,  dans  la  plupart  des  anciens  textes,  «mmturê  { 
dâsean  de  1673,  74,  Sa,  1773,  aventmre  :  rojes  an  itn  i3oS. 

4«  Clui»  Ànonàa,  LàuE^  ir>irABif.f.i.  (1734.) 


aaS  L'ÉTOURDI. 

LÉLIB. 

Ah!  quel  bonheur  au  mien  pourroit  être  égalé? 

ÀNDRÈ8. 

n  est  yrai,  d*un  bienfait  je  vous  suis  redevable  : 

Si  je  ne  Tavouois,  je  serois  condamnable  ;  1 84« 

Mais  enfin  ce  bienfait  auroit  trop  de  rigueur, 

S'il  felloit  le  payer  aux  dépens  de  mon  cœur  ; 

Jugez  donc  le  transport*  où  sa  beauté  me  jette, 

Si  je  dois  à  ce  prix  vous  acquitter  ma  dette  : 

Vous  êtes  généreux,  vous  ne  le  voudriez  *  pas.  1845 

Adieu  pour  quelques  jours  :  retournons  sur  nos  pas'. 

MÀSCARILLE*. 

Je  ris,  et  toutefois  je  n'en  ai  guère  envie  '. 
Vous  voilà  bien  d'accord ,  il  vous  donne  Célie, 
Et....  Vous  m'entendez  bien*. 

LÉLIE. 

C'est  trop  :  je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  de  secours  superflus;  i85o 

Je  suis  un  chien,  un  traître,  un  bourreau  détestable, 
Indigne  d'aucun  soin,  de  rien  faire  incapable. 
Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux 
Qui  ne  sauroit  souffiîr  que  l'on  le  rende  heureux  : 
Après  tant  de  malheurs,  après  mon  imprudence,        1 8  5  S 

I.  JngM,  dans  le  transport  oà  m  beauté  me  jette.  (i68a,  93  A.) 

t.  Poor  votulriêÂ  en  deux  ijUabee,  compares  le  vert  loa,  et  royes  la  Boftea 
de  la  page  108. 

3.  L'édition  de  1734  ponctue  ainsi  ce  Ters  : 

Adieu.  Pour  quelques  jours  retournons  sur  nos  pas. 

La  même  édition  fait  de  ce  qui  suit  une  scène  i  part,  de  cette  fr^n  :  SCÈNE  X 
(Tojez  ci-deMus,  p.  aaS,  notes  3  et  4,  et  p.  227,  note  i).  LÉLn,  MatCftanu. 
Dans  les  éditions  de  i68a  et  de  1693  A,  on  lit,  après  le  vers  1846  :  //  tmmèiu 
Célie. 

4.  liikacAiilLLi  chante.  (168a.)  —  BIascakicj^,  apree  avoir  chamié»  (1734O 

5.  Je  chante,  et  toutefois  je  n*en  ai  guère  euTie.  (168a,  1734*) 

6.  Hem!  tous  m'entendes  bien.  (i68a,  1734.) 

—  Cet  hémistiche  a  été  omis  dans  les  éditions  de  1673,  74t  >i 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  xag 

Le  trépas  me  doit  seul  prêter  Bon  assisunce  *. 

HASCÀXILLB. 

Voilà  le  vrai  moyen  d'achever  son  destin  ; 

n  ne  lui  manque  plus  que  de  monrir  enfin , 

Pour  le  couronnement  de  toutes  ses  sottises. 

Mais  en  vain  son  dépit  pour  ses  fautes  commises        ■  l  c  o 

Lui  fait  licencier  *  mes  soins  et  mon  appui  ; 

Je  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  le  servir  malgré  lui, 

Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire  : 

Pins  l'obstacle  est  puissant,  plas  on  reçoit  de  gloire, 

Et  les  difEcultés  dont  on  est  combattu  tiss 

Sont  les  dames  d'atour'  qui  parent  la  vertu. 

SCÈNE  VII. 

MASCABILLE,  CÉLIE*. 

CÉLIB*. 

Quoi  qne  ta  veuilles  dire  et  que  Ton  se  propose, 

De  ce  retardement  j'attends  fort  peu  de  chose  : 

Ce  qu'on  voit  de  succès'  peut  bien  persuader 

Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder  ;      1870 

Et  je  t'ai  déjà  dit  qn'im  cœur  comme  le  ndtre 

Ne  voudroit  pas  pour  l'un  faire  injustice  à  l'autre, 

Et  que  très-fortement,  par  de  différents  nœuds, 

Je  me  tronve  attachée  au  parti  de  tous  deux. 

Si  Lélie  a  pour  lui  l'amour  et  sa  puissance,  1S75 

Andrès  pour  son  partage  a  la  reconnoissance, 

I.  L'Midon  da  1734  Tm!!  ncora  one  Éckat  i  put,U  zi*,  ia   rnoOidogH 
oItuI,  me  MAictULU.  ttml,  poor  pcnoiuuge. 
a.  Ueimàtr,  dontiar  eoogi  ï,  maii«r  à. 

3.  ■  D'atoui  a,  iB  pinrid,  diiu  I«t  Mltioni  d*  1674,  Sa,  97,  17J0. 
i.  Du*  l'ididon  de  1734:  Cîlix,  Huuitlli. 

5.  Ciui,  à  Matcarillt,  fw  lai  a  parti  bat.  {1734.}  '^ 

6.  Suççit  an  mu  |Mnl  de  r^^mltal, 


aSo  L'ÉTOURDI. 

Qui  ne  souffinra  point  que  mes  pensers  secrets 

Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts  : 

Oui,  s*il  ne  peut  avoir  pins  de  place  en  mon  âme, 

Si  le  don  de  m<m  cœnr  ne  couronne  sa  flamme,       i SSo 

Au  moins  dois-je  ce  prix*  à  ce  qu'il  fidt  pour  moi, 

De  n*en  choisir  point  d'autre  au  mépris  de  sa  foi, 

Et  de  faire  à  mes  vœux  autant  de  violence 

Que  j'en  fieds  aux  désirs  qu'il  met  en  évidence. 

Sur  ces  diflScultés  qu'oppose  mon  devoir,  x88S 

Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d'espcnr. 

MÀSCARILLB. 

Ce  sont ,  à  dire  vrai ,  de  très-fàcheux  obstacles. 
Et  je  ne  sais  point  l'art  de  faire  des  miracles; 
Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants*, 
Remuer  terre  et  ciel ,  m'y  prendre  de  tout  sens,         i  S  9  o 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire. 
Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  se  pourra  £Edre. 


SCENE  VIII. 

CÉLIE,  HIPPOLYTE*. 

HIPPOLYTE. 

Depuis  votre  séjour,  les  dames  de  ces  lieux 

Se  plaignent  justement  des  larcins  de  vos  yeux. 

Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles  *        189$ 

Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  infidèles. 

Il  n'est  guère  de  cœurs  qui  puissent  échapper 

Aux  traits  dont  à  l'abord  vous  savez  les  frapper, 

I .  c  Le  prix,  »,  duu  noê  édition!  ancieiiiiet,  k  fMVtir  de  167$,  laiif  odlt» 
de  1675  A,  84  A,  93  A  et  94  B. 

a.  Les  plus  poissants.  Comptrei  les  rm  4  et  1895. 

3.  HsroLm,  Céui.  (1734.) 

4.  Les  plus  bdles.  Compares  le  vers  il 


ACTE  V,  SCENE  VIII.  a3i 

Et  mille  libertés  à  vos  chaînes  offertes 

Semblent  vous  emricfair  chaque  jom*  de  nos  pertes.     1900 

Quant  à  moi  toutefois,  je  ne  me  plaindrois  pas 

Da  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas, 

Si  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres, 

Un  seul  m^eût  consolé^  de  la  perte  des  autres; 

Hais  qu*inhumainement  vous  me  les  ôtiez  tous,      1905 

Cest  un  dur  procédé,  dont  je  me  plains  à  vous. 

céuE. 
Voilà  d*un  air  galand*  foire  une  raillerie; 
Hais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 
Vos  yeux,  vos  propres  yeux,  se  connoissent  trop  bien. 
Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien  :       19x0 
Ils  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes. 
Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HIPPOLYTE. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 

Qui  dans  tous  les  esprits  ne  soit  déjà  passé  ; 

Et  sans  parler  du  reste,  on  sait  bien  que  Célie       1915 

A  causé  des  désirs  à  Léandre  et  Lélie. 

CÉLIE. 

Je  crois  qu'étant  tombés  '  dans  cet  aveuglement , 
Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément , 
Et  trouveriez  pour  vous  Famant  peu  souhaitable 
Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouveroit  capable.       X9S0 

HIPPOLYTE. 

An  contraire,  j*agis  d'un  air  tout  diffSérent  ^, 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand , 


I.  Sar  e0  dtfnt  iTaceord,  Toyei  V Introduction  do  Lexique^  à  l'artide  Par» 
tUipe  fossé, 

%.  Tdte  cft  Fordiogniplie  de  Tédition  originale  et  des  édidotu  de  1675  A, 
t4  A,  93  At  94  B  ;  les  antre*  écrirent  galant, 

3.  n  j  a  tomhiy  an  nngnlier,  dans  les  éditÎQpi  de  iS8a»  97, 1710,00  qni  est 
MàmÊmaai  one  faote. 

4.  Ifim  0ir,  d'une  façon  :  Toyes  an  Ters  1907. 


a3a  L'ÉTOURDI. 

J'y  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
L'inconstance  de  ceux  qui  s'en  laissent  surprendre, 
Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux  19 «S 

Dont  envers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vœux , 
Et  le  *  vais  voir  tantôt,  sans  haine  et  sans  colère, 
Ramené  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père. 


SCÈNE  IX. 

MASCARILLE,  CÉLIE,  HIPPOLYTE^. 

MASCARILLE. 

Grande,  grande  nouvelle,  et  succès'  surprenant, 

Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant!    19S0 

CÉLIE. 

Qu'est-ce  donc? 

MASCARILLE. 

Ecoutez,  voici,  sans  flatterie.... 

CÉUE. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

La  fin  d'une  vraie  et  pure  comédie. 
La  vieille  égyptienne  à  l'heure  même.... 

CÉLIE. 

Hé'  bien? 

MASCARILLE. 

Passoit  dedans  la  place,  et  ne  songeoit  à  rien , 

Alors  qu'une  autre  vieille  assez  défigurée,  1935 


I.  /.a,  ponr  /«,  dans  lot  éditions  de  1666,  7$,  74.  Ces 
l'ditioiu  donnent  également,  an  Ters  toivant,  la  leçon  impoanbk 

a.  CàUK,  HlPPOLTTB,  MâtCA&ILLB.  (i734.) 

3.  Voyez  anx  vers  1S69  et  aoaS. 

4.  Nous  écrirons,  comme  an  t«rt  1  de  la  pièee.  Hé  (rojei  p.  loS,  BoCei), 
mail  id  l'oithognpbe  de  presque  tontes  les  éditions  aneiennei  eet  Et  hûmf 


ACTB  y,  SCÈNE  IX.  a33 

L'ayant  de  près,  an  nez,  longtemps  considérée, 

Pftr  on  bmit  enroué  de  mots  injurienx 

A  donné  le  signal  d'un  combat  fîirieax , 

Qui  pour  armes  pourtant,  mousquets,  dagues  ou  flèches  ' , 

Ne  £aûsoit  voir  en  Tair  que  quatre  griffes  sèches,         1940 

Dont  ces  deux  combattants  s'efforçoient  d'arracher 

Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair  *. 

On  n'entend  que  ces  mots  :  chienne,  louve,  bagace  '. 

D'abord  leurs  scoffions  ^  ont  volé  par  la  place. 

Et  laissant  voir  à  nu  deux  têtes  sans  cheveux,         1945 

Ont  rendu  le  combat  risiblement  affreux. 

Andrès  et  Trufaldin ,  à  l'éclat  du  murmure. 

Ainsi  que  force  monde,  accourus  d'aventure, 

Ont  à  les  décharpir  *  eu  de  la  peine  assez , 

Tant  leurs  esprits  étoient  par  la  fureur  poussés.  1950 

Cependant  que  chacune,  après  cette  tempête, 

I.  L*4ditkm  <1«  i68a  indique  par  des  goîUanMts  qae  ee  rtn  et  let  trob 
•wTaBts  étaient  tappriinés  à  la  représentation. 

9.  Compares  pour  la  rime  lea  yen  569  et  570  da  Dépii  amoureux,  et  Toyei 
h  Lexique  à  l'article  Fersi/icaiiùn, 

3.  sâgassë  (en  italien,  bagascia),  firaune  de  mauTaite  TÎe.  Le  mot  i4mve, 
qn  préeide,  a  le  même  sens,  comme  en  latin  lupa  (d*où  iupanar)  : 

Sachant  bien  qae  Fortune  est  ainsi  qa'one  loare, 
Qni  tana  choix  s'abandonne  an  pins  laid  qu'elle  tronre. 

(Régnier,  satire  n,  vers  S3.) 

4.  EscojySûut,  dans  les  éditions  de  1681,  93  A  et  1734.  -*  Seoffion,  (en  ita- 
BcB  «oi/^Ioim),  eoiffe,  bonnet.  Cest  i  tort  qn'Anger  a  prétendu  que  Molière  a 
iHHiiimé  de  son  autorité  IV  ^êtcoffiont  i>our  faire  entrer  ce  mot  dans  son  vers. 
Scojfiou  se  troore  dans  Ronsard  et  ailleurs;  il  compte,  comme  ici,  pour  trois 
syft^Ms,  soirant  la  règle  ordinaire  de  notre  Tersification;  mais  si  Molière  avait 
fnnin  ne  donner  à  êseojfiont  que  trois  syllabes  au  lieu  de  quatre^  il  u*edt  fidt 
qne  se  confÎMtner  à  la  prononciation  italienne,  et  même  à  la  prononciation  fran- 
faiae,  a  k  prononciation  Csmilière,  que,  dans  une  comédie,  il  est  bien  permis  de 
ne  pns  coangcr. 

5.  DèchéO'pir,  séparer  des  gens  qni  se  battent,  se  prennent  ans  cbevenz;  de 
W!^  et  <ln  riens  Teribe  ckarpir,  elEler,  mettre  en  loques  {eharpir  se  dit  encore 
dans  qnelqnes  prorinees  de  France  :  vojes  le  Dietiomnaire  de  N,  Liitréf  au 
mot  CnAmpix).  Le  mot,  ici  fort  eipressif,  est  éridemment  pris  dans  le  sens 
oè  Toa  disait  ckurpir  on  déekarpir  tU  tu  laine,  défaire,  démêler  (en  latin  œr- 
père,  miêcetuereï» 


a34  L'ÉTOURDI. 

Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tête, 

Et  que  Ton  veut  savoir  qui  causoit  cette  homenr, 

Celle  qui  la  première  avoit  fait  la  rumeur, 

Malgré  la  passion  dont  elle  étoit  émue,  1955 

Ayant  sur  Trufaldin  tenu  longtemps  la  vue  : 

«  C'est  vous,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeux, 

Qu'on  m'a  dit  qui  viviez  ^  inconnu  dans  ces  lieux,  » 

A-t-elle  dit  tout  haut;  «  oh!  rencontre  opportune  ! 

Oui,  Seigneur  Zanobio  Ruberti,  la  fortune  i960 

Me  fait  vous  reconnohre,  et  dans  le  même  instant  * 

Que  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentois  tant. 

Lorsque  Naples  vous  vit  quitter  votre  famille , 

J'avois,  vous  le  savez ,  en  mes  mains  votre  fille. 

Dont  j'élevois  l'enfance,  et  qui  par  mille  traits         1965 

Faisoit  voir  dès  quatre  ans  sa  grâce  et  ses  attraits. 

Celle  que  vous  voyez,  cetSe  infâme  sorcière. 

Dedans  notre  maison  se  rendant  familière, 

Me  vola  ce  trésor.  Hélas  !  de  ce  malheur 

Votre  fenmie,  je  crois,  conçut  tant  de  douleur,        1970 

Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie  : 

Si  bien  qu'entre  mes  mains  cette  fille  ravie 

Me  faisant  redouter  un  reproche  fâcheux, 

Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux  ; 

Mais  il  faut  maintenant,  puisque  je  l'ai  connue,      197 S 

Qu'elle  fÎEisse  savoir  ce  qu'elle  est  devenue.  » 

Au  nom  de  Zanobio  Ruberti,  que  sa  voix 


I.  «  Qui  TÎTes  »,  dam  toutes  let  éditions  da  dix-septième  siècle,  saaf  la 
première  et  celles  de  1675  A,  84  A,  93  A,  94  B. 

a.  L*édition  de  168a  ûidiqne  par  des  goillemets  qoe  les  rtn  1961-1976,  et 
plus  loin  les  Ters  1985-2000,  étaient  sopprimés  à  la  représenUtion.  Molière 
avait  bien  senti  que  ce  récit  était  difficile  à  smTre  et  fort  long,  poisqo'am 
théâtre  il  a  retranché  loi- même  une  explication  nécessaire  poortant  :  on  ne  sait 
pas  comment  s*est  faite  la  reconnaissance  de  Célie;  les  yen  aooi  et  sm^anu 
ne  font  qœ  l'indiquer  Tagnement  : 

Enfin,  poor  retrandier  ee  qoe  pfau  à  loisir,  etc. 


r 


ACTE  V,  SCÈNE  IX.  a35 

Pendant  tont  oe  rédt  répétoh  plnneurs  fois, 

Andrès,  ayant  changé  quelque  temps  de  visage, 

A  Trufieddin  surpris  a  tenu  ce  langage  :  19S» 

«  Quoi  donc?  le  Gel  me  fiut  trouver  heureusement 

Celui  que  jusqu^ici  j'ai  cherché  vainement, 

Et  que  j'avois  pu  voir  sans  pourtant  reconnottre 

La  source  de  mon  sang  et  Fauteur  de  mon  être  ! 

Oui,  mon  père,  je  suis  Horace,  votre  fils  :  ^         19S5 

D'Albert,  qui  me  gardoit,  les  jours  étant  finis. 

Me  sentant  naître  au  cœur  d'autres  inquiétudes. 

Je  sortis  de  Bologne,  et  quittant  mes  études. 

Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux. 

Selon  que  me  poussoit  un  désir  curieux.  1990 

Pourtant,  après  ce  temps,  une  secrète  envie 

Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie. 

Mais  dans  Naples,  hélas  !  je  ne  vous  trouvai  plus. 

Et  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confiis  : 

Si  bien  qu'à  votre  quête  ^  ayant  perdu  mes  peines,     1995 

Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines  ; 

Et  j'ai  vécu  depuis  sans  que  de  ma  maison 

Tensse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom.  » 

Je  vous  laisse  à  juger  si  pendant  ces  afiaires 

Tmfaldin  ressentoit  des  transports  ordinaires.         a 000 

Enfin  (pour  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 

Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  éclaircir 

Par  la  confession  de  votre  égyptienne) , 

Trufiddin  maintenant  vous  reconnoît  pour  sienne  ; 

Andrès  est  votre  frère;  et  comme  de  sa  sœur         »oo5 

D  ne  peut  plus  songer  à  se  voir  possesseur. 

Une  obligation  qu'il  prétend  reconnottre 

A  &it  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  mahre. 

Dont  le  père,  témoin  de  tout  l'événement, 

I.  A  foirt  fBlr#9  à  Totrt  ncbacht. 


a36  L'ÉTOURDI. 

Donne  à  cette  hyménée^  un  plein  consentement;  «oio 
Et  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  famille, 
Pour  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fille. 
Voyez  que  d'incidents  à  la  fois  enfantés. 

CÉLIE. 

Je  demeure  inmiobile  à  tant  de  nouveautés. 

MASCÀRILLB. 

Tous  viennent  sur  mes  pas,  hors  les  deuxchamfHonnes, 

Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes; 

Lcandre  est  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi  : 

Moi,  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci, 

Et  que  lorsqu'à  ses  vœux  on  croit  le  plus  d'obstacle, 

Le  Gel  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle  *.     «  o  s  o 

HIPPOLYTE. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus, 
Que  pour  mon  propre  sort  je  n'en  aurois  pas  plus. 
Mais  les  voici  venir. 


SCÈNE   X. 

TRUFALDIN,   ANSELME,    PANDOLFE,   ANDRÈS, 
CÉLIE,  HIPPOLYTE,  LÉANDRE». 

TRUFAtDIN. 

Ah  !  ma  fille. 

CÉLIE. 

Ah  !  mon  père. 


I.  «  Cette  hyménée  >,  aa  ifamnlnj  dans  les  éditions  de  i663,  66,  73.  Lts 

réimpressions  étrangères  de   167$  A,  84  A,  93  A»  94  B,  corrigent  etttt  m 

cet, 
a.  Après  WTers,  on  lit  dans  l'édition  de  1734  :  MoêcarilU  sort, 
3.  L'édition  de  1734  rejette  le  nom  d'ARDiis  toot  à  la  fin.  Cdle  de  1697  est 

la  première  qui  ajoate  aox  noms  des  personnages  celui  de  fiswwii,  omb  dans 

les  précédentes. 


ACTE  V,  SCÈNE  X.  a37 

TRUFALDIN. 

Su5-ta  déjà  comment  le  Gel  nous  est  prospère? 

CÉLIB. 

Je  Tiens  d'entendre  ici  ce  succès*  merveilleux.       ao»5 

HIPPOLYTB,    à    Létndre. 

En  vain  vous  parleriez  pour  excuser  vos  feux , 
Sî  j'ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 

LÉÀNDRE. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  ; 

Mais  j'atteste  les  Geux  qu'en  ce  retour  soudain 

Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  propre  dessein,     a  o  3  o 

ANDRÈS,    à   Célie. 

Qui  Faoroit  jamais  cru,  que  cette  ardeur  si  pure 
Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  nature? 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir, 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir  '• 

CELIE. 

Pour  moi,  je  me  blâmois,  et  croyois  faire  faute,     9o3  5 

Quand  je  n'avois  pour  vous  qu'une  estime  très-haute  : 

Je  ne  pouvois  savoir  quel  obstacle  puissant 

M'arrétoit  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant , 

Et  détoumoit  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  flamme 

Que  mes  sens  s'efforçoientd'introduire  en  mon  âme.  a  o  4  o 

TRUFALDIN*. 

Mais  en  te  recouvrant  que  diras-tu  de  moi , 

I .  Â  p«a  prit  ooniM  aa  Tcn  1869  :  «  ce  rénilut,  dénomment,  éréiiMiMDt». 
•  Le  laecèt  »,  «lent  le»  testes  fran^db  de  1666-1730.  L'éditûm  de  1734  mo- 
dtte  aiasi  leTcn: 

J'ea  Tient  d*cBteiidre  iei  le  soccit  merreiUeQz. 

%,  Dent  U  Emilia  (ecte  V,  scène  m)»  le  jeane  PoUpo,  comme  Andrès, 
achète  «ne  esdave  qa*il  aime,  et  qui  est  ensuite  reconnae  poor  sa  sorar.  «  Hé» 
bsl  ma  sorar,  lai  dit-il,  je  te  perds,  et  en  te  perdant  je  te  troaTc,  et  toi  aussi 
ta  m'ennuies  (tm  m*affligêê)  et  me  réjouis  tout  ensemble;  je  tcux  changre 

on  amoni  en  pareille  bienTcilUnce,  et  je  ne  me  repens  point  de  t'aroir  mise 

i  Kberté.  »  (La  EmiUa,  traduction  française  de  1609»  ^  177  r*.) 

3.  IkoFAUMii»  k  Cilié.  (1734.) 


iiBB  L'ÉTOURDI. 

&  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi , 

Et  t'engage  à  son  fils  sons  les  lois  d*hyménée? 

CÉUS. 

•Qae  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 


SCÈNE  XL 

TRUFALDIN,   MASCARILLE,   LÉLIE,   ANSELME, 
PANDOLFE,  CÉUE,  ANDRÈS,  HIPPOLYTE, 

LÉANDRE*. 

HASCÀRILLE*. 

Voyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir  *  »o45 

De  détraire  à  ce  coup  un  si  solide  espoir, 
Et  si  contre  Texcès  du  bien  qui  vous  arrive* 

I.  Dut  rédîtion  de  1734  :  SCÈNE  DERNIÈRE  (m*,  iT^prés  Ut  dàntUms 
/aiiesplus  haut),  TBurALDnr,  AnELm,  PàxooLn,  Ciui,  Hippoltts,  Ldjb, 
ift  ^'mrtmw^  AjiDAKf,  Mascaeillb.  —  Cette  seène  est  abrégé  de  la  denû^  de 
PimMVPertito.  On  a  reproché  ayec  raison  à  MoUère  de  n'aroir  pas  emprunté  de 
la  pièee  italienne  on  trait  final  Traiment  comique  :  FolTio  (Lélie)  a  *''ft«««^** 
tant  de  maladresses,  qa*il  commence  à  se  défier  absohnnent  de  Im-méme  :  oa 
a  peine  à  le  retroarer,  pois  à  Fempécber  de  s'eninir  ;  et  qnand  il  ne  Cwt  pies 
qne  son  consentement  poor  termioer  tout,  il  craint  si  fort  de  répondre  cm- 
•core  qndqœ  sottise,  que  dans  son  trouble  il  n*ose  pas  aToner  son  a 
pour  Célie  :  «  Venx-ta,  loi  dit  son  père  (Pantalon),  que  je  te  donne  cette] 
fille  poor  femme?  Fox.no.  Scapin?  PAiTALOir.  Et  qn*est-il  besoin  ici  dn 
eentement  de  Scapin  ?  CnmDo.  Le  paorre  jeune  homme  a  peur  de  se 
per,  ezcusei-le.  »  Et  il  faut  que  son  Talet  lui  crie  :  «  Eh  !  dites  que  ooi^  an  tàom 
dn  Qd  !  »  pour  qu'il  se  décide  enfin  à  r^^ndre. 

».  M*iiOA»n.r.K,  à  Liliê.  (1734.) 

S.  L'édition  de  i68a  indique  par  des  guillemets  que  ce  Ters  et  les  trois  ani 
Tants  étaient  supprimés  à  la  représentation.  C'était  à  tort,  ee  noas  semble;  car 
le  morceau  est  bien  de  situation;  un  mot  surtout  y  produit  le  plus  henreus 
effet»  celui  d^imagimaiivef  si  souTcnt  répété  dans  cette  pièce*,  oà  vraioMat 
Laie  s'est  mis  en  frais  d'imagination  pour  faire  manquer  lui-même  son  boa- 
benr. 

4*  «  Qui  no»  arriTe  »,  dans  toutes  les  éditions  anciennes,  sauf  les  den 
premières  et  celles  de  1675  A,  84  A,  93  A,  94  B. 

•  Toye»  ks  rm  843,  847,  879,  1099,  it35, 1371. 
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Vous  armerez  enoor  votre  imaginative. 

Par  un  coup  imprévu  des  destins  les  plas  doux. 

Vos  vœux  sont  couronnés,  et  Célie  est  à  vous.         ao5o 

LjfUB. 

Groirai-je  que  du  Gel  la  puissance  absolue.. •? 

TRUFALDIN. 

Oui,  mon  gendre,  il  est  vrai. 

PAITDOLFB. 

La  chose  est  résolue. 

AlfDRBS*. 

Je  m'acquitte  par  là  de  ce  que  je  vous  dois. 

LlEuB,    à  Maicarille. 

n  fiiut  que  je  t'embrasse,  et  mille  et  mille  fois. 
Dans  cette  joie.... 

MASCÂRILLB. 

Ahi,  ahi'  !  doucement,  je  vous  j^rie  :  »  o  5  5 
n  m*a  presque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Célie, 
Si  vous  la  caressez  avec  tant  de  transport.  "      r  { 

De  vos  embrassements  on  se  passeroit  fort.  ^ 

TRUFALDIN,    à    Lélie. 

Vous  savez  le  bonheur  que  le  Gel  me  renvoie  ; 
Mais  puisqu'un  même  jour  nous  met  tous  dans  la  joie,  »  o  6  o 
Ne  nous  séparons  point  qu'il  *  ne  soit  terminé, 
Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené  ^. 

MASCARILLB. 

Vous  voilà  tous  pourvus  :  n'est-il  point  quelque  fille 
Qui  pût  accommoder  le  pauvre  Mascarille  *? 


I.  âmoêH,  à  IMU.  (l'jH') 

s.  To7«s oi-danot,  p.  t53,  note  4. 

X  Ot«f  pour  ^U,  dut  Tédition  de  1666. 

4.  Cm  at  fpftnd  pat  toot  de  tinte  qa'il  iPagit  da  père  de  Léandre,  ar- 
è  Metthi  vert  la  fia  da  IV*  acte.  (NoU  d'Amger,)  —  Vojei  kt  Tert  i655- 

i65t. 

5.  n  «it  de  traditloB  q«*cm  proaoaçast  eet  Tert,  raetour  i^araBee  prit  de 
I  et  pro«è«i  tet  legardt  daat  la  telle. 


a4o  L'ETOURDI. 

A  voir  chacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici,  »o65 

J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

AlfSBLMB. 

J'ai  ton  fidt. 

MÀSCARILLI. 

Allons  donc,  et  que  les  Geux  prospères 
Nous  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  les  pères. 


rOf  DU  CINQUIÈMB  BT  DBENIBE  ACTB. 


APPENDICE  A  L'ETOURDI. 


L'INAVVERTITO» 

OVBEO 

SCAPPINO  DISTURBATO  E  MEZZETTINO  TRAVAGUATO 

COMBDIA 

DI  NICOLÔ  BARBIERI  DETTO  BELTRAME 

Goa  UCERTU  Ot'  SUPBBIOBI,    B  PRITILBOIO. 

IM    yXHBTIA,    M  OC  XXX. 

HR    AROELO    SALTADORI    UBBARO    A    t.  M0isi« 

La  pmiire  édition  «tt  de  l'anaée  préeédBBte  (ToyeE  U  dédicaee,  datée  da 
6  joSet  1699);  BOUS  n'avona  pa  nous  U  procurer'.  Notre  texte  est  pria  sur 
la  aecottde  édition^  ploa  correct  que  celai  de  U  prenûire,  si  l'on  en  croit  l'A>is 
ntrant  imprimé  an  Terao  du  titre  : 

A  i  benigni  lettori. 

n  momu  dtlla  comêdia  i  rinavTertito;  «  Valtro  tiiolo  è  patto  ptr  infrascar  la 

iVew  ko  potto  i  pêrsomaggi  nelU  loro  lingue^  per  ttare  melU  buome  regoUy  e 
percki  ogm*  mmo  passa  Uggere  t  proferire  sema  di/fieoltài  ma  vi  sono  i  tiri  e 
mtodi  riJicoU  alV  uso  di  Seappino  s  Mezzstino,  per  agepolar  la/atiea  a  qtuUi 
c4tf  moUssgro  rapprtsmUarê  la/avola  eom  i  lingmaggi  da  noi  usati. 

eu  erron  délia  limgua  e  délia  ortografia  si  eondoneranno  alP  habito  di  Bel- 
trame  et  aWueo  dellê  stampe.  In  questa  seconda  impressions  èpik  eorreita  ^, 
il  CieU  Pt/eliàd, 

Malgré  cette  promené  de  eorrection,  lea  inoonaéqneneea  d'orthographe,  les 
arckaîamea  tréa-variéa,  les  formes  dialectiques,  faisaient  de  la  constitution  du 
texit  Bne  tâche  laborieuse  et  difficile.  M.  Desfeuilles,  qui  s*est  chargé  de  soirre 


I.  Tojes  ct-dessos  U  NoUce  de  V Étourdi ^  p.  89  et  90. 

1.  Brêc  Ta  ene  sous  les  yeux;  il  en  reproduit  le  titre,  qui  ne  diffère  de  ce- 
Iw-ei  q«e  par  ces  mots,  indiquant  la  date  et  le  lieu  d'impression  :  In  Torino^ 
i&aç,  et  par  Tabseoce  du  nom  de  Fimprimenr  (tome  I  des  Œuvres  de  Molière^ 
1773,  noU  à  la  page  83). 

3.  Noae  croyons  qu'il  but  sous-enteodre  ici  la  eommedia.  Il  n'y  a  aucun  signe 
de  pooctaatioB  après  le  mot  stampe  dans  l'original. 

HoutBB.   I  16 
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La  soena  n  finge  in  MapoU. 

INTERLOCUTORI. 

PANTALONE*. 

FULVIO,  sao  figlioolo. 

SCAPPINO ,  loro  serridore. 

BELTRABiE>. 

LAVmiA,  goa  figUaola. 

MEZZETTINO,  mercante  da  sdiiaTÎ. 

CELIA,  aoa  scbiaTa». 

CINTIO,scoUre«. 

SPACCA\  amico  di  ScAPPnfO. 

Cafitano  BELLOROFONTE  MARTELIONS,  forettieroC. 

LAUDOMIA,  schiara,  sorella  di  Celu. 

CkFOKkLM.  DB'  BiRHI,  e  SlGUAQ. 
BiRRO  DA  aiQURSTRI. 


BELTRAME 

FA   IL    PBOLOGO. 

Se  gl*  ingegni  humaui  non  fossero  dissîmill  nel  grado  délia  cognî- 
zîone,  le  persone  non  harerebbero  gusto  nelP  udire  tante  dÎTenità 
di  pareri  intomo  aile  cose  diffîcili;  ma  la  dbomiglianza  de  gl*  in  tel- 
letti  fa  tenere  diverse  opinioni,  e  questa  rarietà  mantiene  ogn*  hora 
famelico  il  gusto,  che  lo  fanno  perpetuo  nella  brama  délie  norità'. 
E  questa  diversitù  nel  cimentare  le,  cose  pur  Terrebbe  ad  esser  con- 
sumata  dalla  forza  del  sapere  de*  più  allerat'  ingegni  e  rtdotta  alla 
pura  verità  ;  ma  V  interesse  e  V  opinione  gli  soministrano  tanti  ainti, 

I.  Pantalone  de*  Bisognoti^  marchand  Ténitien  :  Tojei  acte  V,  accne  rni, 
acte  III,  scènes  ir  et  ti,  et  acte  Vf  ^  scènes  n  et  ti. 

a.  Il  appelle  dans  la  pièce  (acte  II,  scène  viu)  sa  maison  la  eatata  Bem^ 
fomiti, 

3.  Fille  de  Guiherto  Quercimoro^  bourgeois  de  Païenne  (i^*  scène). 

4.  Cintio  Fidentio,  de  Bénrrent  (acte  III,  soènt  iT,  et  acte  IV,  s^ae  ti). 

5.  Spacca  Strombolc  (acte  V,  scène  tui). 

6.  Fils  de  Salùmuzio  (on  SaUimuzio)  Fctriahelli  (acte  lY,  scène  m)  :  le 
premier  de  ses  noms  héroïques  est  tantôt  écrit  Belloro/onte,  et  tantôt  Belitro- 
fomte;  ie  second,  tantôt  Martelione^  et  tantôt  Martelliome.  Il  arrive  de  Sicile. 

7.  Il  fant  sans  doute  entendre  :  «  attendu  qu'elles  {les  divises  ofiaions) 
entretiennent  en  lui  une  loif  ptrpétndle  de  nouTcautés.  w 
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che  fanno  rimaner  le  oose  indififinite,  ore  non  si  discerne  la  Tenta; 
anxi  che  sono  tanto  potenti,  che  taP  hora  usorpano  il  luogo  délia 
itessa  Teritâ,  e  danno  materia  a*  seguaci  dell*  una  e  altra  parte  dî 
far  sette  de*  pareri  contradicentî  V  uno  air  altro,  ore  le  cose  riman- 
gono  sempre  indécise.  A  questo  segno  si  trovano  anche  le  comédie 
moderne,  ancorchè  honeste,  che  rengono  lodate  da  chi  ha  gusto  di 
tal  rirtaosa  axione,  e  biasmate  da  chi  non  ha  genio  a  tal  solazzo. 
Per6  mi  pare  che  la  Comedia  habbia  on  gran  vantaggio  sopra  i 
saoi  nemici,  poichè  TÎene  lodata  da  chi  V  ode  e  yede,  e  biasimata 
da  chi  ne  la  rede  né  asoolta.  Quello  che  landa  ci6  che  ha  yednto 
ed  nditOy  se  non  falla  o  per  poca  cognizione  o  per  passione,  parla 
con  Tcrità  ;  ma  biasmare  quello  che  non  si  vede  è  opinione  fondata 
sopra  interessata  relazione,  poichè  1*  uso  del  riferire  è  sempre  ac- 
eompagnato  dalla  passione.  E  chi,  per  fireddezza  d*  età  o  aosterità 
di  condiuone  o  genio  contrario,  non  ama  quest^  honorato  tratte- 
nimento,  deve  pensare  che  non  tatti  hanno  una  stessa  opinione,  e 
che  non  è  ginsto  che  un  appassionato  faccia  legge  del  suo  gusto, 
poichè  gl'  interessati  non  s*  ammettono  a  diffinir  le  cose  ;  e  chi  tras- 
cura  questi  limiti,  fonda  i  suoi  pensieri  ne  gV  errori,  e  fa  capitale 
de'biasmi.  L'intéresse  offusca  grintelletti  in  maniera,  che  fa  veder 
una  stessa  cosa  con  più  sembianti.  Come  per  essempio  uno  sparerà 
on^  arcbibugiata  ad  un  suo  nemico,  ed  in  quel  tempo  il  nemico  si 
mnore  e  V  arcbibugiata  non  colpisse  *  ;  1*  offensore  dice  :  «  U  De- 
monio  1*  ha  fatto  muorere  in  quel  ponto  ;  >  e  colui  che  non  è  stato 
oITeto  dice  :  c  Iddio  mi  ha  fatto  muorere  a  tempo  :  s  tal  che  un 
tstess^atto,  1*  interesse  lo  fa  essere  e  di  Dio  e  del  Demonio.  U  simile 
arriene  délia  Comedia  :  quello  che  noi  chiamiamo  documente,  altri 
dicono  mal  essempio,  e  fanno  più  schiamazzo  d'  un  amor  finto  di 
comedia,  che  di  cento  reraci  conceputi  nelle  conrersazioni  e  nelle 
risite,  ore  con  parolette  o  sguardi  si  ruba  V  arbitrio  alF  incaute 
qoando  manco  se  lo  pensano.  Ma  di  questo  non  se  ne  tratta,  per^ 
chè  tal  rolta  i  censori  délie  comédie  si  trovan*  anch*  essi  a  tali  col- 
loqoii,  se  ben  che  posêi  essere  per  altro  fine  :  ma  il  pericolo  è  per 
tBtti.  lo  dico  ch'  il  legno  gênera  il  tarlo,  e  ch*  il  tarlo  poi  rode  il 
Wgno  :  r  amore  è  effetto  o  diffetto  di  natura,  e  non  derira  dalle 
comédie;  et  i  comici  non  sono  quelli  ch*  insegnano  a  far  l' amore,  ma 
il  bene  a  fnggire  questi  lacci,  mostrando  sorente  quanto  sono  dan- 
neroli.  E  poi  Tolesse  il  Cielo  che  le  persone  imparassero  a  fiir  Ta- 
more  dalle  comédie,  che  pur  sarebbe  fatto  con  un  poco  di  ter- 


I .  Cas  fonnes  en  ssê  an  lien  de  *ee  sont  do  dialecte  Ténitieii  :  dlet  ae  ren- 
aMtreat  e—canrenimqit  avec  les  formes  ordinaires  dans  notre  impression  : 
vojcs  ci-«p»is,  p.  a54,  3i4, 35i  et  36i. 
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mine  e  con  molta  honestà  ;  e  non  vi  sarebbero  tante  concubine  al 
mondo,  poicbè  le  comédie  non  insegnano  a  far  cbe  le  fanciolle  di- 
Tcntino  meretrici  :  anzi  per  lo  contrario,  se  t*  intenriene  una  mère- 
trice  nella  favola  (ancor  cbe  di  rado,  percbè  si  recita  sorente  al 
cospetto  di  Principesse),  si  conclude  Tamicizia  in  matrimonio,  tal 
cbe  la  Comedia  insegna  dal  maie  cavar  il  bene,  e  non  dal  bene  il 
maie.  Nella  Comedia  ogni  vizio  vien  detestato,  i  fiirti  ne  i  serri- 
tori  puniti,  i  lenocinii  gastigati,  V  avarizie,  i  scioccbi  amon  ne  i 
reccbi,  e'  mali  govemi  di  casa  derisi;  et  ogni  cosa  si  tira  a  baon 
fine.  Ma  percbè  i  documenta  sono  portati  da*  comici,  questi  dalle 
sentenze  miniate  d*  oro  e  conteste  di  credito  non  gl'  accettano  *  :  dis- 
grazia  délia  parte  debole  !  U  mondo  ra  cosi,  e  V  autorità  cuopre  i 
diffetti,  o  cbe  gli  muta  il  nome.  Se  un  gentilbuomo  dice  alcune 
cose  ridicolose,  si  dice  cb*  egli  è  faceto  ;  ma  ad  un  porer  buomo 
senz'  altro  [cbe]  è  un  buffone.  S*  un  signore  dice  un  motto  satirico, 
Tien  tenuto  per  arguto  ;  ma  il  porerello  è  stimato  maki  lingua. 
S*  un  nobile  dà  noia  ad  un  poTcro  compagno,  è  riputato  un  bell' 
bumore  ;  ma  s'  egli  è  di  bassa  liga  *,  è  tenuto  per  insolente.  S*  un 
buomo  d'  eniinenza  va  a  mangiare  sorente  a  casa  di  questo'  e  di 
quello,  Tien  detto  cb'  egli  è  affile  ;  ma  s' è  un  mescbino,  è  un 
scrocco.  S'  un  buomo  di  qualité  si  piglia  qualche  licenza  ad  una 
mensa  tra  couTitati,  passa  per  buomo  senza  cirimonie  ;  ma  un  po- 
Teretto,  per  scrianzato.  In  somma,  ibrilli  in  mano  a  caTaglieri  sono 
stimati  diamanti,  et  i  diamanti  in  mano  a  poTere  persone  sono  te- 
nuti  brilli.  lo  per  me  tengo  cbe  le  comédie  moderne  siano  degne 
di  Iode,  e  necessarie  per  dÎTcrtire  molti  mali  ;  e  dico  cbe  sono 
bonestissime.  E  cbe  ciô  sia  Tero,  eccone  una  per  mostra;  quest*c 
lo  stile  usato  da*  comici  modérai  :  degnateTÎ,  per  cortesia,  di  Te- 
derla  con  attenzione,  acciô  cbe  ne  potiate  poi  far  retto  giudizio. 

I.  M  Ces  messiears  aux  sentences  dorées  et  tontes  tissnes  d*antorité....  s^ 
ces  gens  qui  n*ont  à  la  bouche  que  belles  maximes  et  graTes  autorités  n'accep- 
tent pins  de  levons,  quand  c'est  la  comédie  qui  se  mêle  d*en  donner. 

a.  c  De  bat  aloi  u,  de  basse  condition.  Liga  est  une  forme  dialectique  pour 
iega. 

3.  Dans  notre  impreasion  :  di  questi. 
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ATTO   PRIMO. 


SCENA    PRIMA. 

CINTIO  E  FULVIO. 

cumo. 

y  intendo,  signor  FuMo  :  roi  m'andate  motteggîando  per  lolle- 
ticarmi  il  silentio,  acciô  che  nello  scomporsi  vi  dia  materia  di  ri- 
dere  coo  suoi  spropositi  ;  ma  non  potrebbono  forsi  esser  tanto  spro- 
porxionati,  che  havesti  materia  di  sodisfare  al  Tostro  gusto  o  alla 
▼ofttm  sitibonda  curiosità;  poichè  ad  essausto  palato  poco  liquore 
non  rimedia,  e  la  poc'acqua  del  fabro  non  spegne,  ma  raviva  la 
fiamma.  Voi  stimate  forsi  riolenza  quello  ch'io  prendo  per  elezio- 
ne  :  altr'  oggetto  non  mi  muore  di  casa  per  tempo,  che  il  desio  di 
conterrarmi  la  sanità,  et  avantaggiarmi  nello  studio,  poichè  l*Au- 
rora  è  délie  Muse  amica. 

ruLvio. 

Signor  Cintio,  ne  per  riolentare  con  l'amicizia  U  rostro  silentio, 
ne  per  tpegnere  alcuna  sete  di  cunosità  ch*  io  habbi  de*  Tostri  af- 
fan,  io  ho  delto  felice  quell*  oggetto  che  fa  cosi  rigilante  il  signor 
Cintio  ;  ma  è  stato  un  scherzo,  quai  è  sdrucciolato  per  la  via 
deil'  amicizia  sino  al  ritegno  délia  confidenza,  mosso  da  on  pre- 
soppotto  che  r  amore  deUa  signora  Larinia  sia  quello  che  y*  invita 
a  pasaeggiar  per  tempo  queste  contrade.  Perù  quando  questo 
presopposto  non  habbia  forma  di  verità  che  Io  ritenga,  lasciatelo  ca- 
der  nell'  elemento  délia  nostr*  amicizia,  che  non  sarà  molesto,  es- 
lendo  in  sua  propria  sfera. 

ciîcno. 

Nel  crocinolo  délia  fede  l'oro  délia  nostra  amicizia  a  fiamme 
d'  amore  è  stato  moite  volte  copellato,  et  i  sophistici  moltiplica- 
menti  di  sdegni  o  disgusti  si  consumeranno  mai  sempre  a  si  pure 
fiamme.  Ma  perché  in  cosi  affinât' oro  d' amicizia  non  si  deve  le- 
gare  mentita  gioia,  ma  candida  margarita  di  verità,  io  v*  assicuro 
che  non  è  la  bellezza  di  Larinia  il  primo  mobile  che  conduca  la 
sfera  de*miei  pensieri  a  mover  i  passi  per  questi  contomi.  E  se  ben 
amore  semina  nel  mio  cuore  abbondantissime  granella  de*  suoi  me- 
riti,  e  che  i  raggi  de  snoi  begPoMhi,  quasi  vivi  soli,  faccino  il  loro 
ofBcio  di  generare,  non  havend'  io  già  mai  con  Pacqua  del  mio 
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consenso  inaffiato  questo  caore,  il  semé  non  ha  potnto  concepire 
vegetativo  germoglio  :  e  quando  anche  la  natura  facesse  tforzo,  al- 
meno  nella  superficie,  tajpend*  hora  che  la  signora  Larinia  dere 
etser  rostra  consorte,  non  inaffierei  di  speranza  i  rerdeggianti 
praû,  ma  V  innonderei  d' acqua  létale,  per  ditperder  tatto  quello 
che  potetse  contaminare  Pamicizia  nostra. 

FULVIO. 

Per  esser  le  grazie,  ch*  io  le  devo  render  di  tanta  cortetia,  senza 
fine,  io  non  le  do  princîpio,  e  per  non  diminoire  con  parole  di  de- 
bito  riserbato  a  gl*  effetti,  taccio  ;  ma  ben  le  dico  che  la  ûgnora  La- 
Tinia  non  sarà  mia  moglie,  ancor  che  mio  padre  tratd  quetto  pareiH 
tado,  atteso  ch*  io  ho  coUocato  i  miei  pentieri  in  altr*  oggetto. 

corno. 

Abenchè  i  fiiitti  primitiri  non  tiano  di  sottanza  per  ettere  in- 
tempestivi,  tuttaria  il  gusto  délia  noritA  gli  fa  bramare  :  io  yera- 
mente  dovrei  aspettare  il  maturo  tempo  di  sapere  chi  è  la  daaui 
da  Vostra  Signoria  amata  ;  ma  la  coriotîtà  délie  cote  nnore  me  ne 
fa  voglioso.  Perô  sia  sempre  anteposto  il  suo  al  mio  gosto. 

FULVIO. 

n  non  compartire  i  gutti  co*  suoi  amici  è  on  portar  ricchissime 
gioie  per  pompa  e  tenerle  coperte,  che  ponno  pericolare,  e  non 
far  honore  ;  1*  allegrezza  non  compartita  è  un  gusto  di  sogno,  un 
schermir  con  molta  leggiadria  al  buio  ',  un  humore  malenconico; 
et  il  gusto  compartito  ail'  amico  è  doppio  contento  :  per  raddop- 
piare  adunque  il  mio  contento  con  famé  parte  ail*  amico,  le  dico 
com'io  amo  una  giovane  nomata  Celia,  schiara  di  Mezzettino; 
quest*  è  la  signora  de'  miei  pensieri  ;  e  perô  mio  padre  non  potra 
riolentar  il  mio  arbitrio,  ore  gli  converrà  condescender*  aile  mie 
giuste  pretensioni. 

cnmo. 

(Siamo  due  falconi  ad  una  stama  :  manco  maie  ch*  io  sono  rennto 
in  chiarezza  del  dubbio  ch*  io  teneva.) 

FULTIO. 

Par  che  Vostra  Signoria  focci  molta  reflessione  sopra  questo  mio 
amore  :  non  ri  par  forsi  gioTine  meriterole  quella  ? 

dHTIO. 

Per  certo  si,  ma  faceva  riflesso,  non  sapend'il  fine  di  quest^a- 
more. 

1 .  Ce  pasMg«,  nous  dit  M.  Muinfia,  nom  i  ekiarissimo^  eome  tmtii  ^mesH 
diseorsi  oltremodo  prédeax.  Fmipio  wuol  dire  :  VaiUgrêXxm  mom  divisa  eofli 
amiei  è  manehevoU^  scarsa;  è  eome  una  gioja  cke  prtmamo  durante  ii  sogneg  i 
eome  mn  gioeart  di  sekerma  eon  molta  arte^  un /are  hei/atti  ttarme^  ma  alT 
oscuro^  eoti  che  neseuno  ii  vede^  netsuno  li  ta,  e  tu  non  ne  eavi  vemn 
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FULTIO. 

D  Uni  h  dî  prenderU  per  coosorte. 

cumo. 
Per  conforte? 

rULTIO. 

Sîgnor  ù  ;  e  oon  Vostra  Signoria  potri  prender  U  tignora  Lari- 
nîa,  che  non  lolo  non  me  ne  farà  dispiacere,  ma  mi  darà  gntto;  ià 
perché  tanta  bellezxa  restera  ben  collocata,  quanto  che  mi  sarà  le- 
vata  hi  molettia  che  per  tal  cagione  mi  potrebbe  dar  mio  padre. 

GDmo. 

Corne,  Signore,  sposare  nna  schiara?  E  chi  tapete  roi  ch*  ella  ti 
tia  ?  D  Cielo  ta  chi  è  cottei;  potrebbe  esser  anche  di  cosi  ril  lignag- 
gio,  che  Te  ne  havetti  a  pentire  col  tempo.  lo  non  nego  ch*  ella 
noo  ***M^  on  non  to  che  di  nobile  nell*  aspetto,  e  che  non  tia 
Tectita  in  modo  da  poterti  argomentare  ch'  ella  sia  di  médiocre 
fortima  ;  ma  non  tatti  i  bei  fiori  hanno  gentil*  odore  o  lalutifera 
TÎrtù  :  bel  fiore  è  anche  il  leandro  *,  e  pure  è  privo  d'  odore,  e  di 
non  molta  Tirtù.  E  poi  moite  rolte  i  mercanti  ttessi  addobbano  le 
loro  tchiare  et  iniegnano  loro  il  tuMÉOgo  per  tenerle  in  prezzo. 
Vedete  qnello  che  fate,  che  non  tc  ne  habbiate  a  pentire  quando 
poi  il  pentire  nolla  giora. 

FULTIO. 

lo  ri  ringraxio  dell*  arnso  ;  ma  lappiate  che  la  tchiara  è  figlinola 
d^on  bcum  cittadino,  chiamato  il  tignor  Gusberto  Quercimoro  Paler- 
■itano,  quai  la  da'  Torchi  con  quetta  et  on*  altra  toa  figliuola  et 
ahri  amici,  che  infieme  barcheggiaTano,  fatti  tchiaTi.  I  loro  parenti 
hanno  rîscattato  il  padre,  et  trattano  di  riscuoter  le  figliuole,  e 
tin  ad  hora  hanno  notizia  di  quetta,  ore  non  puô  patsar  molto 
tempo  a  giongere  il  tuo  ritcatto  :  io  to  quetto  cato  da  on  mio  fidato 
amieo;  ma  il  mio  dobbio  è  cheravarida  di  Mezzettino  tuo  padrone 
Doo  la  Ctccia  rendere  prima  che  il  padre  la  potti  liberare,  e  che 
non  rada  lontana  da  Napoli,  e  ch*  io  ne  rimanghi  priro.  Io  rolon- 
ticri  la  ritcooterei,  ma  non  ho  conmiodità,  e  non  oto  di  chieder 
danari  a  mio  padre,  e  mattime  per  tal  compra.  Vero  è  ch*  io  ho 
per  aioto  il  mio  fidatittimo  Scappino,  qoal  tenta  ogni  ttrada  per 
faarer  toldi  da  contolarmi;  ma  la  mia  frettolota  patsione  mi  ha 
fatto  moite  rolte  inarrertito,  onde  ho  tconciato  tcioccamente  V  ordi- 
tore  ch'egli  havea  fotte  :  ma  da  qui  aranti  l'interette  mio  mi  farà 
citer  più  accnrato.  Vottra  Signoria  t^goiti  pur  danqae  la  tua  im- 
prêta  e  procari  d*  harer  la  tignora  Larinia,  ch*  io  gli  la  rinonzio 
in  tntto  e  per  tatto. 

I .  FonM  abrégée,  et  do  diaUett  totcaa,  poor  oUmiutrc, 
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oaino. 
lo  segaiterô  danque  l'impreta  incomincûita  ;  e  s*îo  ri  lererà  la 
pretesa  moglie,  di  grazia,  non  ri  dolete  poi  di  me,  ma  doleteri  di 
Toi,  che  sarete  stato  arteficcf  del  rostro  disgusto. 

FULTIO. 

Anzi  ch*  io  ne  harerè  gtuto,  e  Torrei  che  Vottra  Signoria  toUe- 
citasse  il  parentado. 

cumo. 

Lo  solleoiterà;  e  te  mi  rengono  hoggi  i  danari  ch*io  aspetto 
per  lo  mio  dottorato,  cercherô  d*  harer  con  il  mezzo  di  quelli  pri- 
ma la  moglie  che  la  toga. 

FULTIO. 

Vostra  Signoria  fora  bene  ;  e  sMo  potrè  harer  danari,  riscoterô 
anch*  io  la  mia. 

cmno. 

Basta  :  chi  prima  harrà  danari  di  noi  sarà  il  primo  ad  ester  fe- 
lice. 

FULTIO, 

E  forsi  tutti  due  ad  un  tempo. 

dirno* 
O,  questo  non  pu6  essere. 

FULTIO. 

E  perché? 

CINTIO. 

Non  dice  Vostra  Signoria  ch*  io  solleciti  le  noxxe  ? 

FULVIO. 

Signor  si. 

cnmo. 

Et  io  dico  che  soUeciterè,  ma  che  Vostra  Signoria  non  si  la- 

menti  poi  di  me. 

FULTIO. 

Ma  io  non  t*  intendo. 

CIHTIO. 

Mi  haTrebbe  ben  inteso  Scappino.  Ma,  Signore,  io  mi  sono  di- 
chiarato  quasi  troppo  ;  basta,  io  servira  Vottra  Signoria  nel  soUe- 
citare  il  matrimonio,  che  sarâ  appunto  un  accelerare  le  mie  cou- 
tentezze.  Servitore,  signor  Fulvio. 

FULTIO. 

Bacio  la  mano.  —  U  parlar  di  costui  mi  ha  posto  in  confusione  :  io 
non  so  s' egli  metaforicamente  parli  di  mio  padre,  che  s' opporrà  a' 
miei  gusti,  s*  egli  ironicamente  mi  accarezzi  per  qualche  suo  inte- 
resse, o  che  mi  Toglia  per  spasso  amareggiar  anche  i  dubbiosi  con- 
tenti.  Ma  quel  dire  d*essersi  dichiarato  troppo  mi  traTaglia  molto, 
e  più  mi  confonde  1*  haTer  detto  che  Scappino  V  haTrebbe  inteso  : 
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adunqae  io  non  V  ho  inteso.  Bii  àk  anche  da  pensare  quel  dire  che 
Torra  prima  la  mogUe  che  la  toga.  Io  non  rorrei  già  cader  in  to- 
spetto  che  ces tui  amasse  anch*  egli  cpesta  schiava  ;  tuttavia  s' io  ra- 
dano  insieme  i  suoi  inteirotti  detti,  mi  figuro  qualche  rorina  in- 
torno.  In  somma,  ad  tnterpretar  Tenigma  di  questa  Sfinge  non  v£ 
Tad  altri  che  l'Edipo  di  Scappino,  ed  eccolo  appmito. 


SCENA  SECONDA. 

FULVIO  B  SCAPPmO. 

FULTIO. 

0  ben  Tcnota  tramontana,  che  mi  ha  da  conduire  la  tiHTagliata 
naricella  de*  molesd  pensieri  nel  porto  délia  félicita  ! 

scAPpnro. 

0  ben  troTato  sirocco,  che  mi  fa  andare  sempre  alla  orza,  e  che 
bni  ipesso  mi  Tien  per  proda,  mettendomi  in  nécessita  di  calar  le 
Tfle  del  mio  baon  animo  di  senrire,  per  non  urtar  nel  scoglio  délia 
disgrazia  di  Pantalone  ! 

FULVIO. 

Ta  bai  il  «orto  a  rimprorerarmi  per  mancamento  quel  buon*  af- 
fetto  cb*  io  lao  sempre  di  sott*  entrare  aile  tue  fatiche,  per  agero- 
larti  la  strada  del  mio  serrigio  ;  e  se  la  fortuna  '  non  ha  secondato  i 
miei  desiri,  non  resta  perô  che  V  animo  non  sia  stato  bono  verso 

di  te. 

SCAPPIKO. 

E  Tero  ;  noa  chi  non  ha  sorte  non  vadi  a  pescare  :  io  rorrei  piii 
toito  a'  miei  mali  un  medico  ignorante  e  fortunato,  che  un  sapiente 
irentorato.  I  Tostri  aiuti,  perdonatemi,  sono  come  le  carezze  che 
£uuK>  grasini  a  i  loro  padroni,  che  sono  sempre  di  nocumento. 
C^'  uno  ha  la  sua  fortuna  :  la  Tostra  è  nelle  scienze,  e  la  mia  nelle 
furbarie*.  Per  cortesia,  se  voleté  ch'  io  vi  mandi  a  fine  questo  ne- 
gozio,  lasciate  la  cura  tutta  a  me,  e  non  ve  ne  impacciate. 

FULVIO. 

Gosîfiu^. 

scAPPmo  i 
Che  fate  voi  qui  hora  ?  luivete  parlato  alla  vostra  innamorata  ? 

FULVIO. 

Non  io  ;  ma  se  tu  vuoi  fare  il  solito  cenno,  le  parlera  volontieri  *, 
t  con  tal  occasione  mi  IcTerè  forse  un  dubbio  che  m*  ha  posto  in 
capo  il  signer  Cintio,  favellando  meco. 

I .  Duu  aotr*  iapreMloa,  par  Ciote  sans  doute  i  9êê  la  forma, 
a.  Forme  véaiffanne  ^omr/urberiê. 
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SGAPPnfO. 

E  che  dubbio  ? 

FULTIO. 

Dubito  ch'  egli  non  mi  sia  rÎTale,  e  che  prima  di  me  non  ri- 
scaota  qaetta  giorine,  perché  m'  ha  detto  ch'  egli  atpetta  dagento 
ducati  da  suo  padre,  et  che  in  cambio  d*  addottorarsi  si  mol  mari- 
tare  :  e  potrebb*  esser  questa  la  moglie  ;  e  poi  io  1'  ho  redato 
moite  Tolte  passeggiare  per  questi  contomi,  e  potrebbe  esser  per 
Celia,  e  non  per  Larinia,  come  io  credeva. 

SCAPPDIO. 

Non  è  il  Yostro  dubbio  senza  fondamento  :  la  giorane  è  bella,  e 
s*  egli  havrà  i  danari  pronti,  le  mie  astuzie  serriranno  per  stecca- 
denti  dopo  patto.  O,  qui  bisogna  pentar  bene,  star  ayrertito,  e  non 
perder  tempo. 

rULTIO. 

Guarda  pur  tu  quello  che  debbo  fare  per  aintarti,  e  non  dnbitar 
ch'  io  porr6  ogni  mio  ingegno  in  opéra. 

scAPPnro. 
Se  Yoi  ponete  il  rostro  ingegno  in  opéra,  la  schiara  è  perduta. 

FULTIO. 

Oh,  che  dici? 

SCâPPIHO. 

Dico  che  il  bisogno  ch*  io  ho  di  voi  è  che  facciate  nulla,  e  se 
manco  di  nuUa  si  puô  fare,  che  Io  facciate  :  che  sarete  più  presto 
serrito,  e  sarà  bene  per  voi,  e  non  rorinarete  me. 

rULTIO. 

O  poter  del  Cielo  *,  èpossibile  ch'io  sii  taie,  che  le  disaTrentnre 
mie  levino  la  fortuna  a  gl'  altri  ! 

scAPPnro. 

Signore,  non  è  tempo  di  ragionar  di  fortune  ne  far  pruora  se 
1'  una  mitiga  il  rigor  deir  altra.  So  ben  che  sin  ad  hora  la  Tostra 
ha  distrutto  le  mie  astuzie;  per6,  toommodateri  un  poco  in  far 
nuUa,  et  essercitatevi  un  poco  in  tacere,  ch'  io  m'  accingerè  a  ser- 
virri.  Se  bene  che  il  mercantare  senza  soldi  e  senza  credito  è  un 
comprar  sogno,  tuttavia  V  astuzie  ponno  assai  :  aiutatemi  ancor  roi 
col  star  lontano  e  tacere. 

PUL"VIO. 

Io  sequestro  le  mie  invenzioni  nella  mia  mente,  c  sigillo  col 
silenzio  le  mie  parole,  e  lascio  V  opéra  tutta  sopra  le  tue  ^>aJle. 
Ma  dimmi,  non  vuoi  ch'  io  saluti  Celia  ? 

SCAPPIHO. 

Questo  non  è  se  non  bene  per  rallegrarla  un  poco,  e  per  inten- 
I.  Dans  notre  impression  :  dal  Cieh, 
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dere  ooo  ul  oceanoiie  se  ci  fosse  norita  alcoiui  da  che  non  le 
puiasti  :  1*  intenderete,  e  ri  chiarirete  del  signor  Cintio,  e  conso- 
larete  voi.  Eoco,  io  faccio  11  cenno,  e  mi  ritiro  a  £u*  la  guardia. 


SCENA  TERZA. 

FULVIO,  CELIA  alU  finestn,  s  SCAPPINO  in  disparte. 

rULTIO. 

Serritor ,  signora  Celia,  Cielo  ove  le  mie  speranze  s*  inriano,  pri- 
mo mobile  ore  le  mie  Toglie  si  reggono,  e  sfera  ore  i  miei  pensieri 
toggiomano  :  eccomi  con  il  solito  tribnto  de  i  saluti,  con  i  dovuti 
oiseqnii  di  rirerenza,  e  con  V  augurio  dell'  usato  buon  giomo. 

CKLIA. 

Signor  Falrio,  io  godo  d' esser  Cielo,  primo  mobile,  e  sfera  délie 
▼ostre  speranze  e  vostri  contenti;  e  benedico  amore,  cagione  effi- 
ciente di  tanti  miei  contenti,  i  quali  sono  inenarrabili ,  si  come 
sooo  infinité  quelle  grazie  cb*  io  gli  rendo  per  tal  cagione.  O  mio 
FuMoy  per  rostra  bénignité,  donatemi  il  credito  di  quei  tant* 
oblighi  ch'io  ri  dero,  che  vi  giuro,  per  quell' amore  cb*  io  vi  porto, 
cbe  non  so  come  sodis&rri.  O,  quai  rentura  sarebbe  mai  di  colui 
chesolcando  tal  bor'  il  mare  quando  più  è  procelloso,  e  che,  in  rece 
dresser  ass«>rto  dall' onde,  trovasse  benigna  Deità  che  non  solo  Io 
libérasse,  nna  V  arricchisse  di  preziosissima  gemma  !  ben  potrebbe 
dir  coini  :  «  O  arrenturata  disawentnra  I  s  E  cbe  cosa  debbo  dir 
io,  eadnta  nel  mare  de  i  travagli  per  la  mia  captirità?  e  quando 
peDso  d*  h^ver  perdnta  la  libertà,  ritrovo  voi,  mio  terreno  Nume, 
cbe  non  s«>lo  cercate  di  liberarmi,  ma  mi  donate  anche  Tamor 
▼oftro  :  oimè,  che  felice  disaTrentura,  o  che  disgrazia  avrenturata  ! 
loperme  mi  stniggierei*  di  gioia,  se  il  dubbio  che  non  mi  fîigga  il 
tempo  a  proaegoir  tanto  bene  non  mi  rallentasse  il  contento. 

rULTIO, 

0  mia  Signora,  voi  non  solo  m*  bayete  levato  V  arbitrio  con  le 
rostre  bellezze,  imprigionato  il  cuore  con  la  vostra  grazia,  che 
anche  m' annodate  la  lingua  con  V  amorose  rostre  ragioni  :  io  per 
me  mi  rendo  vinto  alla  vostra  facondia. 

ou.!  A. 

Le  mie  bellezze  e  grazie  t*  banno  imprigionato  ?  O  Signore,  o 
▼oi  schenLate  meco,  o  che  v*  infingete  le  cause  che  mi  vi  fanno  parer 
bella.  Vostra  Signoria  scorge  e  vede  in  me  quellp  che  a  me  nasoonde 

I.  Tel  est  notre  texte,  par  on  adoucissement  de  prononciation  qai  n*est  pas 
nrc,qni  te  rencontre  par  eiemple  un  pen  plot  loin  dan»  Algieri  (pour  Alger  i). 
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lo  specchio.  Ad  ognî  modo,  sia corne  si  sia,  io  U  rtngiazîo,  e  godo  che 
lodando  me  ella  faccia  pompa  délia  sua  facondia  :  le  sue  lodi  ser» 
Tono  apponto  come  V  opère  de  gl'  eccelsi  pittori,  che  nel  serrire 
altri  illustrano  se  stessi.  Queste  lodi  che  mi  date  non  sono  générale 
dal  mio  merito,  ma  dalla  vostra  gentilezza,  la  quale,  facendomi 
moite  Tolte  arrossire  nell'  udir  a  lodarmi  contra  ogni  mio  merito, 
fil  che  quel  rossore  partorisse  '  poi  quelle  grazie  che  a  Toi  tanto 
piacciano;  ma  vedete,  Signore,  la  generazione  è  fatta  da  toi,  onde 
ogni  cosa  che  scorgete  bella  in  me  è  Tostra  figliuola,  e  non  è  mera- 
TÎglia  percio  se  tanto  le  amate. 

FULTIO. 

U  rossore  suole  anche  apparire  nelle  guancie  de  gli  homili  per 
esser  lodati  di  Terità;  dunque  la  verità  fa  cosi  bella  generazione,  e 
se  V.  S.  mi  chiama  padre  di  tali  figliuole,  sono  dunque  padre  pu- 
tatiTo;  e  perà  ringrazio  la  mia  Terità,  che  gênera  nella  Tostr'  hu> 
miltà  e  che  mi  fa  padre  di  si  leggiadra  proie. 

CSLIA. 

Suol  anche  tal  hora  aTrampar  il  tîso  per  dubhio  di  qualche  man- 
camento.  Yoglia  il  Cielo  ch*  il  mio  rossore  sia  come  Vostra  Signoria 
interpréta,  e  che  non  nasca  dal  mancamento  di  quei  meriti  che 
Y.  S.  dice  di  scorger  in  me. 


SCENA   QUARTA. 

MEZZETTINO,  CELIA,  SCAPPESO. 

MBZZETTIlfO. 

Schiavetia,  o  schiaTetta  ! 

CEl.IA. 

Signore. 

SGÀPPUfO. 

Retiratevi,  e  lasciate  parlar  a  me. 

FULTIO. 

Mi  ritiro. 

MKZZBTTUCO. 

DoTe  sete?  Ah  !  alla  ûnestra  :  Ti  sentiTa,  e  non  Ti  Tedera. 

CELXA. 

ErsL  qua. 

MEZZETTIICO. 

Ah,  ho  inteso  adesso  :  è  arrivato  quà  il  procaccio  col  dispaccio 
dell'  honore.  Che  fa  te  quà,  galant*  huomo,  che  facende  haTete  voi 
con  la  mia  schiaTa? 

I.  Yoyti d-deMoty  p.  a^Ç,  note  i. 
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SGAPPCro. 

lo  era  Tenato  un  poco  a  domandarle  se  nella  tua  schiareria 
harrebbe  mai  conosciuto  un  mio  fratello,  quale  fu  fatto  schiayo 
andando  ail' Isole  Filippine  già  molti  giomi  sono. 


E  Toi,  Madonna  schiava,  ch^andavate  filippinando  con  qaesto  se- 
^tario  de  i  piaceri  di  Yenere,  e  che  havete  da  far  de*  suoi  firatelli  ? 

CBLIA. 

Egli  mi  ka  redato  qui  a  caso  alla  fenestra,  e  mi  ha  dimandato 
di  questo  suo  caro  fratellino  ;  et  io  per  carità,  compassionando  lo 
stato  suo,  diceva  di  non  haverlo  mai  veduto,  e  1*  andava  confor- 
tando  con  le  mie  miserie. 

sibzzsttiho. 

Oh,  Toi  sete  troppo  caritateToIe  de'  fratellini.  Ho  caro  che  non 
rhabbiate  Teduto,  perché  non  potCTate  Teder  cosa  baona,  e  per 
l«Tar  r  occasione  a  costui  che  non  tomi  più  qua  con  tal  scusa. 
RitiralcTi. 

CBLIA. 

VoIontierL  Amico,  se  mi  sowerrà  di  questo  Tostro  fratello,  ve 
ne  darà  nooTa. 

SGAPPIHO. 

Io  tI  dira  le  sue  fattezze,  e  certe  sue  imper fezioni,  per  le  quali 
lo  potreste  conoscere. 

MBZZBXTUrO. 

Non  mi  state  a  dipingere  ne  a  descriyere  i  fratelli  aile  mie 
schiaTc:  m'  haTete  intesoPE  Toi,  sfacciatella,  Tolete  rilitarvi,  o  vo- 
leté ch*  io  Tcnghi  a  privarTi  anche  del  comodo  délia  finestra  ? 

CEUA. 

Signor  si,  signor  si. 

BfEzzKrrnro. 

Metser  Scappino,  parlate  con  me  di  questo  vostro  fratello,  che  per 
tutto  marzo  *  io  ho  da  tomar  in  Algieri  per  comprar  schiavi  :  che 
prrsooa  è?  che  ofBzio  era  il  suo?  perché  i  virtuosi  non  si  pongono 
al  remo. 

SCAPPDTO. 

Mio  fratello  è  di  statora  médiocre. 

MEZZKrriHO. 

Derc  somigliare  a  Toi  senz'  altro.  Che  professione? 

scAPpno. 
Era  tiratore. 

MUZRTOIO. 

Di  che,  d'archibogio  o  di  borse? 
I.  «  Car  araat  la  fin  dt  mars.  » 
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No,  tirava  V  aitiglieria. 

mzzBTmvo. 
Bombardiere,  voleté  dire. 

SCAPPUIO. 

No,  tirava  rartiglîeria  con  le  corde,  dore  non  poteTano  andar 
buoi  o  caTalli. 

MBBBTTniO. 

Eara  guastatore'  adunque. 

tCÀPPUfO. 

Si,  si. 

MEZZBTTmO. 

Anch'  io  son  guastatore,  e  credo  d' harer  guastato  adesso  il  ra- 
gionamento  che  voi  facevate  con  la  mia  schiara,  e  questo  era  quai* 
che  raccomandauone  del  Tostro  padrone.  Orsù,  voglio  consolarrî  : 
sentite  all'orecchio  :  yogliono  esser  dugento  ducati  e  non  chiac- 
chiere;  perè  starà  ayrertito  per  qualche  stratagema. 

scAPPnro. 

HaTete  torto,  messer  M ezzettino  :  né  io  ne  il  mio  padrone  hab- 
biamo  pensiero  délia  vostra  scbiava.  Il  signor  Fulvio  è  maritato,  et 
io  Toleva  intender  del  fratello,  e  non  altro  :  ma  poicbè  Tcdo 
che  Toi  ▼' insospettite,  men'  anderè.  A  Dio. 

BfBZZBTmfO. 

Arrivedersi  alla  lontana.  O,  il  gran  mariuolo  cb*  è  costui! 


SCENA  QUINTA. 

FULVIO  B  MEZZETTINO. 

FULVIO. 

Scappino  è  partito  disgostato  :  costui  non  ha  voluto  fargli  servizio. 
— Vedete,  messer  Mezzettino,  voi  la  venderete  poi  a  qualche  persona 
che  non  vi  fara  mai  un  servizio  al  mondo,  et  io  vi  posso  par  far 
qualche  piacere;  e  se  non  habbiamo  danari  hora,  sapete  bene  di 
clii  son  figliuolo,  e  se  posso  da  un*  hora  ail'  altra  far  soldi  :  ma  in- 
dugio  per  non  disgustar  mio  padre.  Almeno  non  la  vendete  ad  altri 
per  Otto  giomi,  ve  ne  prego,  ch'  io  vi  pagherô  la  spesa  delsuo  vitto. 

MSZZETTniO. 

Signor,  ho  inteso  il  tuono  della  canzone  ;  ma  la  musica  non  fa 
melodia,  rispetto  a  voi,  che  sete  fuori  di  concerto.  Dovevate  prima 
prender  la  voce  dal  vostro  servitore,  che  ha  intonato  in  un  alt~o 

I.  Guastatore^  en  termes  de  guerre,  sapeur,  pionnier,  soldat  da  génie 
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Bodo  ;  ma  qpero  che  la  sna  mmioa  cominclerà  con  la  chîaTe  délia 
ghitlîfia,  •egniterà  ton  ald  sospiri,  e  darà  fine  con  moite  battate  un 
gîonio  di  mercato.  Signor,  ri  tuoI  concerto,  o  che  bisogna  ester 
•olo  a  hr  star  le  persone  che  non  tono  merlotte.  lo  credo  che  roi 
lîate  qnello  dal  fratello  tiratore  e  guastatore,  poichè  harete  gna- 
fiato  forti  1*  orditnra  di  Scappino.  AU*  erta,  Mezzettino  ! 

FULTIO. 

O  misero  me,  che  cota  ho  fatt*  io  ? 


SCENA  SESTA. 

SCAPPINO  m  FULVIO. 

tClPPINO. 

E  dore  tara  andato  cottoi  ?  Ma  eccolo. 

FULYIO. 

Ho  parla to  con  Mezzettino,  e  V  ho  pregato  a  darti  la  tchlara  in 
credenza,  ch*  io  gli  tarei  ttato  ticurta,  o  che  almeno  non  la  venda 
ad  altmi  per  otto  giomi  arrenire,  che  noi  gli  sborsaremo  il  rit- 
catto;  et  egli  ti  borla  di  me:  non  è  ttato  taie  il  tno  ragionamento? 

tCAPPtfO. 

Giusto  appnnto.  O  metchino  me,  cottui  m*  ha  rorinato  a  fatto.  O 
poTeretto  Toi,  e  che  cota  havete  detto!  Io,  per  non  darglitotpetto, 
ho  iBOttrato  d' harer  on  fratello  tchiaTo  e  di  cercame  indizio  dalla 
tua  tchiara ,  e  T  ho  cercato  d*  atticurare  ;  e  roi,  per  far  al  tolito 
Tottro,  tiete  andato  al  mercato  tenza  toldi,  e  V  barète  potto  in 
tocpetto,  acciô  ch*  io  non  potta  praticare  a  cata  tua  :  e  voi  tête  poi 
qœllo  che  tuoI  etter  territo  ?  Son  ben  io  pazzo  a  pigliarmi  una 
briga  che  pozza  di  galera,  o  per  lo  meno  d*  un  etilio  dalla  cata  di 
Pamakme  per  tempre,  e  per  chi  poi  ?  per  uno  che  mi  ha  da  far 
pcrder  o  il  cenrello  o  il  credito. 

PULTIO. 

Piano,  fratello,  piano,  ch'  io  non  ho  pentato  di  far  maie.  Si  dîce 
che  chi  dice  la  rentk  non  fiiUa  :  io  non  credera  di  fallare  dicendo 
k  Teritâ.  Ta  m*  bai  detto  di  roler  lerar  quetta  tchiava  o  con  da- 
nari  o  con  qoalcbe  ttratagema;  ta  non  m' bai  detto  con  bngie  :  ma 
bora  ch*  io  intendo  che  bisogna  dir  délie  bugie,  latcia  pur  far  a  me, 
che  non  m*  uteirà  più  rerità  di  bocca. 

3GAFrao. 

O  beHo!  e  per  cominciare,  dite  che  roi  tête  on  giorane  trincato 
et  aocorto,  e  che  topra  il  tutto  tapete  tacere  ore  bisogna.  Ditemi,  di 
gratia.  corne  tono  1  oostn  pattt 

Houmas.  17 
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FULTIO. 

Che  s*  îo  YogUo  harer  U  schiara,  ch*  io  non  m' intiig^  pià  in 
cosa  alcana,  e  ohe  lasci  tntto  il  caiico  a  te  :  non  è  coti  ? 

•CAPPUIO. 

E  perché  re  ne  intrigate  ? 

FULVIO. 

Fratello,  qnesto  è  statotin  accidente,  per  haver  trorato  Mezrettino 
in  strada,  che  del  rimanente  io  non  harrei  parlato  già  mai  ;  e  da 
qnà  avanti,  o  a  Mezzettino  o  a  chi  si  sia  non  parlera  tenz*  ordine 
tno  ;  e  che  cià  tia  vero,  ecco  ch'  io  taccio  e  parto. 

SCAPPDIO. 

Quetto  povero  giorine  non  ha  mai  praticato  il  mondo,  ed  è  ttato 
sempre  sotto  i  precetti  del  padre  e  la  cura  de'  maestri,  onde  non 
ha  potnto  imparare,  per  esperienza  o  per  nécessita,  V  astnzie  del 
mondo  ;  per6  io  Io  compatisco,  e  Io  roglio  aiutare  ad  ogni  modo, 
s*  io  pod^.  Qnesto  Cintio  col  sno  danaro  pronto  me  la  potrebbe 
far  délia  mano  ;  ma  s'io  iar6  a  tempo,  vorrô  ch*il  mio  ingegno 
furbesco  aranzi  la  sua  commodità.  Questa  notte  ho  pensato  un  modo 
d*  haver  danari  che  mi  par  riuscibile.  Messer  Beltran^e  mi  ha  cre- 
dito;  et  ancor  che  gli  faccia  una  truffa,  come  ho  tempo,  rorrô  anche 
harer  ragione.  O,  di  casa! 


SCENA  SETTIMA. 

BELTRAME  e  SCAPPINO. 

BBLTRjiSIB. 

SCAPPnCO. 

BSLTBAIK. 

SCAPPIHO. 

BELTSAME. 


Chi  è  là? 

Amici. 

O,  se'  tu,  Scappino  ? 

Signor  si. 

Chechiedi? 

SCAPPDIO. 

Son  Tennto  a  darri  il  buon  giorno. 

BBLTBAMB. 

Buon  giorno  e  bon  anno,  ti  ringrazio.  A  Dio. 

SGAPPniO. 

O  che  hnomo  di  poche  cerimonie!  —  Mester  Beltrame! 

BELTEAMB. 

ChièU? 
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SCAPPUIO. 

SoD  io. 

BXLTaAMS. 

Che  moi? 

scApmro. 
Son  Tenato  a  salotarri  da  parte  del  padrone  ancora. 

BBLTllAïa. 

Si!  ben  Tenato,  ti  ringrazlo,  raccomandami  a  lai. 

SGAPFIHO. 

Fermaterî,  dî  gratia,  cb'  io  non  ho  finîto  il  ragionamento  :  il  mio 
padrone  Torrebbe  an  serritio  di  voi. 

BELTBAMB. 

Egii  Taol  un  serritio  da  me? 

SCJkPPIVO. 

Signer  si. 

BBLTRAMB. 

Onu  y  come  Terra,  Io  serTirô  Tolontieri. 

SCAPPIHO. 

Fermaterî,  in  buon'  bora,  se  Tolete  intender  il  rimanente. 

BELTBAMB. 

FrateUo,  fa  presto,  cb*  io  non  ho  tempo  da  perdere. 

SCAPPIHO. 

Far6  presto.  Come  stà  Tostra  figliuola? 

BKLTaAMB. 

O,  quest*  è  un  altra.  A  Dio. 

SCàPPIHO. 

Fermaterî  ;  se  non,  tî  straccierô  il  ferraiaolo. 

BBLTRAMB. 

E  cbe  bai  da  far  tu  di  mia  figtiaola  ? 

sGAPpnro. 
Non  è  elk  moglie  del  figliuolo  del  mio  padrone  ? 

BBLTBAMB. 

Ha  da  essere. 

SCAPPIHO. 

O,  bene,  îo  Pbo  da  salatare  da  parte  del  signor  FuItîo  ;  e  poi  bo 
da  patlar  con  Vostra  Signoria. 

BBLTBABCB. 

È  ben  tempo  cb*  egli  mandi  un  saluto  :  io  non  bo  mai  Teduto  ma- 
trimonio  più  fireddo  di  qnesto.  LaTÎnia  I 
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SCENA   OTTAVA. 

LAVINU,  BELTRAME,  m  SCAPPINO. 

LAVnriA. 
Slgnor  padre,  che  rolete? 

BBLTRAXK. 

Eccoti  quà  il  magnîfico  messer  Scappino,  che  t*  ha  da  parlare. 

lATIKIA. 

A  me? 

BBLTBAMB. 

A  te,  81. 

SCAPPINO. 

U  signor  Fulvio  mio  patrone  manda  mille  salad  a  Voatra  Signorîa, 
e  vi  priega  a  tenerlo  nella  rostra  huona  gratla,  e  manda  me  a  (ar 
scusa  con  Vostra  Signoria  per  non  haver  mandato  prima  d*  hora  a 
8alutaria,poichè  egli  non  sapera  che  fusse  costume  di  mandar  saluti 
aile  spose  avanti  lo  sposalizio  :  perô  chiede  perdono  dell*  inaT- 
vertito  mancamento ,  e  le  fa  intendere  per  me  che  non  commet- 
terà  più  tal  errore. 

LAYIHIA. 

0,  corne,  il  signor  Fulrio  dice  cosi  ?  Pu6  ben  pensare  il  signer 
FuWio  ch*  io  penso  quello  che  si  puô  pensare  intomo  a  questo;  ei 
in  risposta,  so  che  direi  cose  che  non  si  potrebhono  esprimere 
sapendole  :  ma  a  tutti  non  è  dato  d' andar  a  Corintho.  Ma  dira 
tra  me  apponto  come  disse  quel  sario  ch'  intendera  il  parlare  de 
gl*  uccelli  (che  forsi  fu  simile  al  signor  Fulvio,  poichè  egli  ha  aem- 
pre  professato  belle  lettere),  et  in  vero  ch*  egli  mérita,  a  mio  parère: 
ma  che  parère?  che  voglio  giudicar  io  inesperta  et  ignorante?  Io 
son  appunto  come  quello  che  taF  hor  o  sa  o  non  sa,  poichè  tatti 
non  hanno  uno  stesso  ingegno  ;  pur  si  prende  la  rosa  e  si  lascia  la 
spina,  che  far  d' ogni  herba  fascio  non  è  da  una  gioTane  che  rire 
con  V  obedienza  patema;  e  poi  so  ch'  il  signor  Fulvio  non  havr^ibe 
caro  ch'io  facessi  come  dice  colui....  ';  ma  il  dovere  è  dire  se  non 
quello  che  s*  ha  nel  cuore  :  so  che  son  benissimo  intesa,  e  tanto 
più  dal  mio  signor  padre. 

BELTRAMB. 

A  fô  che  t*  inganni,  più  tosto  havrei  inteso  il  parlar  Arabico  o 
Caldeo,  che  il  tuo  ;  io  non  credo  che  t*  intendesse,  pariando  cos, 

1 .  Ifous  iJQtttons  ici  ees  points,  la  phrase  ne  paraissant  pas  offrir  un  sens 
coniplet.  Du  reste  tonte  œtte  réplique  de  Lavinia  est  eabrouillée  à  dwaetn 
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wêmmèco  il  primo  interprète  délia  torre  di  BabeUe:  quette  tae  non 
•on  ■anime  seiolte  ne  parlar  concito,  ma  più  totto  mi  paiano 
lettere  tciolte,  che  tra  tante  si  potrebbe  fiir  on  anagramma  che  di- 
ceaae  qoalche  cosa;  ma  coti,  s'  io  intendo  nulla,  non  dicono  nulia. 

Che?  Voftra  Signoria  non  m' intende  adunqne? 

BSUnAMB. 

Madonna  no,  ch'io  non  t' intendo;  né  credo  che  nîun'altro  t'in- 
tendesse,  te  non  t' intendesse  a  caso  messer  Scappino,  che  è  pratico 
tino  del  parlar  in  zifeia. 

SGAPPnro. 

Io  capisoo  moite  zifere  :  intendo  gli  oltramontani  per  pratica,  i 
muti  per  cenni,  e  gPanimali  îrrazionali  per  discrezione;  ma  il 
linguaggio  rottro  di  lenso  incognito,  io  non  Io  so  interpretare  cosi 
ail*  improrito.  O  motate  modo,  o  scoprite'  il  senso,  o  datemi  il 
Toftro  Galepino;  se  non,  Toratore  non  saprà  riportar  la  riposta  al 
soo  padrone. 

LATlirU. 

Mi  dispiace  d*  esser  tanto  ignorante,  ch*  io  parli  in  modo  che 
niono  m*  intenda  :  vedrè  di  farmi  intendere. 

scAPPmo. 

Qoesto  modo  è  baono,  e  s*  intende  benissimo  ;  seguitate  questa 
Irase,  che  saremo  d' accordo. 

Dite  al  signor  FoItIo  che  gl*  ardenti  miei  sospiri,  ancorchè  in- 
distinti  tra  1*  aria  e  *1  ftioco,  che  vanno  alla  determinata  loro  sfera  ; 
e  che  gV  occhi  miei,  bramosi  di  contemplar  V  oggetto  délia  loro  fé- 
licita, che  sono  qnasi  snenrati,  usciti  dal  loro  concaro,  e  che  quasi 
dinotano  on*  obliTione  di  spiriti  visiTi  ;  e  che  non  tanta  ambrosia 
e  nettare  consomano  gli  Dei  aile  loro  mense,  quanto  sono  le  dol- 
cezze  che  in  amando  si  provano  ;  e  che,  se  '1  cuore  è  centro  d' on 
amoroso  petto,  che  l' amore  è  centro  d*  ogni  cuore  amante  ;  e  che 
si  corne  è  impossibile  ch'  il  sole  si  parta  dall'  ecclittica,  cou  è  im- 
possibtle  di  far  retrogrado  d'un  ben  radicato  amoro  nel  cielo  dell' 
ahmi  Toglie;  per6egli,  che  spira  tutia  grazia  e  gentilezza,  che  pu6 
eo'  sooi  Taghi  portamenti  bear  un  mondo  intero,  e  che  a  sua  signo- 
ria  sta  il  dar  sainte  a  chi  tanto  la  brama. 

SCAPPIVO. 

O,  se  Vostra  Signoria  m*  havesse  parlato  cosi  alla  prima,  forsi 
V  haTrei  intesa  manco  di  qnello  che  ho  fatto  adesso  :  pero  io  ho 


t.  Dmm  Bofere  «laaiplure,  par  faute  sans  doote  :  O  mmtart  modo,  o  sco^rirê 


262  APPENDICE  A  L'ÉTOURDI. 

pariato  con  Toi  corne  ho  taputo,  Yottra  Signoria  meco  corne  ha 
Toluto,  il  signor  Beltrame  ha  inteso  corne  il  Cielo  ha  concedato,  et 
io  referirô  corne  mal  instnitto. 

BBLTaAMB. 

Va  in  casa  ! 
E  perché? 


Va  via,  ti  dico. 

I^YIHIA. 

Senritrice  di  Voitra  Signoria. 


SCENA  NONA. 

BELTRAME,   SCAPPINO.    LAVINIA  sta  ritînta,  mettendo 
faori  il  c«po  alcona  toIu  dalla  porta  par  udire. 

BBLTRAMB. 

Che  ne  dici,  Scappino  ? 

8CAPPIKO. 

Di  che? 

BSLTRAME. 

Del  ragionamento  di  mia  figliuola. 

scAPpnio. 

Dico  che  se  vostra  figliuola  studierà  niente  niente  più  in  corn- 
plimenti,  che  riuscirà  la  più  pazza  dottoressa  c'  hahbia  il  donnesco 
stuolo. 

BSLTBAMS. 

10  ho  inteso  il  concetto. 

scAPPnro. 
O,  roi  sareste  da  più  délia  Sfinge. 

BBLTBAMB. 

11  concetto  è  questo  :  sdegno  o  timoré,  queste  cagîoni  V  hanno 
fatta  parlare  con  quel  û  imbrogliato  stile  :  il  timoré  délia  presenza 
mia,  e  Io  sdegno  che  le  ha  cagionato  il  signor  FuItîo.  Come  do- 
mine! che  in  tanto  tempo  che  Pantalone  ha  dato  parola,  mai  suo 
figliuok)  si  sia  degnato  fiirsi  vedere  dalla  sposa  ?  E  gli  paiono  a  loro 
cose  queste  da  captar  benerolenza  ?  Ore  sono  i  fiori  e  le  galanterie 
che  si  sogliono  donar  aile  spose  quando  sono  promesse  ?  In  somma, 
ha  ragione  d*  haver  pariato  in  modo  di  non  perdere  il  rispetto  a 
me  e  di  non  si  gettar  dietro  a  chi  forsi  poco  la  cura. 

SCAPPDIO. 

Signor  Beltrame,  roi  dite  troppo  la  rerità,  et  il  signor  Pantalone 


L'INAVVERTITO.  ATTO  I,  SCBNA  IX.      a63 

ne  ba  vaut  mortificazione  grandiMima;  et  apponto  io  sono  renuto 
da  parte  sua  a  fiir  la  scusa,  et  a  pregarri  d*  un  aiuto  appartenente 
aqaestonegozio.  Iltignor  Fulrio  si  truoTa  inamorato  d' una  schiava 
di  mesaer  Mezzettino,  e  per  questo  nitarda  il  parentado  :  perà  il 
sigDor  Pantalone  ha  troTato  per  espediente  che  Vostra  Signoria 
eompri  qnetta  schiara,  e  che  la  ponga  in  laogo  nascosto,  e  che 
faccia  che  Metsettino  dica  d' harerla  rendata  ad  on  forastiero  che 
Doa  sa  chi  sî  sia;  die  in  tanto  ùtrk  che  suo  figlinolo  sposi  la 
lignorm  LoiTinia  vostra  figtiuola;  e  poi  esso  ripiglierà  la  schiava, 
e  sborserà  il  eotto  e  pagherà  la  spesa  de]  ritto  a  Vostra  Signoria  ; 
ed  cgU  poi  ne  fari  esito  snhito,  ma  non  m  qœsta  citta,  per  levar 
rpcosione  a  sao  figliuolo  di  rirederla. 


E  perché  non  fiir  fiir  qaesto  serrixio  da  un  altro,  e  non  far  pa- 
Irsar  i  difetti  di  sao  figlinolo  a  me  nell*  hora  del  parentado  ? 

scAPFnro. 

Perché  ogn'  altro  che  la  comprasse  potria,  per  farsi  ben  volere 
dal  stgnor  Folrio,  palesar  il  negozio  ;  ma  Vostra  Signoria  non  lo 
•coprîrà,  per  essere  interessato;  e  perché  le  cose  non  possono  star 
■cmpre  oekte,  ri  tk  saper  di  bnon*hora  corne  passa  il  negozio, 
(]oale  non  trascende  lo  stile  délia  giovanezza,  e  V.  S.  ben  lo  sa. 


Ha  pensato  bene  e  concloso  meglio.  Io  andr6  hor  hora  da 
Meziettino ,  qoal  appunto  mi  deve  aspettare  in  casa ,  poiché  io  gli 
ho  promesso  di  riveder  certe  sue  scritture  e  fargli  certi  conti.  Mi 
ibrigberà  di  qaesto  ;  di  poi  gli  trattarà  délia  schiava,  e  me  la  far6 
eondnr  da  loi  sine  a  casa  mia  ;  e  poi  la  nasoonder6  per  qnattro  o 
lei  giomi,  ma  con  patio  per6  che,  snbito  fatto  il  parentado,  il  tuo 
padrone  mi  rimborsi  il  mio  danaro,  e  poi  che  faccia  esito  délia 
schiava,  perché  non  tia  oagione  di  (àr  baver  mala  vita  a  mia 
figlinola. 

scApraic. 

Vostrm  Signoria  non  si  dnbiti,  oh*  il  mio  padrone  non  promette 
te  non  attende. 

BlLTBaUB. 

La  casa  é  aperta,  et  io  vo  a  far  il  servizio. 

tC%PPl]IO. 

Andate. 
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SCENA    DEQMA. 

LAVINU  E   SCAPPINO. 

LâTIHIA. 

Messer  Scappino,  a  questo  modo,  eh?  qoette  sono  le  promette  die 
mi  facette  a  giomi  adietro,  quando  ri  paletai  V  amore  ch'  io  porto 
al  signer  Cintio  ?  e  fort!  che  non  giurasti  topra  V  honor  rottro  di 
sturbar  il  trattato  di  mio  padre  et  agerolar  il  matrimonio  del  tîgnor 
Cintio  ?  et  hora  ooncertar  con  mio  padre  il  modo  di  &rmi  rimaner 
di  Fulrio  !  Ma  non  vi  renirâ  affettoato  '  il  vottro  concerto,  e  Toi 
harete  da  far  meco,  che  tuoI  dire  con  una  tdegnata  :  e  tanto  basta. 

tCAPPIXO. 

Piano,  piano,  e  non  con  tanta  colera  :  cappe!  to  che  ri  foma  io. 
È  vero  ch'  io  ho  promesso  di  aiutarvi  in  farri  haver  il  signor  Cintio, 
a  ch'  io  havrei  ditturbato  il  trattato  del  tignor  Fulvio,  e  Io  giorai 
topra  r  honor  mio,  giuramento  in  vero  interdetto  al  mio  paren- 
tado  ;  perà  io  tono  qoà  per  otterrar  qoanto  io  t*  ho  prometao  :  e 
quello  che  Vottra  Signoria  da  me  ha  udito,  quando  ho  parlato  con 
il  tignor  Beltrame,  è  il  principio. 

LATiaïA. 

Se  dal  be  mattino  ti  pa6  argumentar  baon  gicmio,  poco  potio 
tperar  dal  vottro  principio. 

tCAPPDTO. 

Signora,  roi  non  tiete  ancora  capace  délie  cote  del  mondo.  Per 
più  ttrade  ti  va  a  Roma;  anche  il  gettar  via  il  grano  per  i  campi 
pare  che  tia  pazzia,  e  pur  è  '1  prineipio  d' baver  dd  grano  ;  Io 
uccidei  i  vitelli  et  i  caponi  pare  crudeltà,  e  pure  t*  ammanano 
per  pietày  perché  la  lor  morte  è  nutrimento  a  tanti  galant*  hno- 
mini.  Vottra  Signoria  non  ta  per  che  verto  io  mi  navighi  per  far 
ch*  il  battello  del  tignor  Cintio  entri  nel  porto  de*  vottH  gusti, 
quando  egli  ha  il  timone  rivolto  altrove.  Io  non  ho  danari,  qnetta 
è  cota  che  ha  del  credibiTe  ;  il  tignor  Fulvio  patta  totto  V  ittett*  in- 
flutto,  e  non  è  tolo  al  certo  ;  e  per  haver  quetta  tchiava  ci  vogliono 
dugento  dncati  :  hora  io  ho  pentato  di  tervirmi  di  quelli  di  voatro 
padre,  e  l' ho  mandato,  con  quella  invenjione  c'  havete  ndita  et 
inteta,  a  comprarla,  acciochè  Mezzettino  non  la  venda  al  tignor 
Cintio,  e  ch*  il  tignor  Fulvio  tia  poi  cottretto  far  a  modo  del  pa- 
dre. Faremo  porre  la  tchiava  in  cata  vottra,  e  poi  faremo  che 
Fulvio  venghi  a   visitare   Vottra  Signoria  come  tpota  ;  e  voi  gli 

I .  La  confotion  d*aJ/'etio  et  ^effîgtto  eti  ordinaire  dam  les  anaens  texîm 
Comparei  d-aprèt,  p.  a68,  note  i»  p.  271»  a86y  etp.  356,  note  1. 
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darete  commodità  che  s' abbocchi  seco  e  che  la  conduca  dore  gli 
sarà  in  piacere;  e  coti  prirandone  Cintio,  egli  poi  si  risoNerà  di 
far  qnello  che  non  pu6  far  adesso  per  occasione  di  questa  schiava. 

L4T1iriA. 

lo  ho  inteso;  ma  quel  dar  commodità  ad  on  giovine  che  meni 
via  ona  tna  morota*,  che  nfficio  û  chiama? 

SCAVPDIO. 

Ad  on  par  mio  si  direbbe  di  rafi&ano  ;  ma  se  cio  facesse  on  gen- 
tir  huomo,  si  direbbe  un  serrizio,  et  ad  una  par  vostra  si  dice 
aioto.  n  roffianetmo  è  come  il  furto  :  in  on  grande  è  agrandimento  di 
ttato,  ad  on  mercante  è  ingegno,  et  in  on  disgraziato  è  latrocinio. 

LATnriA. 

Che  dira  poi  miopadre,  come  si  accorga  délia  fuga  della  schiava? 
Darà  la  colpa  a  me  della  mala  custodia. 

SCAPPUIO. 

E  TOI  ri  dorrete  di  loi  che  habbia  posto  donna  taie*  in  rostra 
compagnia  da  dar  cattiTo  etsempio,  e  vi  dorrete  dell^aflronto 
&ttoTi  dal  signor  Folvio  per  colpa  sua,  e  cosi  il  povero  vecchio 
harrm  il  maie,  e  la  beffe. 

LATTVIÀ. 

Misêer  Scappino,  voi  siete  un  gran  mariuolo. 

SCAPPIHO. 

Signora,  lono  ancora  novizzo,  ma  spero  col  tempo  di  perfe- 
xionarmi. 

LAViniA. 

!>e  pin  TÎ  perfeuonate ,  potrete  por  scuola  d*  insegnare  quello 
che  non  sa  il  Demonio. 

SCAPPDIO. 

O  Signora,  m*  honorate  troppo. 

LATIVIA. 

^on  dico  fnor  de  i  rostri  menti.  Orsù,  aspetterô  il  rostro  aiuto, 
attenderà  i  Toatri  arrisi,  e  star6  lesta  a'  Toatri  cenni. 

SCAPPIXO. 

0,  oon  Ta  bene,  aiutarsi  V  uno  con  V  altro,  perché  il  negozio 
batti  ^eglio. 

I^TUIIA. 

lo  sarà  sempre  pronta. 

SGAPPUIO. 

Ed  io  Tedro  di  ritrorarmi  lesto. 

1 .  Pour  mmarota,  MorosOf  m  mie  » ,  est  nue  •brcviation  ▼éaitienae» 
a.  />pJMtf  taU  daas  notrt  impreuiun, 

IL  riSB  DAL  FRIMO  ATTO. 
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ATTO  SECONDO. 


SCENA    PRIMA. 

BELTRAME,  MEZZETTINO,  s  CEUA. 

BBUTRAICS. 

O,  TÎa  !  cessino  hormai  i  pianti  et  i  lamenti,  e  Teniterene  meco  a 
contar  i  vostri  soldi,  hora  che  babbiamo  reriste  le  scritture. 


Signore,  non  posso  far  di  meno  di  non  gettar  quattro  lagrimnocie. 
Se  si  perde  solo  un  cagnolino,  cbe  pure  è  una  bestia,  corne  Vostra 
Signoria  sa  meglio  di  me,... 

BBLTBAMS. 

Che  asinaccio  ! 


....  pur  dà  dolore:  o,  redete  cbe  farà  il  perdere  una  giorine  bella 
corne  è  questa  !  lo  sono  una  persona  cbe  mi  affîûono  tanto  aile 
créature,  cbe  io  non  me  gli  vorrei  mai  levar  d*  attomo;  e  se  io  fossi 
ricco,  non  la  Torrei  mai  rendere,  ma  tenerla  pcr  farmi  far  deUe 
sberettate  dalla  gioTentù,  per  far  frequentar  queste  strade  délia  bri- 
gata,  e  per  farmi  dar  del  «molto  magnifico  »  da  gV  amanti  :  questa  mi 
servirebbe  per  compagnià  in  oasa,  per  conrersazione  alla  taTola,  e 
per  materia  a'  miei  sogni,  cbe  mi  farebbono  star  allegro. 


Veramente  la  giovane  è  bella  e  meriterole  d*  esser  accarezzata  ; 
ma  non  è  cosa  da  roi  :  roi,  a  tenerla  in  casa,  portate pericolo  dres- 
ser tenuto  in  mal  concetto,  et  ella  in  poca  riputazione  ;  e  poi  non 
mi  negarete  cbe  non  viviate  sempre  oon  qualcbe  sospetto  o  cbe 
vi  sia  menata  via  di  furto,  o  cbe  non  s' inferma  e  defr^nda  il 
riscatto,  o  cbe  non  moia  e  cbe  perdiate  il  vostro  capitale  :  consola- 
tevi  dunque  e  Tenite  a  prender  i  danari. 


È  yero,  e  più  per  questo  la  vendo  cbe  per  il  guadagno.  La  sua 
spesa  non  mi  dà  fastidio,  percbè  ella  è  di  buona  bocca  ;  ella  s*  ac- 
comoda  a  quello  cbe  le  vien  post'  ayanti,  e  non  rifiuta  mai  cosa 
alcuna  :  questa  non  è  come  certe  srogliate  cbe,  se  il  cibo  non  è  con- 
forme aile  loro  roglie,  torceno  il  muso,  fiutando  sopra  ad  ogni  cosa, 
del  poco  si  sdegnano,  e  '1  molto  lo  strapazzano  :  questa  no  ;  ella  è 
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di  baoïui  natnra,  digerisce  tntto,  e  scmpre  si  conserra  an  poco 
d*  «ppedto  pcr  quello  ehe  gli  pnô  ocoorrere. 

BBLTAAIIX. 

O,  eoêk  TogUono  çitere  le  donne  a  mantenersi  sane.  Orsù,  andiamo. 


Andiamo. 

CBUA. 

O  Si^M>r  patrone,  e  pur  mi  voleté  mandar  via  di  casa  Tostra  ? 
PiixienM  !  almeno  m*  haTetti  tenuta  tanto  ebe  n*  haveste  trovat*  un* 
altn  !  ma  rimaner  Toi  aolo  ioletto  !  corne  farete  ?  e  chi  ri  fara  da 
mangiare,  e  chi  laperà  (are  qaelle  toite  tanto  a  Tottro  gotto  corne 
upcTa  far  io? 

MEZZETTUrO. 

o  misero  me  !  è  Tero  :  hoin^,  se  la  |orta  non  mi  fil  mancar  di 
parola,  niona  cosa  mi  fa  mancare.  Signor  Beltrame,  per  grazia  la- 
iciatemela  anoor  un  poco,  due  o  tre  giomi,  sin  tanto  cbe  io  ne 
compri  on*  altra,  e  che  questa  gli  dia  la  dosa  di  quella  buona  torta, 
e  r  intaTolatura  di  certi  macharoni  '  che  mi  rimettono  il  fiato  in 
corpo  quando  sono  srogliato. 

BKLTRAME. 

Mi  meraTiglio  di  Toi  :  e  Ti  lasciate  dunque  prender  per^  la  gola 
da  on  piatto  di  macharoni  o  di  una  torta?  O,  sarebbe  bella  che, 
ttando  Toi  soletto  in  casa,  che  questa  schiava  Ti  avrelenasse  la  torta 
o  i  macharoni,  e  tI  facesse  morire  per  haTcr  libertà  :  fareste  meglio 
a  non  mangiar  nulla  délie  loro  mani. 

MBzzEmiro. 

Voi  dite  il  Tero,  ancorchè  la  mia  morte  potrebbe  esser  peggiore, 
poichè  tono  stato  pronosticato  chMo  ho  da  morire  per  giustizia, 
ore  che  sarebbe  pur  meglio  morire  con  la  bocca  unta  di  buona 
toru,  che  con  la  gola  stretta  da  tristo  laccio. 

BSLTaAME. 

Non  Ti  Dite  qaetto  angurio  in  Tano,  di  grazia. 


SCENA  SECONDA. 

FULVIO,  MEZZETTEN'O,  BELTRAME»,  e  CELU. 

FULTIO. 

Nos  o«o  di  pasiire  per  questa  strada,  per  non  disturbare  le  inTcn- 
xioni  di  Scappino  :  ma  che  Teggio  !  Misser  Beltrame  e  la  mia  Celia  ? 

I.  Cette  plaÎMBttm  rencnt  eneore  deux  fois  :  to/ts  d-aprii)  p.  179,  et 
f,  3io,  BoCe  3. 
»•  Le  bvb  de  Belteaki  manque  iâ  dans  notre  împrenion. 
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lo  tpero  che  V  astrologia  sarà  falkce  ;  e  poi  mi  sarebbe  più  ouro 
morire  di  qui^  cent'anni  impiocato,  che  morir  dimani  annegato 
nel  mêle,  morte  la  più  dolce  che  ù  potaa  fare. 


Mi  place  il  Tostro  hnmore.  Onù,  andiamo  pore. 

MxzzBrmro. 

Andiamo.  Ma,  caro  Signore,  fatemi  grazia  di  darmi  monetabaona, 
perché  la  voglio  rimetter  in  un*  altra  schiara  o  in  on  paio,  te  aa- 
ranno  a  buon  mercato  :  io  sono  principiante  in  quest*  arte,  e  non 
ho  altro  che  trecento  scudi  da  traffîcare,  co*  qoali  io  rado  campan* 
do  la  Yita. 

FUI.VIO. 

Hoimè,  mi  ti^ema  il  cuor*  :  che  cota  è  quetta? 


Non  dubitate,  che  havrete  soditfazione  da  me.  E  roi,  bella  gioTane, 
non  y*  attristate  per  lasciar  la  casa  di  misser  Mezzettino,  che  aode- 
rete  in  luogo  dore  non  sarete  men  ben  Teduta  ch*in  casa  tua.  E  che 
mirate?  Statemi  allegra,  per  cortesia. 

FULTIO. 

Hoimè,  che  odo  ?  Beltrame  la  compra  ?  Questo  è  qoalcb*  inganno 
che  hanno  ordito  i  recchi  contra  di  me  ;  ma  non  Terra  lor  fiitta. 
—  Servitor,  signor  Beltrame. 

BSLTBAïa. 

Ben  renuto,  Signor  genero. 

FULTIO. 

Non  mi  chiamate  per  genero^  in  cortesia,  sin  tanto  che  non  siano 
affettuate'  le  nozze.  Ma  che  mercanûa  è  questa  che  Vostra  Signoria 
fa  con  misser  Mezzettino  ? 

BBLTBAKB. 

Ho  comprato  questa  schiaTa. 

PULTIO. 

Per  Toi  ? 

BBLTBAKB. 

Signor  no,  per  un  mio  amico. 

FULTIO. 

(Questo  è  rispôndente  del  padre  di  Cintio,  e  certo  ch*  egii  la 
compra  per  lui.  Hoimè,  son  roTinato.)  Caro  signor  Beltrame,  V.S. 
mi  faccia  grazia  di  ritrattar  questo  mercato,  di*  io  lo  liceTerô  per 
un  faTor  segnalatiiaimo. 

BBLTBAJIB. 

E  perdiè,  Signore? 

I.  Voyei  d-deiMis,  p.  264,  note  1. 
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PULTIO. 

Perché  lono  stato  pregato  da  an  mio  amîco  a  far  uffizio  che 
Meiz«ttiiio  tenga  ancor  un  poco  questa  giovane,  tanto  ch'  i  snoi 
parend  la  riscaotano;  e  presto  gli  sarà  abortato  il  riscatto,  e  la 
poTera  gioTane  andrà  in  poter  de*  suoi,  senza  andare  hor  in  mano 
di  qnetto,  hor  di  quel  altro. 

bsltbamb. 

V.  S.  mi  mottri  o  mi  fiiocia  mottrar  lettere  de'  tuoi  parenti,  che 
Tokmderi  ri  compiacerè. 

FDLTIO. 

Le  lettere  sono  nelle  mani  di  quetto  mio  amico. 

BKLTAAMB. 

Horfu,  porrè  la  achiaTa  in  casa  mia,  e  poi  Terr6  con  esso  toi  a 
▼eder  le  lettere.  Bfa  chi  è  questo  Tostro  amico  ? 

FULTIO. 

y.  S.  non  lo  conosce. 


li  che  ai. 

FULTIO. 

Echièegii? 

BKLTB\lfK. 

Horsà,  baata  :  qnetto  è  mio  amico  ancora  tanto  quanto  mi  siate 
îoi,  e  per  sac  brâe  io  V  ho  comprata. 

FULTIO. 

Sîgnor,  non  Ti  haTete  ad  impacciar  se  quello  che  la  Tuole  fa 
bene  o  maie. 


Ne  Toi  T*  haTete  ad  impacciar  nelle  mie  mercanzie. 

FULTIO. 

Io  T*  ho  più  intéresse  che  Toi. 

BKLTBAm. 

Et  io  ho  piu  possesso  di  toi,  e  la  Toglio. 

FULTIO. 

Et  io  non  Toglio  che  V  habbiate. 

BELTHAMI. 

Che? 

KBZZBTmrO. 

ou,  Signore,  non  mi  roTinate  i  mici  mercati  :  io  1*  ho  Tcnduta;  la 
•diiaTa  è  mia,  et  è  ben  Tcnduta. 

FULTIO. 

Ve  ne  pentirete  ambedoe. 


OU,  che  parlar  h  il  Tostro?  ahe  arroganza  è  questa? 
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SCENA  TERZA. 

PANTALONE,  BELTRAME,  FULVIO,  s  MEZZETTINO. 

PAITTALOHB. 

Olà,  ola,  che  strepîto  è  questo?  Signor  Beltrame,  con  chi  1*  harete? 
con  mio  figliuolo  îbne?  Che  fai  quà  tu?  non  parii?  Che  cota  è 
questa,  signor  Beltrame?  che  cota  y*  ha  fatto  questo  forfieuite  ? 

bbltbabik. 

E  !  son  pazzo  io  a  Toler  le  hrighe  de  gV  altri  !  Pigliate,  tignor 
Pantalone,  ecco  Te  la  do  in  mano,  è  hella  finita. 

PAHTALOmS. 


Che  cosa  è  questa  ? 
11  negozio. 
Quai  negozio? 
D  negozio  rostro. 


BBLTRAKB. 

PAUTALOIIS. 

BKLTRAMB. 


PAHTALOHB. 

V  ingannate,  ch*  io  non  negozio  più  tal  mercanzia,  ma  solo  at- 
tendo  a  cambi. 

BBLTBAMB. 

Ma  è  ben  cota  di  Tostro  ordine  e  per  Tostro  conto,  anzi  cosa 
che  m*  ha  fatto  perder  il  rispetto,  che  mi  si  dcTe  per  V  età,  da 
Tostro  figliuolo. 

PAUTAIXUrK. 

Mio  figliuolo  ha  haruto  cosî  poco  rispetto  a  Toi,  si  poco  timoré 
di  me,  e  cosi  poco  giudizio,  di  dir  parole  in  disgusto  Tostro? 


Ha  detto  tanto,  che,  se  non  fosse  stato  per  amor  yostro,  mi  sarei 
risentito  con  parole,  se  io  non  havessi  potuto  far  de*  fattl. 

PASTALOIIB. 

Ah,  manigoldo  !  tu  me  la  pagherai. 

FULTIO. 

Signore,... 

TàftTàUOVm. 

Tacci,  fîirfante  :  sai  ben«  ch*  io  ti  conotco.  E  che  oosa  Tolete 
ch'io  faocia  di  questa  tchiara? 


Quello  che  a  yoi  piace. 

PASTALOVB. 

Io  non  ho  che  far  altro  che  tomarla  a  Toi. 
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3KLTSAm. 

A  me?  lo  non  roglio  più  questa  briga;  trovate  pur  im'altra  in- 
Tenxîonet  et  accommodateTi. 

PAJITALOra. 

Mi  poMO  accommodar  corne  Toglio,  ch'  io  non  far6  noUa,  non 
sapcndo  m  che  fine  mi  ponete  in  questo  imbroglio  :  di  grazia,  par- 
latemi  chiaro. 


E  Tolete  cbMo  parti,  te  ci  è  vottro  figlinolo? 

FAHTALOVB. 

R  che  ho  che  far  io  di  mio  figliuoio? 

FULTIO. 

Non  mi  ton  io  appotto  che  questo  è  qualch*  inganno  ordito  con- 
tro  di  me? 

BBLTRAIIB. 

Ma  poi  che  cosi  Tolete,  la  dirô  chiara  io. 

PAHTALOITB. 

DiteU,  in  bnon'  hora. 

BBLTIAMI. 

Scappino  ë  yenuto  da  parte  rottra,  e  mi  ha  detto  ch*  il  paren- 
tado  Dottro  non  si  conclnde,  rispetto  che  rostro  figliuoio  è  inamo- 
rato  di  questa  schiara,  per6  che  io  la  comperassi,  e  ponessi  in  luogo 
fegrcto  fin  tanto  ch'  il  matrimonio  sSa  afiettuato  ',  che  poi  V.  S.  mi 
rimhorseri  il  mio  danaro,  e  che  doppo  mandera  la  schiara  tanto 
lootano,  che  il  signor  Fulrio  non  saprà  dov'  ella  sia,  per  torgli 
r  oeeattone  del  disgustar  me  e  la  sposa  :  e  cosi  ho  fatto. 

PAUTALOra. 

Vi  ringrazio.  Scappino  è  un  men7x>gnero,  et  io  non  gl'  ho  dato 
questo  ordine  ;  e  quando  lo  mando  per  danari  o  per  altro,  sapete 
bene  ch'io  scrivo  sempre  nna  poitza  di  mia  mano;  per6  io  non 
Togtio  i  snoi  imbrogli.  Dichi  è  questa  schiara  ? 


ij  Sigsore. 

PARTALOm. 

Tog^etda,  e  custoditela  bene,  perché  se  mio  figliuoio  la  eom- 
prerà.  Te  la  far6  tomar  in  dietro,  e  ri  protesto  che  non  mi  farete 
piacere  a  Tendergliela  :  mi  barète  inteso? 


Io  ri  ho  inteso,  et  io  ri  protesto  che,  se  yostro  figliuoio  o  il 
Tostro  serridore  manderanno  sotto  mano  a  comprarla,  ch*  io  non 
▼oglio  che  sia  ben  Tenduta  a  loro;  e  se  mi  haTeranno  data  caparra, 

I.  Tojci  d-danas,  p.  964,  nota  1. 


îi7a  APPENDICE  A  L'ÉTOURDI. 

toit6  ohe  lia  perduta,  e  mi  terrô  la  tohiara  per  aso  ordinario  di 
casa. 

PARTALOHB. 

Fer  me  mi  contento,  e  mi  farete  piacere. 


Signor  Beltrame,  io  piglio  questa  cbiaritura  per  amor  rostro 

BILTRAMB. 

Fratello,  io  non  la  compravo  per  me  :  harete  inteso  corne  è  pas- 
sato  il  negozio.  Habbiate  pazienza  ancor  roi  :  tcusera  cbe  tÏ  dia 
r  intarolatura  de  i  macbaroni  e  la  dosa  délie  baone  torte. 

[Toro. 


Havete  ragione.:  a  ponto  questa  sera  io  la  roglio  adoprare  on 
tandno  per  mio  conto,  e  TOglio  ch*  ella  meni  un  poco  più  del  solito 
le  mani  per  amor  mio,  e  cbe  mi  faccia  qualcbe  cosetta  di  gustoso, 
poi  ch'  ella  è  in  transito  di  perder  casa  mia.  Horsù,  rien  qoà, 
figliuola  ;  andiamo,  cbe  sei  fatta  cayalla  di  ritomo. 

CXUA. 

Signor  padrone,  babbiamo  fatto  con  le  doglienie  in  Tano,  per 
quello  cb*  io  scorgo. 

MBZZBXnHO. 

Orsù,  serriranno  queste  cerimonie  per  un'  altra  Tolta. 

FULTIO. 

O  Scappino  traditore,  o,  s*  io  ti  posso  trorare  ! 

PAIITAIX>HB. 

E  ta,  sai  quello  cbe  ti  TogUo  dire  ?  trdrati  questa  sera  di  bnon' 
bora  a  casa,  cbe  Toglio  cbe  si  toccbi  la  mano  alla  sposa;  e  non  far 
cb^  io  babbi  da  dare  ne  i  rotti  *,  cbe  sarà  maie  per  te. 

PULTIO. 

O  Signore! 

PijrcALOirx. 

Cbe  signore  ? 


PULTIO. 


Almeno  datemi  un  poco  piu  tempo. 

PAinTALOini. 
Non  yi  è  altro  tempo  :  m*  bai  tu  inteso?  Andiamo,  signor  Beltrame, 
alla  Tolta  di  piazza,  cbe  trattaremo  del  Testir  la  sposa. 

BKLTaAMB. 

Andiamo. 

PULTIO. 

Non  la  TOglio,  signor  Beltrame  :  m' intendete  ? 


I.  Dare  ne  i  rùtti^  comme  anJarê  sulU  JurU^  «  te  fâcher,  te  mettre  en 
colère,  s'emporter  ». 
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BBLTBAMI. 

Et  io  non  re  b  dar&,  che  non  la  meriute  :  m' intendete  ancor^oi 

PAirrALOHB. 

Che  borixmate  ?  che  cota  dice  coloi  ? 

BBLTHAin. 

Niente,  niente. 

PAlTTALOra. 

Non  goardate,  Signore,  al  tao  poco  ingegno 


Ami  vi  dero  ben  gnardare. 

PAKTALOra. 

Per  amor  mio,  iopite  le  tue  leggierezze. 

BBLTBAMB. 

Io  le  bo  bell* e  topite  '. 

PULTIO. 

Non,  lapete,  no  ! 

BELTEAIO. 

Xo,  no,  in  lettere  maioscole  ! 


SCENA  QUARTA. 

FULVIO  B  SCAPPINO, 

WVLYIO. 

Ab  Scappino,  a  me,  eb  ?  ed  io  Io  topporterù  ?  Ab,  non  fia  rero  ! 

tCAPPIHO. 

E  doTe  troTer6  cottni  bora  ?  O,  eccolo. 

PULTIO. 

Ab  traditore  ! 

tcAPpnro. 

Hoinè,  ton  morto  !  O,  tignorFulvio,  con  la  tpada  ignuda  contro 

di  me?  ad  un  Tottro  fidato  territore? 

PVLYIO. 

Gïntra  ad  un  nemico. 

hcàpnao» 
Hoîmè,  cbe  dite?  Frenate  l' ira,  per  graua,  e  ditemi  in  cbe  ▼'  bo 
oCTcto. 

PULTIO, 

O  attattiso,  addomandalo  tn  alla  tua  contcienza.         « 

tCÂppnio. 
E  doTe  Tolete  cb'  io  troTÎ  la  mia  contcienza  bora  ?  il  Cielo  tA  doTe 
«  ritrora  :  eh,  ditemelo  Toi,  per  gnuia. 

I.  Daat  aoCrt  Mptctdon  :  Io  Uho  hêlU  sopitê, 

1  18 
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FULVIO. 

Ah  cane,  ancora  tu  ti  burli  di  me? 

scAPPnio. 
Ah  Signore,  ah  Signore,  gîastiûa  per  Toi,  e  eompaïaîoDe  per  me! 
Hoimè,  è  possibile  ch'io  non  yi  possa  far  sospendere  quest'ira? 

FULVIO. 

A  questo  modo,  aMaasinarmî  in  qnesta  maniera  !  Ta  non  la  loap* 

perai  certo. 

SGAPpnro. 

Hoimè,  ditemi,  per  grazia,  in  che  rï  ho  offeso;  e  poi  fiite  di  me, 

non  quello  che  1*  intelletto  Tostro  yi  lomministrara,  ma  quello  che 

la  giustizia  comportera. 

FULVIO. 

In  che  m*  hai  offeso?  e  ancor  t*  infîngi  ?  Far  comprar  la  achiava  da 
Beltrame,  et  ordinargli  che  la  nasconda,  acci6  che,  perdata  la  fpe« 
ranza  d*haver  Celia,  io  sia  necessitato  a  prender  Lavinia!  e  ti  par 
nulla  questo  ?  Per  sodis&r  al  vecchio,  assassinarmi  in  questo  modo  ! 
O  traditore  ! 

SGAFPniO. 

Adagio,  adagio  !  E  per  questo  siete  adirato  contro  me  ?  O,  respire. 
Rimettete  pur  la  colera,  e  lasoiatemi  dir  la  mia  ragione  senza  farmi 
paura. 

FULVIO. 

Che  ragione?  Di*  pur  che  vuoi  scusarti  del  mancamento,  e  che  mi 
vuoi  far  vedere  d^  haver  fatto  hene  con  la  tua  logica  salvatica  ;  ma 
non  mi  ci  farai  star  questa  volta  a  fè  :  di'  pur  quello  che  sai. 

scAPPnro. 

È  vero.,.. 

FULVIO. 

Ed  ecco  ! 

scAppmo. 

Piano  !  E  vero  parte  di  quello  che  ha  vête  detto,  ma  non  tutto. 

FULVIO. 

E  vero  tutto ,  et  io  ho  udita  tutta  la  trama  :  non  vi  occorrono 
scuse. 

SGâPPnro. 

Ho  caro  che  havete  adito.  E  bene,  corne  fta  il  negozio  ?  ditelo,  per 
cortesia. 

FULVIO. 

Io  qu  son  troyato  présente  quando  che  Beltrame  volera  menar 
via  la  schiava,  e  ai  son  adirato  seco,  et  in  questo  è  sopragionto 
mio  padre,  e  Beltrame  gl*  ha  detto  V  ordine  tuo,  ove  mio  padre 
ha  fatto  che  Mezzettino  pigli  la  sua  schiava,  e  che  non  contratti 
più  ne  meco  ne  teco  ;  e  cosi  sono  levate  le  mie  speranze  :  che  dici 
hora,  non  è  cosi? 
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SGAPPIVO. 

E  Tcro  :  ma  e  chi  ri  ha  fatto  parlare  con  Beltrame  ? 

FULVIO. 

La  mia  baona  fortnna,  acciocbè  Celia  non  parta  da  Napoli,  e 
ch*  io  cooofca  chi  mi  tradisce. 

scAPPnro 

La  Yostra  disgrazia,  aociochè  perdiate  qnanto  prima  toi  la  tchia- 
Ta,  et  io  il  cenrello.  HaTete  denari  Toi  ? 

FULTIO. 

Che  dimande  sono  queste  ? 

scAPPnio. 
Dimande  gîoite,  acciochè  da  Toi  Ti  accorgiate  del  Tostro  bell*  in- 

FULVIO. 

Tu  Tai  proTocando  1*  ira  mia,  e  pooo  starà  a  precipitare. 

SGAPPDIO. 

E  voi  m*  andate  attizzando  la  pazienza  per  ridunni  alla  dispera- 
zione.  Udite,  di  grazia,  il  mio  fallo  e  *1  Tostro  antiTedere.  Io  ho 
iatto  comprar  la  ichiaTa  con  astuzia  dal  signer  Beltrame,  e  gl*  ho 
ordinato  che  la  tenga  nascosta;  e  poi  ho  passato  accordo  con  la  si* 
gnora  LaTinia,  per  dar  colore  alla  cosa,  che  toi  1*  andiate*  a  Tisitare 
corne  ^KMa,  e  ch'ella  poi  tI  dia  commodità  di  condur  Tia  la 
lahiaTa  ;  Beltrame  V  ha  comprata,  e  mentre  la  conduceTamo  Tia,  è 
sopragionto  il  Tostro  bell'  ingegno,  et  ha  roTinato  tutto  il  trattato, 
et  ha  posto  me  in  contumacia  di  Pantalone,  in  poco  credito  a  Bel- 
trame, et  in  conto  di  fnrho  con  Mezzettino,  doTe  che  non  potrô 
mai  più  far  colpo  che  Taglia  :  questo  è  1*  assassinamento  ch*  io  v'  ho 
iatto.  Castigatemi,  ch'io  Io  merito. 

FULTIO. 

O  Scappino  mio! 

SGAPPIHO. 

No,  no,  castigatemi,  dico;  ch'  io  Io  merito,  non  perché  io  habbia 
htXo  errore  a  fiu*  comprar  la  schiaTa,  ma  perché  Toglio  senrire  uno 
cbe  mi  roTina  1*  inTcnzioni  ch'  io  con  tanto  pericolo  vado  ri- 
trorando  per  serrirlo  :  no,  no,  merito  ognimale;  £ite  quello  che 
Tolete. 

FULTIO. 

Io  merito  castigo,  fratello,  e  non  tn.  Scappino,  confes&o  V  error 
mio,  io  ho  fiitto  maie  ;  ma  da  quà  aTanti.... 

scAPPnro. 

Farete  maie,  e  peggîo.  Orsù,  operate  un  poco  Toi  per  V  aTrenire, 
e  late  conto  ch'  io  non  tii  in  qnesto  mondo  per  Toi. 

I.  On  lit  mmtmtê  dans  noCn  fanpnisioo. 
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FULTIO. 

O,  corne  tu  non  sei  in  questo  mondo  per  me,  bisogna  ch*  io  etca 
dal  mondo  per  te,  perché  senza  il  tuo  aiato  io  ton  morto. 

8CAPPIHO. 

Ed  barète  ancor  animo  di  dire  cb'  io  t'  aiati,  et  boni  mi  role- 
vate  uccidere? 

FULVIO. 

Perdonami,  Scappino  :  la  diffidenza  sola  è  ttato  errore,  ma  del 
resto  io  non  bo  errato.  O  fratello,  io  Tedero  oondur  via  la  donna, 
e  Tuoi  cb*  io  pensi  bene  ?  Ab  Scappino,  tratformati  in  me,  ti  priego. 

SCAPPINO. 

Per  far  gilè  de*  merlotti  ',  non  è  vero  ?  Signor  Folrio,  io  non  rorrei 
tener  in  mal  concetto  niuno  ;  ma  se  vostro  padre  fosse  stato  al  mio 
paese,  corne  mio  padre  è  stato  al  vostro,  io  dubitarei  di  mia  madré, 
stante  il  gran  bene  cb*  io  vi  voglio.  Andate,  cbe  ri  perdono,  e 
vedrô  quello  cb'  io  potrô  fare  ;  ma  arvertite. . . . 

FULVIO. 

Io  t*  bo  inteso  :  aprirô  ben  gV  occbi. 

scAPPmo. 
Sî,  per  vedere  più  presto  dove  mi  potrele  guastare. 

FULVIO. 

No,  da  quà  avanti  ba  d^andar  in  altro  modo.  A  rirederci. 

SGAPPnro. 
Sarebbe  meglio  a  non  si  rivedere  sino  cbe  il  negoxio  non  fosse 
finito. 


SCENA  QUINTA. 

CINTIO,  B  SCAPPINO  [in  din^rte]- 

CIHTIO. 

Io  non  Torrei  cbe,  in  tanto  cbe  s*  assortiscono  le  lettere  e  cbe 
se  ne  fa  la  lista*,  cb'  il  signor  Fulvio  trattasse  di  qnanto  gli  bo  dette 
al  suo  servitore,  percbè  senz'  altro  s' avredrebbe  de*  miei  andamentî, 
e  potrebb^  comperare  la  scbiava  avanti  di  me  :  io  1'  bo  quasi  posto 
in  sospetto,  e  quel  Scappino  è  tanto  trincato,  cbe  mi  fa  dnbitare. 

I.  «  Pour  qa*à  nous  d«ix  noot  lasMont  la  paire  de  béjaimes.  »  CiU  oa  gimU 
est  nn  tcmw  de  jea,  qui  se  dit  de  deux  cartes  ayant  même  6gQre  on  même  va- 
leor.  L'cipremlf  amdogne  de  fairt  tricom  a  été  employée  à  pea  près  de 
même  par  le  cardiaalde  Rete  :  voyes  le  Dietiemimir€  de  M,  LUtré, 

a.  Il  s*agit  ici  de  quelque  opération  intérieure  de  la  poste  :  Cînthîo  vlcat 
d'apprendre  Tarritée  du  eoorrier  :  Toyes  ci-après,  la  seène  vm»  p.  aSo. 
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0,  I*  io  haTcsii  un  serWdore  corne  è  quello,  beato  me  !  le  mie  cose 
aodrehbero  attal  megUo.  Per6  faccia  quello  cbe  vuole  Scappino  e 
Falrio  :  io  la  procurera  col  denaro  ch*  io  aspetto,  e  prima  del  de- 
naro  con  on  poco  di  capaira. 


SCENA    SESTA. 

MEZZETTINO,  ONTIO,    s  SCAPPINO  indîsparic. 

ro. 


ChièU? 

CIRTIO. 

Amici. 


0,  lerritore,  patron  mio. 

GniTTO. 

Ben  troTato,  miiaer  Mezzettino.  Ditemi,  per  grazia,  non  harete 
TOI  ona  schia^a  da  rendere? 

MBZUTIHO. 

Signore  sa. 

cnrno. 
La  Tolete  rendere  a  me? 

MXZZETTIVO. 

La  Tenderà  ad  ogn*  nno,  fuori  ch*  al  tîgnor  Fulvio  et  a  quel  ma* 
riolo  di  Scappino  tuo  serritore. 

SCAPPINO. 

0,  bella  co«a  ester  in  credito  come  son  io. 

GERTIO. 

Uo  caro  che  la  Tendiate  a  me,  e  non  a  quelli  che  cercano  d*  in- 
gannarri.  Qoanto  ne  rolete? 

TDIO. 


Io  la  oomprai  cosi  Testita,  e  cosi  Testita  re  la  venderà  ;  e  per  non 
tu  loDghe  parole,  mi  darete  quello  che  mi  dara  il  signorBeltrame, 
•e  il  signor  Pantalone  non  gnastara  il  mercato. 

scAPpnro. 

Mcrcè  del  bell*  ingegno  del  signor  Fulvio. 

CUTIO. 

Beltrame  comprara  la  schiava?  che  domine  ne  Toler'egli  fare 
Haoco  maie  ch*io  sono  a  tempo.  Quanto  ri  dara  il  signor  Bel- 
trame? 

MB7ZETnilO. 

Dogcnto  dooati. 
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cniTio. 
E  dugento  ducati  yi  darè  io. 

SGAPPnro. 
Fulvio,  baon  pr6  ri  faccîa  !  è  fatto  il  becco  ail*  oca. 

CIHTIO. 

Io  aspetto  hoggi  dugento  ducati. 

scAPPnio. 
Et  io  è  un  pezzo  cbe  gl*  aspetto  :  ben  è  Tero  cbe  non  Tcngono 
mai. 

crano. 
In  tanto  eccovi  dieci  ducati  di  capaira  ;  boggi  ri  darô  il  reste,  e 
voi  mi  darete  la  tcbiava. 


Son  contento. 

cnmo. 
Ma  ayrertite,  non  la  date  ad  alcuno,  se  non  vedete  la  mi    per- 
sona  overo  quest*  anello. 

MBZZBTTDIO. 

Lasciatemelo  yeder  bene  :  che  cosa  è  questa? 

cniTio. 
È  il  mio  sigillo  legato  in  oro;  vedete  la  mia  arma. 

SGIPPIHO. 

Qui  non  V  è  pitk  rimediè. 

MBZZBTTI50. 

Io  la  terre  a  memoria  bene. 

cnrno. 
Mi  raccommando,  misser  Mezzettino. 

MEzzBrmro. 
A  rivederci. 


SCENA  SETTIMA. 

SCAPPmO  si  lascia  Toder  da  MEZZETTINO. 

SGAPPnro* 
Quel  sigillo  m' ba  sigillato  tutte  le  mie  inTenzioni  :  hor  si  cb*io 
son  finito. 

BtBzznniro. 
A  Dio,  misser  Scappino  :  che  fate  corî  pensoso?  pensate  font 
ancora  a  quel  Tostro  fratello  tiratore? 

SCAPPDIO. 

Misser  no,  io  penso  bora  ad  una  sorella,  cbe  sta  in  trmnsito  ài 
perdersi. 
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Che  ha  fone  da  venir  nelle  Tostre  mani? 

8GAPPUC0. 
Se  venisae  nelle  mie  mani,  non  sarebbe  perduta. 

MSZUU'i'iHO . 

Almaneo  Miia  in  transite  deli*  honore. 

sGAPpnro. 
Non  fiamo  tutt'  ono  voi  et  io,  e  percià  nelle  mie  mani  sarebhe 
sicora  :  olâ,  goardate  come  paiiate  con  gl*  hnomini  honorati. 


Chiè  honorato? 

•GAPPIVO. 

Io,  al  dispetto  di  chi  non  lo  crede. 


Io  credo  che  tiate  honoratissimo,  anzi  nn  huomo  carico  d' ho- 
nore ;  ma  non  è  patrimonio  ne  lecito  acquisto,  è  tutto  furto. 

•CAPPDIO. 

È  Tero,  e  m' increice  che  Toi  non  habbiate  mai  havuto  capitale  di 
qaesto,  perché  mi  tarei  ingegnato  di  far  qualche  ayanzo  ancora 
iopra  il  Toatro;  ma  zéro  ria  zéro  fa  nolla. 


Io  ne  ho  a  bastanza. 

scAPPnro. 
Perè  non  si  vede. 

mzziTTnio 
n  cieoo  non  gindica  de'  colori. 

scAmao 
Ne  il  fallito  puô  fiur  sicortik. 


£,  che  Toi  non  conoscete  il  mio  honore 

scAPPuro. 
Dere  donque  ester  forestiero. 


L'  honor  mio  é  paesano. 

SOAPFDrO. 

Ma  bandito,  che  non  si  Tede. 


Voi  Tolete  la  bnrla. 

soApraro. 
Si  per  eerto  adesso,  ma  non  bnrler6  sempre,  s' io  potrô. 


Ingegnatevi,  se  potete. 

scAPPuro. 
S' io  Tedr6  fl  tempo,  Toi  Tedrete  l'ingegno  ;  se  non,  pazienza 
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Lznmfo. 

Hortù,  adonque  io  goderè  il  tempo,  e  toi  col  Tottro  ingegno  go- 
derete  la  pazlenza. 

•CAPPIVO. 

Io  godrô  la  mia  per  sin  a  tanto  ch'  io  tî  &ccia  rinegar  la  rottra. 


Voi  parlate  in  modo  ch*  io  non  t*  intendo. 

•GAPraro. 
Ho  caro,  e  coù  poiêino  esser  V  operazioni  mie. 


Horsù,  Toi  tiete  pawo. 

SCAPFIVO. 

Un  pazzo  mi  ùl  dir  pazzo  da  un  pazzo. 


Mi  £ite  ridere  Toi. 

scAPpnro. 
Farà  al  contrario  tm^altra  Tolta.  A  riTederci. 


Ma  con  più  cenrello. 

8GAPPINO 

G>n  più  sorte  larà  meglio. 


SCENA   OTTAVA. 

BELTRAME  leggeado  ktterc  ;  s  SCAPPINO  alU  loirtuu. 


«  ....  Fategli  rendere  le  sue  tcritture,  e  fatelo  tomar  in  potsetio, 
«  ch'io  son  sodisfatto  da  lui.  Vi  ringrazio  del  faTore,  et  aspettera 
m  d*  esser  commandato  4b.  Y.  S.,  per  haTer  sicurtà  di  domandargli 
«  altre  volte  de  i  faTori.  Gli  bacio  le  mani. 

«  Di  Nochiera  il  di....  » 

SGAPPDIO. 

Questa  non  fa  per  me. 

bbltbamb. 
Questa  è  quella  ch*  io  aspettaTo. 


«  Molto  magnifico  Signor  mio 
m  Piacerà  a  V.  S.  di  sborsare  dugento   ducati  a  mio  figliuolo, 
«  quali  hanno  da  serTire  per  Testirsi  e  per  addottcnani,  e  mettete- 
«c  gli  alla  mia  partita. 

•CAPPDIO. 

Sin  adesêo  mi  par  d*  haTer  on  candelino  da  on  torocae  allumato: 
comincio  a  Teder  un  poco. 
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BBLTBâMB. 

«  Priego  V.  S.  ad  etser  assistente  quando  si  addottorerà.  lo  ho 
caro  che  ti  faccia  honore  col  solito  limito  de*  galant*  huomini, 
ma  che  non  faccia  da  cayalierazzo,  per  non  dar  danno  alla  sua 
modcsUa  et  alla  mia  borta.  Intesi  poi  dal  signor  Domizio  corne 
V.  S.  tratUYa  di  maritar  tua  figliaola.  Se  fosse  maritata,  hayrei  caro 
del  sao  contento  ;  ma  se  non  fosse  il  trattato  concloso,  e  ohe 
V.  S.  CTcdeasc  che  mio  figliuolo  fosse  meritCTole  di  questo  pa- 
rentado,  io  per  me  non  Torrei  cercar  miglior  partito  di  questo  : 
•crÎTo  anche  a  mio  figliuolo  in  conformità  di  questa  ;  e  priego 
il  Gdo  che,  s' è  per  lo  meglio  d*  nna  parte  e  Paîtra,  che  le  cose 
habbino  esito  secondo  il  mio  buon  pensiero;  et  haverei  gusto 
ch'aU'arriyo  dimiofi^uolo  io  lo  Tedessi  addottorato  e  maritato. 
Aipetto  subito  riposta,  e  gli  bacio  la  mano. 
■  Di  Benerento,  ecc.  » 

O,  qoesto  sarebbe  a  mio  gusto  ! 

soAPpnro. 
Et  a  mio  proposito. 


Mia  figliuola  ^ede  Tolontieri  questo  gioTÎne,  et  io  haTerei  caro 
di  eompiacerla,  hayerei  gusto  di  non  la  dare  a  quel  puzza-zibetto 
del  signor  Fulrio,  che  pare  che  mia  figliuola  sia  cosi  mostruosa, 
che  sîa  d*  esser  abborrita  e  non  amata  ;  io  non  posso  digerire  ch*  uno 
mi  dica  in  faccia  :  «  Non  la  Toglio  :  m  questo  è  troppo  poco  conto 
ch*  egli  fa  délia  casata  Benfomiti;  ma  s'io  potr6,  egli  non  1*  haTcrà. 

SGAFpnro. 

Qoest*  h  un  princ^io  di  mar  plaoalOf  che  m' inriu  a  far  il  mio 
riaggio. 


Io  non  Toglio  dir  nulla  a  mia  figliuola  ;  ma  lasciar6  la  lettera 
sopra  la  tarola  :  so  che  la  sua  curiosité  gliela  farà  leggere,  e  forse 
d  Dcgoiio  si  disponerà  senza  mio  fastidio. 

SCàPFDIO. 

Sarô  anch*  io  buon  soUecitatore. 


Voglio  andar  in  casa  e  mostrar  d' esser  turbato,  per  darle  ooca- 
sione  ch*  ella,  per  sapeme  la  cagione,  legga  la  lettera  subito. 

SGAPPOrO. 

Andate  in  buon'  hora.  Il  sentir  i  fatti  de  gUaltri  aile  volte  è  un 
grand'  «rantaggio  ;  se  bene  délie  yolte  si  sente  quello  che  non  si 
barrebbe  Toluto  sentire  :  ma  questa  Tolta  a  me  mi  è  un  lume  che 
mi  moscni  nna  strada  molto  agevole. 
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SCENA  NONA. 

CINTIO,  B  SCAPPINO  ia  dkpart*. 

como. 
In  somma,  la  félicita  di  qaefto  mondo  è  sempre  aocompagnau 
con  qualche  disgusto.  Hora  dimmi,  Foitona,  corne  moi  tu  ch^  io 
faccia  a  leyar  quetti  dogento  scudi.da  Beltrame,  se  topra  la  atet&a 
lettera  mio  padre  icriTe  ch*  io  procuri  d' harer  la  aignora  Latî- 
nia  per  contorte  ?  E  qoello  ch*  è  peggio,  mi  dice  d*  baTer  tcritto 
ancora  al  signor  Beltrame  di  questo  negoûo  ;  onde,  §  *  egli  haTrà 
caro  il  mio  parentado,  come  credo  (non  harendo  gufto,  per  qoello 
ch'intendo,  che  le  nozze  di  Fulrio  feguino),  mi  êxrk  alla  Tita  in  modo, 
che  non  hayrô  tempo  di  scusarmi  ;  e  il  dir  di  no  non  è  conreniente 
per  rispetto  dell'  amicizia  nottra  e  per  il  merito  délia  gioTane, 
oltre  V  esêenri  il  commandamento  del  padre  ;  e  il  dir  di  si  è  oontro 
ogni  mio  gusto  :  a  taie  che  io  ton  confofo,  e  non  to  a  che  riaober- 
mi.  O  misero  me! 

•CAPPIHO. 

O  Fortona,  scrolla  il  capo,  ti  priego  :  che  t*  io  non  m*  attacoo  a* 
primi  capelli  che  io  Tedrô  fciolti,  Toltame  le  spalle  per  sempre, 
ch*  io  ti  perdono. 

cunTO. 

S*  io  haTeiti  un  amioo  fidato,  io  Toirei  mandar  la  lettera  di  cam- 
hio  e  far  riscuoter  i  danari  per  tersa  penona,  mottrando  necetaità 
de'  toldi  et  un  impedimento  grande  in  quett'  hora  ;  e  per  dargU 
tperanza  del  matrimonio,  hrf^  dire  ch*  io  ho  bliogno  di  parlaigtt 
di  cosa  che  molto  importa,  ma  in  tempo  oommodo  a  tutti  due:  ma 
chi  mi  potrà  lar  questo  senrizio  fedelmente? 

scAPrao. 

(Hora  mi  par  tempo  di  far  frutto.)  O  meschino  me!  Pasienza, 
soÎTete  quest'  azione  nel  libro  de  i  Tostri  fiitti  heroicî.  Scrritore, 
signor  Cintio. 

ourno. 

A  Dio,  Scappino.  Dore  rai  oorà  turhato  ? 

SCAPPDrO. 

Fuggendo  disgrazie  e  cercando  Tentura. 

cDino. 
Che  disgraiie?  che  oosa  ri  è  di  nnoro?  e  dore  è  il  signor  Fohio? 

scÂPpnio. 
Il  signor  FuItîo  sta  troppo  bene,  e  meglio  starA  da  qoà  aTanti, 
che  non  harrà  più  Scappino  che  s*  opponga  a'  suoi  gusti. 


r 
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cnrno. 
Ob,  oh!  tdegno  e  maitello? 

SGAPPIirO. 

lo  non  so  dî  martello  ne  di  tenaglie  per  me  :  so  ben  ch*  io  non 
le  serrirè  mai  più,  se  bene  credessi  dî  morire  di  famé. 

cnmo. 
O,  la  cota  è  rotta  fuor  di  modo!  Mi  dispiace,  perch*  egli  tÎTolera 
bene,  e  ta  lo  lenriTi  con  grand'  affetto.  Qualche  grand*  accidente  è 
stato  questo  che  ha  rotto  quest' amicizia. 

scAPPoro. 
Eh,  le  ftraccie  Tanno  ail*  aria,  come  dice  Lombardo  '  :  paûenza  ! 

onmo. 
Si  potrebbe  sapere  la  cagione  di  questa  separatione? 

scAPpnro. 
Signor  n  :  quetta  aTviene  dall'  baver  due  padroni  contrarii  di 
pareri,  che  1*  ono  dica  :  c  Va  là  ;  se  non,  ch'  io  ti  tpezzo  le  brac- 
cie,  sel'  altro  che  dice  :  «  Sta  quà  ;  se  non,  ch'  io  ti  rompo  il 
capo.  » 

CDrno. 
O,  qnesta  è  nna  mala  cosa. 

SGAPPOrO. 

S  signor  Pantalone  ha  inteso  come  suo  figliuolo  non  tuoI  pigliar 
per  moglie  la  figliuola  del  signor  Beltrame ,  perché  è  inamorato 
d' ima  schiara ,  et  ha  imposto  a  me  ch'  io  troTi  rimedio  a  questo 
negoûo.  Io,  per  sodisfar  al  Tecchio  et  a  quello  che  mi  è  parso 
giosto,  haTea  preso  per  ispediente  di  far  comprar  quella  schiava 
dal  signor  Beltrame,  e  farla  allontanare  sin  tanto  ch'  il  signor 
Fnirio  si  trovasse  priro  di  speranza  di  quella  e  prendesse  la  signora 
Larinia  ;  in  qnesto  è  arrirato  il  signor  Fulvio,  ed  ha  sconcertato  il 
tntto,  et  ha  posto  mano  alla  spada  contro  di  me,  e  mi  ha  seguitato 
per  tntta  rua  Catalana. 

cnmo. 

Non  t'ha  giâ  arrivato? 

scAPPiao. 

Signor  no,  lui  ;  ma  la  spada  m' ha  giunto  qualche  Tolta  di  pîatto. 
Che  dite,  Signore?  vi  pare  ch'io  habbi  ragione? 

cuino. 

Per  certo  si  ;  ma  il  signor  Pantalone  non  consentira  che  ta  parta 
dalla  sua  senritù,  e  ri  trorerà  rimedio. 


t.  Ct  proTflfbe,  que  Seappimo  semble  dire  lombard, est  cneore  usité  eiiTos« 
:  /  etmei  wammo  alPana,  c  aa  Tcnt  s'en  va  la  loqoe;  m  le  sens  est  otloi  de 
aotre  proteibe  français  :  Cêsi  U  poi  dt  terre  contre  le  pot  Je  fer. 
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scAPPoro. 

Il  rimedio  k  unguento  d*  alabastro  o  bUoea  par  tmgenni  le  am 

maccature. 

CTimo. 

E,  dico  rimedio  che  *1  figliuolo  stia  ne*  saoî  terminî. 

•GAPPDIO. 

Stiasi  pur  corne  mole  :  îo  non  ho  posêetaioni  confinanfî  alla  soa, 
e  per6  non  Toglio  manco  i  tuoi  termini. 

cnmo. 
O,  tu  muterai  pensiero  corne  t'  è  passa  ta  la  colera. 

SCAPPUIO. 

O,  s*  io  mi  muto,  che  possa  io  perder  gl*  occhi  che  redo. 

cnmo. 

O,  tolga  il  Cielo!  (La  cota  è  fondata  sopra  la  Tenta  :  di  già  so  ch*  il 
signor  Beltrame  Tolera  comprar  questa  tchiara,  talchè  io  mi  potrrî 
quasi  senrire  di  costui  nel  mio  negoxio.)  Dimmi  un  poco,  Scappino, 
faretti  Tolontieri  nna  hurla  al  signor  Fulrio  ? 

SGAPPDrO. 

Oimè  Signore  !  dir  ad  un  goloso  se  gli  piace  la  ritella  a  rosto  !  Chî 
non  Io  sa  ?  dire  ad  un  ofTeso  a  torto  se  fiûehbe  Tolontieri  Tendetta. 
questo  è  un  invitarlo  a  nozze. 

GUTIO. 

Ti  si  présenta  un*  occasione  di  disgustar  FuItio  e  di  &r  senrizio 

a  Pantalone. 

SGAPpnro. 

Oimè!  o  che  non  sarà  Tero,  o  che  mi  sogno. 

cnrno. 
E  Tero  e  non  è  sogno  :  hor*  a  punto  la  fortuna  ti  facader  la  palla 
in  mano,  se  la  saprai  giuocare. 

SGAPpnro. 
S*  io  non  la  sapr6  giuocare,  che  la  fortuna  mi  facci  restar  senzâ 
palle  acci6  che  io  non  giuochi  più,  ch*  io  gliperdono.  In  che  posso 
servir  Vostra  Signoria  e  consolarme? 

cnmo. 
To'  questa  lettera,  e  Ta  dal  signor  Beltrame,  e  fatti  dare  dogento 
scudi  da  parte  mia,  e  digli  che  stai  meco  ;  e  perché  ti  possa  credere, 
to\  mostragli  questo  anello,  quai  è  il  mio  sigillo  benissimo  da  lui 
conosciuto,  e  digli  ch*  io  non  son  andato  in  persona  ri^>etto  al 
grande  affare  ch*  io  ho,  perché  mi  sono  stati  dati  hor  hor  i  pnnti. 

SCAPPUVO. 

I  punti?  e  doTe?  aile  calzette  o  aile  scarpe? 

cnrno. 
Eh  !  balordo,  i  punti  che  danno  gl*  elettori  dello  stadîo  per  ad- 
dottorar  le  persone. 
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scAPPnro. 
lo  non  tapera  che  vi  bisognassero  puntî.  Che  domine!  deTono 
etier  ciabattini  o  rappezzini  da  scienze  questi  officiali? 

cnimo. 
Metaer  ti,  cucitori  da  lettere.  E  digli  che  domanî  o  V  altro  ho 
poi  da  trorarmi  teco  per  cosa  che  molto  importa  a  tutti  due,  e  che 
Sua  Signoria  deputi  1'  h^a  e  dore  habbiamo  a  trorarsi  insieme 

scAPPuro. 
Tanto  taré.  Ma  dore  è  qnesta  Tendetta  ch'  io  ho  da  fare  contro 
il  iignor  FnlTio  ? 

CDITIO. 

Io  Toglio  poi  che  con  questi  dogento  ducati  Tadi  da  Mezzettino, 
r  che  tu  riscnoti  la  sua  schiara,  e  che  tu  la  conduca  a  casa  mia. 
Che  ne  dici?  non  è  questo  un  trafiger  il  cuore  al  signor  Fuiyio  et 
an  eontento  che  darai  a  Pantalone  ? 

SGAPPOrO. 

Oimèy  oimè,  ch'  io  temo  ch*  il  tempo  non  mi  ftigga,  e  che  Mez- 
zettino non  faccia  esito  mentre  ch'  io  riscuoterà  i  danari.  Oh,  Si- 
gner, oimè,  mi  minca  il  fiato  dall'  allegrezza.  Io  Toglio  star  con 
V.  S.  e  Ti  TOglio  serrir  tre  anni  senza  salario  per  questa  grazia  che 
mi  fatfi. 

CDITIO. 

Starai  meco  per  modo  di  prorisione»  e  per  1*  avrenire  parleremo 
poi;  ma  in  tanto  fa  questo  servigio  come  si  dere. 

SCAPPOIO. 

Io  aon  so  mai  come  renderri  di  questo  beneficio  le  dorute  gra- 
zie,  e  perà  accettate  il  buon*  animo.  O  questo  si  che  è  uno  strata- 
geauna  da  far  dar  del  capo  nelle  mura  a  chi  non  se  lo  pensa.  Si- 
gnor, y.  S.  restera  mararigliato  di  me  che  non  passera  troppo  '  ; 
questo  senrizio  è  più  mio  che  di  Y.  S.  :  di  grazia,  lasciate  tutta  la 
cora  a  me;  e  poi  chi  si  lamenta,  suo  danno. 

ODTTfO. 

Va  pore,  riscnoti  i  danari,  e  poi  ci  parlaremo. 

scApporo. 
Vado.  (Snbito  mi  è  nata  V  inrenzione  :  costui  non  mol  esser  Te- 
dnto  da  Beltrame  né  mol  parlar  con  Larinia;  buono  :  mi  ùcrà  dare 
campe  franco  da  negoziare.) 

oamo. 
Venunente  nn  animo  sdegnato  fa  gran  cose,  e  le  battiture  dis- 
piaeeioDO  insino  a*  cani;  ma  il  signor  Folrio  è  qnasi  suto  autore 

t.  Càê  mon  pautrà  troppo,  et  ansti  eki  non  pasurà  (ou  anderà)  moito, 
-<  loas  pcn,  taas  trop  attôidre.  » 
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de'  suoi  proprii  disgasd,  e|  non  s*  hayerà  da  dolerti  ne  di  Scappmo 
ne  di  me,  qnando  si  Tedrà  pnYO  di  quella  tchiaTa. 


SCENA  DECIMA. 

■ 

LAVINU  B  CINTIO. 

LATnriA. 
Scappino  m'  ha  detto  in  itfuggendo  fotto  Toce  che  Qntio  è  in 
ittrada.  Oh  eccolo  !  —  Senritrice,  tignor  Cintio. 

cniTio. 
Oimè,  m' ha  Teduto.  —  Serntore,  signora  Larinia. 

Ho  yeduto  Vostra  Signoria  dalla  finestra,  e,  per  V  afTezione  ch*  îo 
le  porto,  trapaiêo  il  decoro  di  giorane  da  marito  col  latcianni 
^ingère  dall*  affetto  sino  a  gl*  estremi  confini  délia  modeftia,  e 
fono  tenuta  quà  alla  porta  per  farle  lÎTerenza  ;  la  priego  adanqae 
a  prender  in  grado  questonûo  ardente  afietto  ',  •  non  me  lo  ascri- 
Tere  a  isfacciataggine. 

cnrno. 

O,  questo  è  troppo  a*  miei  meriti,  Signora. 

IJLTXKIA. 

Fone  troppo  al  Tottro  gosto  :  he,  pazienza  !  Se  Y.  S.  tuoI  renir 
in  casa,  mio  padre  ne  havrà  consolazione;  e  credo  che  egli  haUiia 
da  ragionare  con  Y.  S.  per  certe  lettere  rennte  hora  da)  Toatro 
tignor  padre. 

cnmo. 

Io  lo  8o  ;  ma  hora  non  ho  tempo  di  trattenermi  molto»  e  perei6 
ho  mandato  Scappino  per  on  mio  hitogno  dal  tignor  Belmme, 
acciochè  la  penuria  del  tempo  non  mi  facette  commetter  qualebe 
mala  creanza  di  latciar  il  negotio  ch*  io  ho  da  trattar  teco  imper^ 
fetto  :  e  poi  è  cota  da  non  trattarti  coti  in  itfiiggendo. 

UkTIHlA. 

£  forte  non  harete  Toluto  Tenir  in  caia  nottra  perché  non  ri  ê 
toggetto  rignarderole;  ma  te  fosse  in  altro  luogo,  forte  tntti  gl*  af- 
fari  ti  diferirehhono  :  pazienza  !  Ma  tentite,  Signore,  tal'  hora  ti  tool 
mirare  anche  ne  gV  oggetti  di  poca  ttima,  per  conotcer  da  i  ooo- 
trarii  i  più  meriteroh  :  mirate  donque  me  bmtta  e  tgrazîata,  ch*  io 
Mrrirô  per  far  diacemer  me^o  la  bellezza,  la  grazîa  délia  Toatra 
inamorau. 

[    I.  BJ/etiOf  dans  notre  impression  :  Toyct  ci>dcssas,  p.  aO^^  noc»  i. 
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como. 

RÎDgrmzio  Vostra  Signoria  dell*  honetto  modo  che  ella  dene  in 
danni  del  balordo.  O  che  io  ho  conoscenza  del  bello  o  no  :  s*  io 
conotco  il  bello,  conoscerà  anche  Y.  S.  per  bellissima  ;  e  s*  io  non 
Io  coDoaco,  non  occorre  ch'io  facci  parallello  di  bellezza.  Vostra 
Si^oria  mi  dipinge  amante,  et  io  non  so  d'esser  taie,  ne  oserei  di 
pretomer  tanto.  Io  poTero  soolare,  privo  di  quei  talenti  che  si 
ricercano  per  captar  bencTolenza  dalle  fanciolle,  chî  Tolete  che  tia 
qodla  che  ponga  cura  a  me?  Io  rado  per  le  strade  corne  Tanno 
certi  cagnacci  che  non  sono  da  caccia,  che  corrono  per  li  prati  e 
per  le  campagne  :  in  cambio  di  far  preda,  sparentano  gV  nccelli  e 
le  sahraticine;  taie  a  ponto  son  io  :  io  yado  per  le  strade,  e  in 
cambio  di  farmi  on*  amante,  faccio  fnggir  le  fanciulle  dalle  porte 
e  dalle  £nestre  ;  e  se  Vostra  Signoria  non  si  parte  hora  da  me,  n*  è 
cagione  V  amicif.ia  de*  nostri  genitori  :  del  resto  passerei  seco  la 
Bedesima  sorte. 

xjkTnru. 

Signor,  il  mio  modo  non  è  di  far  parer  Vostra  Signoria  di  poco 
ingegno,  ch*  io  non  ho  arte  taie  da  sostentar  il  falso  per  rero;  ma 
le  manière  di  Vostra  Signoria  son  bene  per  farmi  parer  pazvt, 
poiehè  tanto  stimo  meriterole  Vostra  Signoria  :  o  forse  è  un  modo 
il  Tostro  di  star  sa  le  difese,  per  lerar  V  occasione  di  corrispondere 
a  chi  T*  adora  et  ama.  Eh  Signore,  non  bisogna  dar  nome  di  brilli 
a  i  diamanti  ore  sono  gioiellieri,  perché  si  offendono  troppo.  Io, 
per  harer  letto  molto,  so  per  scienza  che  cosa  sono  proporzioni 
di  membri  wiiti  con  vaghezza  de*  colori,  e  che  cosa  siano  nobih 
portamenti  intrecciati  con  le  graaie  :  ma  si  come  Toi  non  mi  co- 
DOfcete  atta  alla  distinzione  del  bello  al  brutto,  cosi  mi  dovete 
eoooscere  immeriterole  dell*  amor  rostro,  e  cou  si  fa  a  chiarire  le 
pazze  che  troppo  presomono  come  son*  io  :  anche  quelli  che  non 
Togliono  prestar  danari,  dicono  di  non  ne  hayere  o  d'  harer  fatto 
an  sborso  poco  (à  :  perè,  pazienza  ! 

cnino. 

Vostra  Signoria  mole  ch'  io  commetta  mancamento  in  ogni  modo  : 
o  Tool  ch*io  tenghi  lei  per  adulatrice,  o  ch*  io  mi  confessi  superbo 
di  (joeUe  perfezioni  ch*  ella  dice  che  sono  in  me,  o  ruol  ch*  io  con- 
fiermi  d*  ester  ignorante  a  non  le  oonoscere,  o  pur  a^aro  in  na- 
tcondeHe  e  non  partecipame  a  chi  le  mérita.  Signora  mia,  mi 
ponete  in  confusione  con  i  rostri  concetti. 
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SCENA    UNDECIMA. 

FULVIO,  CINTIO,  SCAPPINO  dietro,  b  LWIXU  to  U  porta. 

FULTIO. 

Non  mî  par  ester  tîto  lontano  da  Scâppino.  Ma  ecco  il  ùgaor 
Cintio  con  la  signora  Larînia.  —  SerTÎtore,  signor  Cindo,  bon  prà 
vi  faccîa. 

LATISIA. 

O  tia  maledetto  chi  ha  mandato  cottui  quà  ! 

CIlfTIO. 

Signor  Fulrio,  V.  S.  non  mi  tengfai  ne  per  îsfacciato  ne  pcr 
mal  creato  sMo  parlo  quà  con  la  signora  Lavinia,  perché  ho  ne- 
gozio  col  suo  signor  padre,  et  ho  commissione  dal  mio  genitore 
di  salutarla  a  suo  nome,  ed  hora  cominciaTa  a  far  il  debito  mio; 
ben  è  tcto  che  se  Y.  S.  non  sopragiongera  cosî  presto ,  ch*  io  mi 
Tolera  rallegrar  seco  del  matrimonio  che  si  tratta  tra  V.  S.  e  leî. 

FULTIO. 

Bene,  bene,  non  parliamo  di  matrimonio,  che  sono  cose  che 
maneggiano  i  nostri  padri,  e  *1  Ciel  sa  qnello  che  sarà;  e  forse  la 
signora  Larinia  gradirebbe  più  V.  S.  che  la  mia  persona. 

UlTIHTA. 

Signore,  perdonatemi  :  io  havrô  caro  quello  che  M  Cielo  mi  desti- 
nera, e  che  concluderâ  il  mio  signor  padre.  Y.  S.  mi  farâ  graiia, 
signor  Cintio,  di  ringraziare  il  suo  signor  padre,  com*  io  ringrazio 
lei  dello  scommodo  che  per  me  s*  ha  tolto. 

scÂpForo. 

La  fortnna  ha  mandato  qni  costni  per  far  che  quest'  altro  non 
parta  mai,  ed  io  noa  potrô  fare  il  fatto  mio.  Hem  !  Hem  ! 

cnmo. 

L*  obligo  mio  è  di  senrirla,  e  rescrivendo  fkr6  quant^  ella  mi  com- 
manda. 

FULTIO. 

(Scâppino  mi  fa  cenno,  e  credo  che  dica  ch*  io  rompa  con  qae<t' 
occasione  il  parentado.)  Che  dite,  signor  Cintio,  deile  oortese  ma- 
nière di  qaesta  giorane?  non  farebbono  inamorar  oniEtensatc 
marmo? 

CDrno. 
Per  certo  si. 

SCAPPDTO. 

Hem! 

FULTIO. 

(E  pur  m^  aoenna  !}  Signore,  t*  io  Ti  do  noia,  io  mon*  anderà. 
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CIBTIO. 

I  pari  di  V.  S.  non  apportano  mai  noia. 

FULVIO. 

(Par  che  dica  ch*  io  dii  délie  ferite  a  oostni.)  Se  non  a  Vottra 
Signoria,  foni  alla  signora  Larinia. 

II  decoro  mio  non  mi  concède  di  trattenermi  più  ta  la  porta. 
Serritrice,  Signori. 

soAPPnro. 
Hem! 

PTTLYIO. 

No,  no,  partirè  io,  ch*  è  di  dovere.  (Scappino  mi  pone  in  confn 
lione.)  y*  S.  resd  pure. 

fCAppnro. 
O  Tengh*  il  cancaro  alla  betda  ! 

onmou 
Signora,  il  tignor  Falrio  parte,  et  io  non  gli  TOglio  dar  geloaia  : 
Vostra  Signoria  ha  Teduto  come  eraconAito,  che  pareva  fuori  di  se. 
Serridore. 

1.ATIVIÀ. 
D  Gel  perdoni  a  chi  1*  ha  mandato  qna  :  non  potera  Tenir  a  peg- 
gjor  ponto  per  me. 


SCENA   DUODECIMA. 

SCAPPINO  ioori  di  casa,  B  LAVINIA. 

SGAPPDTO. 

E  bene,  non  ri  ho  dato  io  campo  da  parlare  ?  io  ho  faho  contar 
tre  Tolte  i  soldi  a  rostro  padre  per  trattenerlo. 

ukTnraA. 

Io  ri  ringratio,  Scappino  ;  ma  ho  godnto  poco  il  mio  bel  sole, 
perché  è  sopragiunta  quella  navolaccia  del  signor  FolTio,  che 
m*  ha  pnTata  di  consolazione,  onde  posso  dire  : 

A  pena  Tidi  il  sol,  che  ne  fui  priva. 

sGAPPnro. 
Chi  non  pn6  quel  che  ruol,  quel  che  puà  Toglia. 

Come  sarebbe  a  dire? 

SCAPPIHO* 

Che  Roma  non  si  fabricè  tutta  in  un  giorno  ;  e  chi  non  mol 
harer  pazienza,  ha  poi  spesse  Tolte  disgusto;  lasciatemi  levar  la 
eaosa,  ch'  io  lerarô  poi  Teffetto.  Io  non  ri  prometto  nulla  sin  tanto 
MoLiÈax.  I  19 
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ch*  io  non  ho  liscoato  quetta  fchiaTa.  Andate  in  casa,  e  trattenete 
un  poco  Tostro  padre  per  mezz'  hora,  che  non  esca  di  can,  acâi 
che  non  mi  dia  impaccio,  ch*  io  redrà  di  serrirrî  in  piedi  in  piedL 

lATSMlk. 

Volonderi  :  mi  raccommando,  Scappino,  e  mi  pongo  nelle  Toitre 
braccia. 

SGAPppro. 

E  le  mie  braocia  ri  serriranno  a  tntto  lor  potert,  e  con  ogn'altit 
mia  coia  che  ri  potsa  dar  gosto.  Onù,  non  ri  è  tempo  da  perdeit. 


SCENA   DECIMATERZA. 

SGAPPmO  B  MEZZETTmO. 

êCAmmo. 
Olà. 


Chi  è  là?  O,  siete  qoà,  sollecitatore  deUa  conoi^isoenia ? 

•OAPpnro. 
Misser  Mezzettino,  son  ben  disgraziato  con  cmo  Toi  :  che  coii 
V  ho  mai  fatto  che  mi  ùl  tener  da  Toi  in  cou  nad  oonoetto  ? 


Non  m'haTete  fatto  nulla,  perché  non  Vè  Tenato  taglio;  ma  le 
la  sentinella  dormiTa,  il  potto  era  preto. 

scAFPnro. 
Qoal  potto? 

MBZBTTIVO. 

E,  ch' innoeentino !  Qoal  potto? La  tchiaTa,  qnella  ch'il  Tottio 
padrone  h  teco  l' amore,  e  che  Toi  Torrette  oomprar  aenaa  toldL 

to^pporo. 

HaTete  torto.  H  tignor  FnlTio  V  haTerebbe  tolta  a  eredema,  et  io 
gli  tarei  ttato  neurtà  ;  ma  non  tenza  toldi. 


O  bella  ticartàl  Toi  ThaTeretti  atticnrato  topra  i  Tottri  fendi. 

tCAPPoro. 

Piano,  ch'  al  mio  paete  ho  de*  béni  ttabili,  et  anche  qoà  :  qndK 
del  paete  tono  tatti  tanto  grotû,  che  non  ti  pottono  moTere;  et  i 
ttabili  di  quà  tono  ch'  io  ho  ttabilito  di  far  una  borla  ad  nao,  e 
ton  ritolnto  di  fargliela,  e  gli  la  farè  te  non  cade  il  cielo. 


A  me  non  la  farete  oerto,  e  ttabilite  qoanto  Tolele  ;  ma  io  bob 
ho  Toglia  di  bnrlare.  Che  Tolete  da  me? 
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MBzzBrmo. 
O,  beUo  !  Toi  ûete  Tenuto  qaà  par  farmi  ridere  ;  ma  guadagnarete 
poco  col  fatto  mio,  ch*  io  non  sono  prencipe  da  donare  habiti' .  Elh, 
mister  Scappino,  TogUono  esser  soldi;  e  poi  non  basta,  perohè  non 
la  Togiio  diur  al  rostro  padrone. 

sGAPpnro. 
E  perdiè  ?  non  ne  barète  riceruto  la  caparra  ? 


Honù,  Tan^giate  :  la  caparra  io  1*  bo  baruta  dal  aignor  Gntio, 
e  non  dal  Tostro  padrone. 

SCAPPIHO. 

O,  Tedete  §  *  io  raneggio  o  s*  io  parlo  a  proposito  :  io  ato  oon  il 
signor  Cintio,  ed  egli  è  obe  mi  manda  da  Toi  a  sborsarri  i  soldi  et 
a  prender  la  scbiava  ;  il  signor  Ftilrio  m*  ba  strapazzato,  et  io  bo 
matato  padrone  :  e  cbe  si  cbe  direte  cb*ancbe  i{aesta  è  una 
forberia! 

BOEzzErmio. 

He,  se  non  è,  non  sarebbe  manco  giudizio  temerario  a  dubi* 
tame  ;  cbe  quando  on  medico  ra  ogni  giorno  ad  una  casa,  s*  una 
persona  stimasse  cbe  cola  ri  fossero  infermi,  non  farebbe  grand* 
crrore,  percbè  farebbe  presupposto  commune.  Voi  siete  tant*  uso  a 
fuesti  negozi  aromatici,  cbe  si  pu6  dubitar  o  del  Tostro  babito  o 
deOa  Tostra  natora. 

SCAPPUIO. 

Veramente  F  babito  mio  non  è  molto  bnono  e  Tal  pocbi  soldi; 
la  natnra  poi  m*  inclina,  come  fa  ad  ogn*  uno.  Ma  cbe  dite  ?  mi 
Tolete  dar  la  scbiara? 


Dore  sono  i  soldi? 

SGÂPpnro. 

Eccori  qoA  cento  noranta  ducati  ;  diece  n*  barète  di  caparra,  cbe 
fiumo  dogento  :  e  questo  è  V  anello  col  sigillo  del  mio  padrone.  Cbe 
dite  bora  cbe  son  io  ? 

MXZZETTniO. 

0,  sarebbe  da  ridere,  cbe  roi  foste  buomo  da  bene. 

scAPPnro. 
Sono  e  sarâ  sempre,  e  Toi  m*  offéndete  a  torto  ;  ma  1'  esperienza 
▼i  cbiarirà. 

1.  «  Je  ne  toif  pu  bomnie  à  faire,  eomne  oa  prince,  dat  préMott  d*ha- 
yii,  »  è'aft-è^lirt  «  je  na  tais  pat  attta  priaea  pour  habiller,  lécomptatar 
•aat  qal  mê  foat  lirt,  pour  eatmaair  dtt  bonfioat.  » 
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Fratello,  perdonatemi  :  faceva  errore. 

60APPIVO. 

SI  corne  fate  adesso,  doTevate  far  prima  :  chiarûnri,  e  poi  dir  b 
Tenta,  e  non  parlar  con  pretapposto  di  bugiarda  fama. 


Paettno  mio,  ogni  hnomo  è  atto  a  fallare  ;  ma  da  qoà  aTanti  tî 
terrô  in  bnon  concetto. 

aoAPpnro. 

Farete  anoh'  errore  del  sîooro,  se  non  lo  fate. 


SCENA  DECIMAQUARTA. 

SCAPPINO,  MEZZETTINO,  b  CELU. 


Celia? 
Signore. 


muA. 


mZZXTTDIO. 

Figlinola,  dopo  il  tnono  spesso  riene  la  pioggîa.  Tnono  di 
derti  fu  qaello  con  il  signor  Beltrame  ;  ma  yenne  la  tramontane 
del  signor  Pantalone,  che  subito  la  fe  sparire.  Hora  non  ri  è  pin 
•campo  :  ecco  il  rento  di  Levante  di  misser  Scappino,  che  ri  ha 
comprata  e  ri  mol  menar  via ,  lasciando  me  nella  pioggia  délie 
agrime  per  la  Tostra  partenza. 

SGAPPniO. 

Mi  piace  che  parlate  con  concetti  marinaretchi. 


Eh,  pratico  spesso  il  mare,  e  non  è  marariglia  ch*  io  m*  intcnda 
di  qualche  Tento. 

CXLU. 

Misser  padrone,  ben  era  presaga  di  qoesta  roidita,  che  sooo 
due  gioaû  ch*  io  non  ho  il  cnore  contento.  Horsù,  paxienza  :  qnest'è 
oosa  ch«  ha  da  snccedere  o  una  rolta  o  nn*  altra  ;  Toi  havete  bt- 
sogno  di  trafficare  i  Tostri  soldi,  et  barète  ragione.  Messer  Mcncl- 
tino,  a  Dio. 


Hoidè,  hoidè,  hù  hù  hù. 

SCAPFIMO* 

Horsù,  basta: 
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A  Dio,  can  figUnola,  hù  hù  hù. 

GBUA. 

Mexzetdno,  •*  io  t'  ho  dato  fiittidio,  perdonateim. 


SCENA  DECIMAQUINTA. 

BIRRO,  MEZZETTINO,  GEUA,  b  SCAPPINO. 

BOLAO. 

Olâ  aho  alla  corte  !  Chi  è  messer  Mezzettino  di  toî  ? 

MBzzBrmro. 
Io  :  perché? 

BTBHO. 

Togliete  questa  carta.  Io  ri  sequestro  in  mano  tutto  quello  che 
barète  del  fignor  Cintio  :  danari,  gioie,  anelli,  et  in  particolare  ona 
ichiaTa  nomata  Celia,  sotto  pena  di  cinque  cento  dncati. 

scAPPnro. 

Qoesto  non  è  tnono  né  pioggia  :  è  tempesta,  che  ooglie  sopra  la 
mia  potaesaione  aranti  che  ai  suonano  le  campane. 

MBZZBTIDIO. 

0  porerettome! 

BIBBO. 

Qoal  è  U  achiaTa?  qaetta? 


Birriatiiiio  Miiaer  si  '. 

BIBBO. 

MflfM^t^^*  in  caia  hor  hora.    , .. 


Va  in  casa,  figliuola  disgraziata,  et  obedisci  la  signora  Ginstizia. 

soAPPoro. 
Disgraziato  son  io,  o  ch'  io  partecipo  délia  disgrazia  di  Fulrio. 

BIBBO. 

Andateri  ancor  Toi  a  farle  compagnia  per  bnon  rispetto*. 

MBZZBTTIRO. 

Volontieri  :  o  meschino,  io  rado.  A  Dio,  Scappino* 

SCAPPDTO. 

Adagio  :  e  i  miei  soldi  ? 

t.  Eadoe  poatt  t'étre  soiiTena  de  cette  pUiianteria  «Uns  U*  Plaideurs  t 
Toycs  ci^leMu»,  p.  i45,  note  au  ven  612  de  P Étourdi, 

a.  P^r  huom  rigmardo,  per  preeauzione,  c  pour  plut  de  précaution,  poar 
piMdeeftnié.» 
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Ma  credo  ch'  i  danari  tiano  seqnettrati  con  la  tckkia  e  eon  k 
mia  penona  :  non  è  cosi,  Misser  giostiûatore? 

BIMBO. 

Coti  è,  et  arrertite  bene  al  fatto  rostro. 


No,  no,  non  m*  osciranno  di  mano  al  certo  :  cappe  !  ho  troppo 
paora  délia  Giostizîa. 

SGÀPPnro. 

lia,  a  che  proposîto  la  Giottizia  yuoI  seqoettrare  il  mio,  s*  ionoB 
ho  a  ùlt  seco,  né  i  danari  tono  di  metter  Mezzettino? 

BIRBO. 

lo  non  80  tante  oose  :  per  me^  ho  fatto  1*  ordine  che  mi  è  sUto 
imposto;  te  roi  ri  pretendete  ofTeso,  riccoirete  alla  Giuttizia.  E  ?oî, 
aTTcrtite  hene;  te  non,  la  Giustiiia  procédera  contro  di  roi. 

MBZZCTTaiO. 

No,  no,  che  la  Giostixia  procéda  pure  con  pari  tooi,  e  non  ni 
dii  fattidio  a  me  :  so  bcàie'  che  tenza  fattidio  non  ti  tratta  oos  U 
Giuttizia.  Scappino,  mi  racconunando.  Manco  maie  che  toi  doo 
perdete  altro  ch*  i  denari  ;  ma  io  metchino,  che  perdo  la  libertà  e 
forte  anche  la  Tita,  hù  hù  hù. 

BIBBO. 

Et  io  perdo  tempo,  e  non  rado  a  far  la  relazi<me. 

tcABraro. 

Et  io  perdo  il  denaro,  il  credito,  e  il  oerrello.  O  metcbîpo,  le 
qualche  amico  non  mi  contola,  qoett'  è  la  Tolta  ch*  io  fo  qualche 
pazzia. 

!•  Lt  teztt  a  id  :  M  hémê^  qd  iodile  Mes  élra  om  biÊ»9 


IL  FOm  DIL  nOQlIDO  ATTO. 
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ATTO  TERZO. 


SCENA  PRIMA. 

SCAPPINO. 

lo  non  ofo  d'andâre  alla  Vicaria  per  intendere  chi  ha  fatto  hr 
qod  tequettro,  per  harer  la  conscienza  macolata.  lo  sono  mentito 
•erridore  del  tignor  Cindo,  e  poco  reale  del  signor  Pantalone; 
e  non  Torrei  ester  troTato  coU  ne  dalFuno  né  dall*altro,  per  non 
baTcr  da  inTentar  menzogne  e  per  non  potergli  dire  la  Terità.  Se 
0  signore  Cintio  intende  il  sncoesso,  Torrà  rimediarri,  e  non  puè 
lûaediare  al  séquestre  se  non  mi  lera  la  schiaTa,  ed  eceomi  più 
imbrogliato  che  mai.  O  povero  Fuivio,  io  per  me  credo  che  questo 
gioTane  sii  figliuolo  bastardo  di  Pantalone  e  figliuolo  legitimo  délia 
disgrazia.  Qnest'è  stato  troppo  il  grand'  accidente:  barer  laschîaTa 
pagata,  esser  di  già  fuori  di  casa  di  Mezzettino,  haverla  io  nelle 
mani,  e  perderla!  quest*  è  cosa  da  far  impazzare  ogni  galant*  huomo. 
n  Cîelo  sa  doTe  si  troTa  adesso  Fulrio.  £ccolo  a  ponto  tutto  alle- 
gro. O  meschino  !  la  soa  letitia  procède  dalla  fede  ch'  egli  ha  délie 
BÙe  operationi;  ma  non  so  che  far  io  :  la  mia  fortona  è  troppo  pio- 
ôola  da  oontrastare  con  la  sua  gran  disgrazia. 


SCENA  SECONDA. 

SCAPPINO  B  FULVIO. 

scAPPnfo. 
Signor  FolTio,  e  dore  andate  cosi  allegro? 

FULTIO. 

Non  in  altro  luogo  che  cercando  il  mio  caro   Sca  pino,  per 
Ittfli  parte  di  qnell*  allegrezza  che  quasi  mi  trabocca  dal  ouore. 

SCAPPOIO. 

E  eh'  allegrezza  è  questa  ?  harete  forsi  troTato  il  Uip'u  philotopho» 
rwmf 

FtlLTIO. 

Che  lapis  ?  tn  rai  dietro  aile  hurle.  Odlmi,  e  poi  stupisd  :  io  ho 
frtto  quelle  che  mai  ti  sapresti  immaginare. 
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scAPPnro. 
Bbogna  che  habbiate  iatto  qualohe  cota  che  ttia  bene. 

FULTIO* 

Lo  credo.  Ma  dimmi  tu  prima  :  che  faceTi  in  casa  dd  ngno 
Beltrame  dietro  a  queila  giorane,  quando  m'accenDari  ? 

•CAFPIHO. 

Un  serrizio  per  Tostro  conto  :  e  perché  quetto? 

FULTIO. 

Per  bene  :  perché  da  qnei  cenni  m' è  soTrenuto  l*  inTeniione 
d*  harer  il  gusto  ch*  io  ti  vo*  poi  narrare  * .  Ma  che  dici  tu  ?  noo  rin- 
teai  alla  primai  quando  mi  facevi  cenno? 

SCAPPIHO. 

A  me  par  di  no.  TutUTia  ditemi  :  che  intendeste  roi? 

FULTIO. 

Oy  ta  m'  acoennavi  ch'  io  facessi  quettione  col  signor  Cintio. 

scAPPnro. 
Hoimè  metchino!  e  che*?  havete  forsi  fatto  quettione  con  qoe 
giorane? 

FULTIO. 

No  ancora,ma  ThaTrà  posto  in  obligo  di  farla'.  Ma  non  mi  bcen 
oenno  ch*  io  menasai  le  mani  con  la  spada  ? 

•CAPPoro. 

Non,  în  tanta  buona  hora  :  accennara  che  dicette  ch'io  non  dî- 
morara  più  tosco,  e  che  m'hayerate  mandato  Tia  a  foria  di  piat- 
tonate. 

FULTIO. 

Et  io  intendera  che  Tolessi  ch*  io  facessi  romore,  e  poi  ch*  io  se 
ne  andassi. 

SCAPPIHO. 

Signor  no  :  Tolera  che  lo  faceste  partir  lui,  per  poter  fiir  il  btto 

I.  «  L'iaTention  à  bqnéUe  je  dois  la  tatiitiction  que  je  ^nk  te  diie,  »  h 
bonne  idée  qai  m*a  d  bien  réussi,  comme  je  Tiis  te  le  conter. 

a.  Il  n'y  a  pas  ici  de  point  d'interrogation  dans  l'original,  et  à  la  rignttf 
e  ehe  pourrait  se  lier  à  avete  comme  une  sorte  d'ad?erbe  interrogatif,  éq«v>- 
lent  an  latin  nmm  on  à  êtt-ce  qmg.  Mais,  dit  M.  Mossafia,  VimtêrfmMm* 
mêlla  stmmpa  vensùaMa  è  arhUrarim  m//atto^  mè  qmimdi  s' km  ad  m^erê  scffm 
mêl  mutarla.  Non  nego  che  e  che  poita  ttrvire  ad  introduire  »»'  ÎMttrrog^ 
SMM,  eome  ûi  totcano  U  semplict  che  {per  esempio  :  Che  ci  siete  aadato? 
«  est-ce  que  tous  y  êtes  allé  ?  »)  ;  ma  colV  e  imnanu  è  mémo  lumaU, 

3.  U  y  a  M  oblio  dans  notre  impression;  mais  il  semble,  d'après  ks  ««»«• 
qni  suivent  et  d'après  la  scène  ▼,  qu'il  faut  lire  ici  in  ohligo  (ohbligo)  :  FiUri» 
n'a  pas  oublié  de  &ire  querelle  à  Cinthio;  il  Ta  mis  dans  U  nécessilé  dt  1« 
faair  demander  raison  de  son  procédé,  de  l'afiront  qu'il  Ini  a  fdt. 


r" 
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BÎo.  iU  ditemi  per  grazia,  che  oota  hayete  fatto  toi?  ch'io  moro 
di  Toglia  di  taperlo. 

rULTIO. 
SGAFPIHO. 

E  meraTiglia. 

FULTIO. 

ITon  ti  dnbitare  ch'io  t*haTrà  aiutato,  se  bene  non  t'intesi. 

scAPpnio. 
Non  mi  poterate  aîatar  in  altro,  se  non  col  tacere  e  far  il  fatto 
Toscro. 

FULTIO. 

Qrtu,  si  dà  l'offiûo,  ma  non  la  discrezione. 

SOAPPIHO. 

lo  non  ho  mai  haruto  intenzione  di  darri  altro  che  l'offixio, 
per  non  seminare  nell^arena. 

FULTIO. 

DoTe  non  Vè  tempo  di  consiglio  ogni  aîuto  é  buono.  lo  ho  troTato 
la  più  bell'  inTenxione  che  si  possa  troTare  acciù  che  Cintio  non 
habhia  la  sohiaTa. 

SGAPFIHO. 

E  die  bella  cosa  haTete  Toi  ioTentato?  dite,  caro  padrone. 

FULTIO. 

lo  mi  troTaTa  creditore  di  quindeci  dacati  goadagnati  sopra  il 
gîiiooo  a  qoêsto  gtoTane. 

SGAPFIHO. 

HaTCTate  un  capitale  di  soldi,  ch*  io  non  lo  sapeTa* 

FULTIO. 

Ma  è  ben  Tero  ch*io  ne  restaTa  poi  da  dar  dieceotto  al  signor 
Domizio  délia  FraTola. 

SCAPPDTO. 

Mi  maraTigliaTa  che  Ti  fosse  aTanzo. 

•         FULTIO. 

E  il  signor  Domizio  doTeTa  dare  alquanti  carlini  al  signor  Cin- 
do,  et  haTeTa  detto  :  a  lo  mènera  buon*  i  Tostri  a  lui,  e  faremo  poi 
eooto,  »  e  cofi  resté  il  conto  senza  aggiustamento.  Hora  che  pensi 
to  che  cosa  habbi  fatto'  ? 

I.  là  encore  on  poorrait  être  tenté  de  prendre  le  premier  ehé  pour  nn  ad- 
verbe interrogatif  :  «  Est-ee  qoe  ta  derinet  quelle  chose  j*ai  imaginée  7  a  Biais 
M.  MumIU  trouve  plus  naturel  de  voir  dans  cette  construction  une  petite 
aégligeDce  de  Taoteur.  La  interrogations  porta  $ul  che  ;  la  eottruxione  regO' 
Ur0  êorabha  s  Che  (che  com)  penû  tu  che  io  abina  fatto  ?  /  due  termini  tono 
îawrw,  #  mt  die  comgiÊuuione/k  umiio  ooaa. 


I 
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8OAFPD10. 
Una  délie  rostre. 

FU1.T10. 

Certo  ch*  io  1*  ho  fatta,  ma  bella. 

8GAPPI1IO. 

Oimè,  me  la  fate  digerire  con  la  rolontà,  aTand  ch*  io  P  hahbit 
gnstata  :  ditela  presto,  in  cortesia. 

FULTIO. 

Io  hayero  ioteso  ch'  il  signor  Cintio  harera  dato  caparra  a  Met* 
zetlino  per  la  schiara  :  «  Ma,  die*  io,  quà  non  t*  è  tempo  da  po^ 
dere,  »  e  subito  sono  andato  alla  giostizia,  et  in  rirtù  di  quei  toldi 
io  ho  fatto  sequestrare  la  schiava  e  i  danari  in  mano  a  MexiettiiK»; 
e  cosi  tanto  che  si  litigherà,  haveremo  tempo  d*  harer  danari,  e  la 
schiava  sarà  mia. 

SGAPPIXO. 

Che  ?  siete  roi  che  harete  mandato  quel  leqnettro  ? 

FULTIO. 

Misser  si  :  che  dici  hora?  chi  son  io? 

sc4Pnio. 

Chi  siete?  hor  hora  Io  direte  Yoi.  Udite  :  io  harera  troTato  in- 
Tenzione  col  signor  Cintio  dresser  partito  da  roi  con  délie  boiK; 
sono  stato  a  riscuoter  per  loi  dugento  ducati,  et  harera  i  danari 
e  [*1]  segnale  del  suo  sigillo  ;  sono  stato  a  riscuoter  la  schiaTa,  e  racn- 
tre  ch*  io  V  harera  fuori  di  casa  per  condurla  nel  fondaoo  per  nM, 
è  arrirato  il  sequestro,  et  io  ho  perduto  la  schiaTa,  i  danari,  il  cre- 
dito,  e  quasi  il  cenrello.  Che  dite  hora  ?  chi  siete  '  ?  Yoi  non  farellate  ? 
Ditelo,  ditelol 

WVLltO, 

Oimè,  una  beitia. 

iOAPraro. 

E  00^  reitate.  A  riTederoi. 

FULTIO. 

E  che?  ta  ne  moi  andare? 

SGAFpnro. 

E  che  Tolete  dal  fatto  mio?  roi  sapete  trorar  déV  inrentioiii  da 
Toi,  e  non  barète  più  bisogno  di  me. 

FULTIO. 

Scappino,  non  mi  schemire,  per  grazia,  che  pur  troppo  mi  pro» 
euro  il  maie  e  le  beffe  da  me. 

SGAPPOIO. 

Ma,  caro  padrone,  ionon  so  più  quello  che  Togliate  dal  fatto  mio. 

I .  Le  textit  n*a  pu  id,  oomme  dans  la  dernière  phrase  de  FmUrUt  de  peial 
d'interrogatioB  api^  hora. 
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Per  amor  Tottro  io  rado  inTÎtando  la  berlîna,  Inniigando  la  finist^ 
e  tretcando  con  la  galera  :  e  nonyi  batta,e  ohe*  ?Tolete  ch*io  fiiccîa 
Mlto  maggiore!  O,  certo  no  per  adetso;  son  porer  huomo,  e  se  non 
mi  volett  in  casa  rostra,  non  mi  mancheranno  padroni  :  io  non 
To^io  taper  più  di  schiare  ne  di  sehiaTine. 

rULTIO. 

E  û  toffivà  il  cnore  d*  abbandonarmi  nel  maggior  biiogno?  Io 
ho  tktto  errore,  è  rero,  ma  non  sono  entrato  nella  tua  inTenzione; 
è  ftato  imo  ^irito  che  mi  è  nato  di  far  nna  cosa  bella  da  me,  per 
harer  qoakhe  Iode  dal  fatto  tuo;  ma  non  è  rioscita:  pazienza. 

scAPPnro. 

Non  aolo  non  T'è  riuscita,  ma  la  Tostra  inrentione  incerta  ha 
rorinato  la  mia  certa. 

JVLYIO, 

E  Tero  ;  per6  il  danno  è  più  mio  che  tuo,  poichè  tu  operi  per 
mio  lenrizio. 

scAPPnro. 

È  Tero  ch*  io  opero  per  Toi,  ma  il  rischio  ^  mio  ;  e  scoprendosi 
(corne  to  che  succédera,  non  potendo  star  celato  il  mal  fare  longo 
tempo) y  la  pena  tutta  cadera  sopra  di  me. 

FULTIO. 

Hortù,  quà  non  t*  è  tanto  gran  maie;  il  caso  non  è  ancora  dispe- 
rato  ;  e  adesso  h  *1  tempo  d*  aiutarmi  :  fratello,  ora  si  Tedrà  chi  ha 
ingegno,  e  si  conoscerà  chi  è  Scappino. 

SCAPPIHO. 

E,  non  ho  bisogno  di  questi  Ingrandimenti  io  :  lasclatemi  star, 
per  cortetia. 

FI7LTIO. 

Oimè,  Toi  tu  oondannarmi  a  morte  per  cosi  liere  errore? 

MAPPIVO. 

E  chi  TÎ  Taol  eondannar  a  morte? 

rULTIO. 

Se  to  detisti  dall'impr^»  io  morir6  o  di  dolore  o  di  diipe- 
razione.  Si  perdonano  gl'  errori  di  malizia  a  chi  si  pente  :  o,  Tedi  tu 
se  debbono  perdonarsi  quelli  dell*  inarrertenza.  Eh  Scappino,  mi 
son  pentito  :  borsù,  Tedo  che  tu  mi  perdoni,  io  ti  ringrazio. 

•CAPPIHO. 

Voi  Te  la  fate,  e  Toi  Te  la  dite*:  o,  siete  il  gran  lusinghiero.  Andate 
a  &r  il  fatto  Tostro,  di  grazia,e  non  V  intrigate  più  in  quest'affare. 

f .  La  MBfiaMBt  de  M.  MiuMiia  est  eaeore  id  qa*il  Taat  mieax  mettre  on 
peiat  d'ialerrogatioa  après  ê  dU,  bien  qu'il  maaqva  dans  notre  texte  :  Toyta 
ci-Janni,  p.  3g6,  note  a. 

a.  On  dit  pins  soaTent  :  Foi  ft  la  dits  êPoift  lafatê^  c  toos  proposa  et 
oÉCMM  es  BMna  tea^M*  • 
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P  FULTIO. 

lo  vado,  Scappino  mio,  hâ,  hâ,  hk, 

soAPPnro. 
Voi  ridete  :  e  che  mi  barlate  *  ? 

VULTIO. 

No  fratello  :  io  rido  di  qaella  bell' inTenâone  die  ta  bai  di  pk 

troTata  per  consoUurmi. 

tCAPPoro. 
Quai  inTenzîone? 

FULTIO. 

Qnella  ch*  hai  nel  pensiero. 

•CâPPDK). 

E  ch'inTenzione  è  qaesta  che  Toi  sapete  aTanti  di  me? 

FULTIO. 

Non  la  sO|  ma  sdmo  con  tra  me  che  dere  eater  bdlianma, 
perché  conosco  il  tuo  bell'  ingegno. 

fC4PPDIO. 

O,  che  Ti  Tegna. . .  !  che  quasi  1*  ho  detto  '.Voi  V  allegrate  del  figlino- 
lo  matchio  inanzi  che  tia  generato.  Di  graûa,  partiteTi  ;  se  non,  ai 
farete  tcordar  quello  che  ho  da  fare. — Gran  cosa  è  Toler  bene!  io  nom 
gli  to  dir  di  no  senza  rossore  di  Tiso  ;  anzi,  quello  che  la  boeet 
niega,  il  caor  promette  :  di  già  ho  pensato  il  modo  d*  aintarlo. 


SCENA  TERZA. 

SCAPPINO,  BELTRAME,  b  LAVINU. 

tCAPpnro. 

0,  di  casa. 

BBLTB4MB. 

LaTinia,  gnarda  on  pooo  :  qnetta  mi  pare  la  Toce  di  Seappîno. 

Io  Tado.  O,  Scappino.  E  bene?  aiete  tomato  eon  qnalche  booaa 
ritposta,  o  pore  con  qualche  inTenxione  per  trattenermi  nella  aolita 
aperanza? 

•04PPDIO. 

Non  Ti  dubitate,  Signora,  ch^  io  non  prometto  te  non  quello  die 
Toglio  fare  ;  ma  aile  Tolte  il  Tolere  è  oppretso  del  non  potere. 

1 .  Le  texte  est  ainti  ponctué.  Yoyes  ei-detiofl,  p.  996,  note  a. 

a.  Cette  hnprécatioii  populaire,  avec  cette  rétieenee  et  cette  eapèee  éê  cor- 
rectif, e«t  encore  fort  nutée  en  Italie;  châ  qumti  t*  ho  dêtto,  on  presso  «A* «a 
«en  Mssi\  «  je  croit  que  j*ai  failli  le  dire,  »  7  remplace  le  mot  qn'on  mm  T«t 
pat  prononcer  (il  cmmchéro)  ;  on  pen  plat  bant  (p.  a 89),  Scapia,  ne  ponvaat 
être  entendu  de  ton  maître,  a  été  Jnaqn'an  boat  :  O  Pêmgk*  ii  eamemtm  rnilm  hmÊimi 
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LATUriA. 

n  mio  amore  è  ona  pianta,  quai  non  è  abbaii>icata  nel  terreno 
délia  ocitczza,  ma  si  mantiene,  perché  toi  V  inaffiate  di  promesse; 
e  non  pa6  dimorar  gran  tempo  in  taie  stato;  si  consumera  anche 
qnel  p«coTerde  délia  speranza,  e  périra,  se  non  fiite  presto  :  deh  per 
grazia,  non  mi  fate  tanto  languire. 

sCAPPoro. 

Signora,  non  tutte  le  fortezze  si  prendono  con  assalto  :  alcune  se 
ne  prendono  con  înganni,  altre  con  atsedio,  et  altre  per  danari.  lo 
soDO  qak  per  far  nno  stratagema  con  il  Tostro  aiuto,  e  ridnrre  le 
promesae  in  effetti.  Quel  poco  ingegno  ch*  io  ho,  lo  porr6  tutto  in 
opéra  ;  ponete  ancor  Toi  il  Tostro  aiuto  :  e  cosi  il  negozio  andarà 
anmti,  e  tra  tutti  due  faremo  qualche  frutto. 

Vedete  doTe  tî  potso  aintare. 

scAPPoro. 

Il  tignor  Cîntio  è  in  procinto  di  comprar  con  qnei  danari  ch'  io 
ho  riscotso  la  schiaTa  di  Mezzettino,  e  la  potrebhe  prender  per  con- 
sorte  :  io  Torrei  «àe  Tostro  padre  facesse  lerar  un  tal  sequestro 
che  ha. 


Che  cota  t'  è  di  nuoTo,  misser  Scappino  ? 

•GAPPIHO. 

A  pnnto  ragionaTo  con  Tostra  figliuola  di  quel  signor  Gntio  che 
kce  riscuotere  i  danari,  i  quali  intendo  che  gli  tuoI  sprecare  in 
nna  schiaTa  che  ha  Mezzettino  in  potere;  e  di  gia  ThaTerehbe 
rfaoocsa,  se  non  fosse  che  è  stata  sequestrata  la  schiaTa  et  i  toldi 
m  mano  al  detto  Mezzettino,  quale  è  disperato,  per  il  timor  grande 
che  egli  ha  délia  giustizia,  e  chiede  per  pietà  d'esser  liberato. 

LATUriA. 

Eh,  questo  gioTane  ha  poca  Toglia  di  far  bene.  Che  !  conqprar 
schiaTe  ?  e  che  ne  tuoI  egli  fare  ?  Farebbe  meglio  a  studiare  et  ad- 
dottorarsi,  e  dar  gnsto  a  suo  padre.  Eh  gioTine  senza  ingegno  ! 
comprar  schiaTe  !  è  forsi  egli  qualche  prencipe  ?  Eh,  mio  padre 
frrâ  bene  che  Mezzettino  non  contratterà  con  questo  poTero  pol- 
Ustracdo,  che  non  sa  che  cosa  sia  il  Tirere  del  mondo.  Vedete, 
qaesta  compra  è  una  TanitA,  o  ch*  egli  la  compra  per  boria  o  per 
qualche  inhonesto  amore  :  in  quai  si  Toglia  modo  è  mal  fatto,  e 
■io  padre  non  lo  comportera. 

BlLTEAMl. 

Ah  Bfadonna  figliuola,  e  che  menar  di  lingua  è  questo  ?  e  che 
pcnsi  ch*  io  non  sappia  parlare  ?  a  che  proposito  Toi  tu  ragionar 
per  me  ?  che  creanza  è  qnesta? 
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Signore,  perdonatemi,  V  honor  rostro  mi  U,  pariare  :  V.  S.  è  mu) 
tutore,  è  raccomandato  a  voi  ;  e  se  il  gioTine  commette  qvalcfat 
mancamento,  tao  padre  lo  attribnirà  tatto  alla  poca  ciutodia  vottri 
et  al  poco  amore  che  gli  porUte,  e  dira  che  non  harerdïbe  fittto 
egli  cou  con  easo  Toi. 

BBLTBAMS. 

O,  mi  pare  che  tu  te  la  pigli  moUo  calda  per  qaetto  gioTuie. 

lo  ?  Perdonatemi ,  parlo  per  V  obligo  che  V.  S.  tiene  in  TÎrti 
dell*amicizîa  con  tno  padre,  che  del  retto  a  me  non  importa  nnlk. 


Non  t' importa  niente,  eh  ? 

lATIHlA. 

Niente;  ma  la  riputaiione  Toatra  mole  che  non  gli  laaeiate  eoa- 
prar  qnella  schiaTa. 


Qaetto  è  il  poato. 

tCAPpnro. 
Eh,  ella  dice  qnello  che  la  natora  gli  porge  :  e  poi  chi  toI  pen- 

sar  ad  altro  vi  pensi. 

LÀTCHA. 

A  punto  :  to  che  V.  S.  ha  giudizio,  e  che  non  comportera  cbs 

si  efTettoi  qoesta  compra. 

tCÀPPnro. 
Qoi  cantô  Meliseo*. 


Mi  sapretti  tu  dire  da  che  procède  che  mia  figliaola  •*  ingeriaca 
tantç  in  quetto  negozio,  parlandone  con  tanto  affettato  affetto? 

SGAPFDIO. 

lo  ?  no  :  il  mio  talento  naturale  non  arriya  tino  doTe  gli  rode  ne 
doTC  fonLle  coce*  qaetto  negozio. 


lo  lo  to. 

tCAPpnro. 
E  da  che  viene  ? 


Dali*  etter  lei  inam<Mrata  di  quetto  tignor  Cintio. 

I.  Noos  ne  utoim  quelle  pent  être  TorigiBe  ai  qad  «t  au  jnsU  le  mm  ^ 
cette  phrase  proTerbi^e.  Hielitm»  serait-il,  dans  quelque  paatorale,  le  ao* 
d*aii  berger  reoomiiié  poor  U  doaœur  de  ses  chants  ? 

a.  A  propos  de  ce  passage,  oà  gli  et  le  sont  indifférenuBcnt  employés  pow 
m.  lêi^  M.  Masaafia  nous  dit  :  Certo  cke  qui^  nella  tUtsa.  frusê,  U  éme  /«ratf 
varie  tturbanog  ma  ^intende  benisiimof  e  ci  tervemo  amù  di  prcvaéêlU  U* 
hattà  grammaiiealê  eke  si  permeUe  Camtore,  Cosi  ri  diem  pik  gik  {atie  m, 
MCJM  IT,/.  309)  di  io  poaaa  a  io  poasi,  /crme  bmma  tmi^a  dma* 
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•cuFraro. 
O,  mi  dirette  ben  di  nnoTo. 


È  eosi  al  licnro  ;  e  che  ci6  sia  rero,  tta  ad  adiré,  ch*io  la  Toglio 
bsr  usGÎr  foori  da  soa  posta. 

soAPPnro. 
Scarà  ad  adiré. 


Yeramente  ta  dici  bene,  figliaola  :  se  qoesto  gioTine  ikcesse 
qualche  ^roposito,  sao  padre  potrebbe  dar  la  colpa  alla  mia  mala 
castodia. 

LATOriA. 

Edel  certo. 


Ma  è  ch*  io  temo  di  peggio  con  questo  giovine  :  mi  vien  detto 
cbe  ogni  ootte  egli  Ta  Tagaboadando,  OTe  potrebbe  ona  volta  e 
on'  altra  tornar  a  casa  non  molto  sano,  poicbè  1*  andar  di  notte 
in  comitiTa  fa -che  1' ono  £icci  insolente  Taltro;  ma  voglio  ri* 
■lediarri. 

I.ATIVIA. 

Farete  molto  bene. 

BBLTRAMB. 

Io  non  Toglio  cbe  egli  stîa  piii  in  qaell' allo|giamento  con  qaegl' 
akri  scolari,  percbè  yedo  che  porta  pericolo  ;  e  com*  uno  è  buono, 
lien  buriato  da  gl*  altri;  e  tal  toIu  si  fa  qaello  che  non  s' ha 
voglia,  per  aderire  a  gl' altri  :  perè  io  Io  roglio  tirar  in  casa  nostra 
ad  alloggiare. 

LATIHU. 

O,  qoetto  n  cbe  sarebbe  bene. 


Hà  hà,  che  dici  ? 

soipporo. 

Io  dioo  cbe  sarà  anche  bene,  perché  Tostra  figliaola  saprà  poi 
qoando  sarà  dentro  e  qaando  sarà  fuori  di  casa,  se  qaalche  per- 
sona  addimanda  d' esso. 

BELIUAlfX* 

Ma  cbe  caméra  gli  daremo  noi?  Qaella  che  è  yicina  alla  toâ 
sardibe  commoda  ? 

lAYUriA. 

CoBimodissima. 

SGAFPDTOi 

Al  masoo  qœsta  non  è  noce  da  fêt  cadere  c<m  le  pertiche,  che 
se  ne  Tiene  da  sua  posta. 
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Se  non  che  Vè*  qnel  pergolato  che  liera  il  lome;  e  poi  h  Uato 
▼icino  alla  tua,  che  ti  darebbe  fattidio,  sentendolo  atadiiuv,  perché 
gli  acolaii  si  lerano  a  buon*  hora. 

tCAPPDIO. 

lo  credo  che  non  gli  darebbe  £utidio,  manco  ae  ai  leraiie  a 
mexca  notte  :  non  è  rero? 

LATIVIA. 

A  me  no,  ch'  io  ho  il  tonno  tanto  profondo,  che  non  mi  detta- 
rebbe  manco  il  tuono;  mi  copro,  e  poi  :  c  Buona  notte,  pagliariocio*.  » 

scAPPoro. 
Qaett*  è  il  bello,  itar  coperta,  e  lasciar  fare  a  chi  ha  da  lare. 

BBLTBABIX» 

Sarebbe  più  commoda  la  tua;  ma  mettere  due  letti  in  qucUa 
caméra,  l'ingombrarebbero*  troppo  :  che  dici? 

LATOriA. 

O,  gli  rinonziarÀ  la  mia  caméra,  che  a* accommoda. 


Io  non  ti  Toglio  lerar  dal  tno  Inogo. 

LATIVIA. 

Eh,  in  caméra  meco  !  Signor  padre,... 
Eh  perché?  é  taaio  modesto  ! 

LATUriA. 

Per  oerto  ù,  ma  non  é  già  nottro  parente  da  tirarlo  nella  propm 
caméra;  ae  bene  che  Y.  S.  Pâma  da  figlinolo,  io  ncm  credo  pcré 
che  fusse  lecito  :  ma  tnttaTia  fate  roi. 

SQAPPOIO. 

Eh,  presnpporre  che  ri  sia  fratello,  et  aocettailo  per  quel  fratcUo 
caro  et  amato. 


Che  dici  ? 

LATUOA. 

Io  non  porret  mai  la  lingna  in  tal  negozio* 

SCAFPniO. 

Ned  io  tan  poco. 

I.  Dtni  aotrt  impreitioa,  par  huit  éridente  :  E  non  ekê  t^è, 
a.  M.  MoMalia  noiu  explique  ainsi  cet  mott  :  È  mm*  frmf  protw^isiê^  ê  U 
dietmo  aneké  eom  altrt  pmroU  muno  chiarty  per  ësempio  :  Boone  ootte,  ■>»■-> 
goni.  E  eomê  un  salmto  che  si  dà  al  pagliericcio  :   Appena  T«do  a  lecto,  mi 
oopro,  e  :  «  Boona  notte,  sacoonei  a  rÎToderci  doounattiaa.  • 
3*  Notre  teate  :  imgombrmbhêrù^ 
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Ah  tâicciau  senza  ingegno!  e  doTe  û  lasci  tu  portar  dal  senso? 

latutia. 
E  perché  mi  igridate? 

BSLTBAMB. 

Ti  pare  bella  cota  acconsentire  ch'  un  giovine  forestiero  TCDga  in 
casa  d*  una  giorine  da  marito?  e  che  Torresti  tu  che  dicesse  il  Ti- 
cinato,  di*? 

Ma  V.  S.  me  lo  proponera,  et  io  mi  fidaya  del  gindiùo  Tottro, 
e  coodetcendera,  perché  sono  obediente. 

BBLTBAMS. 

Dioera  cou  per  provarti. 

scAPPino. 
O,  qoesto  è  prorare  un  gatto  affamato  se  sa  fiir  Ui  guardia  al 
lardo. 

LAYDIIA. 

Ma  e  perché  prorarmi  ?  Ben  pu6  Y.  S.  anche  formelo  condurre 
neUa  caméra,  che  a  roi  sta  il  fare  che  sia  lecito  :  so  che  V.  S. 
m*  intende. 

SGAPPUIO. 

O,  noU,  dotto'. 


Va  in  casa. 

i.ÂTiiriA. 
Andero,  Signore,  ma.... 


Zitto,  abbassa  quegl'  occhi,  e  va  in  casa.  Che  ne  dici,  Scappino  ? 

SGAPPDrO. 

Dico  che  mi  par  ch'ella  porta  afTeûone  a  quel  giovine,  e  che 
non  é  gran  cosa  ch'  ella  habbia  condesceso  a  tîrarlo  in  casa,  poiché 
nelle  cittâ  oome  é  questa  Ti  sono  délie  case  che  tI  stanno  due  e  tre 
famiglie,  otc  spesso  tI  sono  gioTcni  e  gioTinette.  Ella  é  sdruc- 
ciolata  on  poco  nella  caméra  Ticina  ;  ma  se  l' ha  passata  bene  con 
dire  :  «  Potete  (àr  che  sia  lecito,  »  volendo  dire  :  «  Fate  che  mi  sia 
marito.  »  Ortu,  Signore,  fate  di  lei  quello  che  tI  par  meglio;  ma  in 
tanto  Vostra  Signoria  Tada  un  poco  a  far  levar  quello  sequestro. 
Senridore  di  V.  S. 


God  &r6. 

I.  Cctf  It  proyeibe  fraoçais  :  A  bon  entemUur,  salut, 

MouÉiB.  I  ao 
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SCENA  QUARTA. 

BELTRAME  b  MEZZETTINO. 

Oy  di  casa? 
Chlèlà? 

BBLTBAMB. 

Amici. 


Che  amici  ? 

BBLTBAME. 

Sono  Beltrame.  01a,  che  Toce  languida  è  quetta  ?  Miaier  Menet- 
tino,  ona  parola. 


Perdonatemi,  Biisser  Beltrame,  non  potso  oscire. 

BBLTaAMB. 

E  che  haTete  le  mani  in  pasta  ? 


Sto  in  modo  che  non  mi  posso  mnoTere. 
E  che  cota  haTete  ? 


Cota  taie,  che  non  poiso  Tenire. 

BBLTAAMS. 

E  che  tiete  ttorpiato  ? 


P^ggîo,  Signore. 

BELTEiJIB. 

Ma  in  bnon'  hora,  fate  ch*  io  sappia  almeno  qnello  c*  havete. 

Sono  sequettrato. 

Come  sequettrato?  tiete  tequettrato  in  cata  ? 

MBZZBITCrO. 

Non  to  :  to  bene  ch*  io  ton  tequettrato  tutto. 

BRLTAija. 

Aprite  la  porta,  e  non  ntcite  roi,  te  tiete  tequettrato  in  cata. 


Ma  credo  che  tia  tequettrato  anche  la  porta. 


O,  mi  fiite  ridere;  Toi  tiete  ben  balordo  :  e  come  ti  tequettnno 
le  porte  ? 
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mOUETTIHO. 

Eccomi,  ma  arrertite  che  s*  io  cado  in  pena  alcuna,  che  ne  siete 
cagione  roi. 

BBLTRAMS. 

Ore  è  il  teqoestro? 


£  qui  in  fcanella. 

BBLTRAMS. 

Mostnitemelo  un  poco. 

MEZZETTINO. 

G>nie  mostrarlo,  t*  egli  è  sequestrato  ? 

BELTBAMB. 

0,  qnesta  si  che  è  da  scemo!  II  séquestre  è  sequestrato  anch*  egli  ! 
Sifte  cosi  ignorante?  o  pur  fate  il  balordo  per  qualche  vostro 
interesse? 

MEZZETTINO. 

Io  non  sono  mai  stato  in  qnesto  intrico  :  mio  padre  morî  disgra- 
nitamente  per  giustizia,  et  io  oon  V  essempio  suo  mi  sono  avilito 
io  modo,  che  vedendo  i  birri  mi  pare  d*  esser  legato. 

BELTBAMB. 

E  oome  mori  vottro  padre  ? 

MEZZBTmrO. 

Lo  strozzoFono  *  per  harer  fatto  la  sentinella. 

BELTRAME. 

Doreva  harer  fatto  qualche  segnale  al  nemico  o  passato  qualche 
accorde  seco. 

MEZZBTTUIO. 

Anzi  che  fu  impiccato  per  esser  troppo  fedele. 

BBLTBAMB. 

Io  ciô  non  intendo,  se  non  parlate  più  chiaro. 

MEZZETTINO. 

Facera  la  sentineUa  mentre  che  certi  snoi  compagni  rompevano 
ona  bottega,  acciochè  la  corte  non  sopragiongesse  ;  et  tmo  inridioso 
àe\  ben  altrui  gli  diede  la  querela,  e  per  far  servizio  al  suo  pros- 
mno  fa  col  prossimo  mandato  in  Picardia. 

BELTRAME. 

Veramente  queste  sono  certe  carità  che  non  chiedono  altra  ri- 
compensa.  E  roi  che  cosa  havete  fatto? 

MEZZETTINO. 

Niente  di  maie,  ch*  io  sappia ,  e  per  niente  son  ridotto  a  questo 
ptfso,  hù,  hù,  hù. 

1.  Stroxxarom9,  eomme  plos  loin,  p.  340,  saiporono,  M.  Mnisafia  nous  ap- 
P*tad  i|M  CCS  forma»,  qni  ne  soni  plus  de  la  langae  écrite,  sont  restées  de  la 
lu|w  pariée  dans  plasiews  eoatrées  de  Tltalie. 
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Non  piangete  :  siete  voi  cosi  pusillanimoPÈ  Tergogiui  on  hiUMBO 
corne  Toi  tiete,  pratico  del  monde,  dare  in  queste  bassesse. 

MBunmio. 

Do  nelle  baitezze  per  tema  di  dare  nell*altezze  e  limaner  per 
aria.  È  ona  mala  cosa  l'esser  ttato  pronotticato  a  6ur  il  fine  dd 
padre  e  cominciare  la  giustizia  renirmi  a  casa;  il  mal  comincia 
•pesso  dal  poco,  e  quel  poco  s*  aranza  tanto,  che  tira  le  perMme  alla 
morte  :  la  giustizia  ha  cominciato,  non  so  dir  altro. 

BELTHAMB. 

Mostratemi,  di  grazia,  qnesto  sequestro. 

MKzzKrmio. 
Toglietelo  roi  fîiori  di  scarsella,  che  io  non  vogUo  preterire  V 
dine  délia  signera  Giustizia  :  ma  avrertite  a  qoello  che  Toi  fate. 

BBf.TWAMB. 

Lasciate  U  cura  a  me. 

De  mtuulato  mapm  curim  Ficarim*, 


Ghi  ha  mandato  alctma  Tigliaccarîa? 


A  proposito  !    non  dice  Tigliaccheria,  dioe  d*  ordine  délia  graa 
corte  deUa  Vicaria  :  non  sapete  che  cota  è  Vicaria  in  Napoli? 


Signor  si  :  doTe  sono  gV  incarcérât!  ;  ed  ecco  che  qnesto  è  on 
principio  di  disgrazia.  O  Gelo,  aiutatemi. 


FermateTi. 

jâJ  uutantiam  Jomini  Fulvii  de  BisogmosU, 


Signor  no,  Signor  no,  io  non  ho  fatto  instanza  al  signor  FoItio  ; 
è  lui  che  ToleTa  la  mia  schiaTa  :  il  sign<»  Pantalone  ha  torto  a 
darmi  la  giustizia  a  casa. 


Piano,  piano,  ch*  il  signor  Pantalone  non  tI  ùl  torto,  ne  dice  che 
habbiate  fatto  instanza  al  signor  FulTio. 

SequestretÊir  omne  per  iiiud qmd reperitur  pênes  domimo  MeMxettim»y ... 


Io  non  ho  raparito  ne  rapito  né  penne  ne  pennacchi  a  nissono  : 
la  giustizia  è  mal  infonnau. 

I.  Saof  la  poactoarion,  nous  reprodoisons  tel  q*4  ce  btia  de  pratidca,  m 
Mchaat  trop  «i  ovtains  to^ritmf  et  barbaiisaiet,  rnm—  pemes  éemimo,  ««a- 
cépiam,  ontiarimm  (pour  umeianm),  sont  des  plaiiuiterice  de  TeataBr  om  àm 
Ciotet  d'imprcMioa.  Le  féninin  memeipim  est  dut  le  Gicesmre  de  da  Cm0, 
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BBLTBAXB. 

Tacele  in  baon'  hora,  che  non  parla  né  di  rapire  ne  di  mbare. 
....  «fl  hona pertineittia  ad  dommum  Cinihium  Fidentiwm,.,, 

MBJUXVWSO, 

Non  è  Tero,  io  non  ho  fatte  imperdnenze  al  signor  Cindo  ;  io 
gl*  ho  parlato  sempre  con  ogni  riyerenza. 


Se  Toi  non  haTete  paûenza,  non  la  finiremo  mai.  Non  intendete, 
e  per6  tacete. 

....  seholarem  Beneventamtm,-  pîdeUett  aurum  et  argentum^,.. 

Sono  dogento  dncati  d*  oro,  et  io  non  ho  argento  tno,  e  non  l' ho 
rabad,  che  tono  per  il  ricatto  délia  schiava. 

BILTBAMB. 

In  buon*  hora. 
....«f  Ut  spteie,,., 

Io  non  ho  tpene. 

Non  paHa  di  TOftre  tpezie.  Achetateri,  dico. 
.... tmameipiam  unam eaptipom  :,., 

Cbe  mi  rogliano  por  ona  mano  in  ceppi  perch*  è  catdTa?  e  qnal 
mano  ho  io  catdra? 

BILTRAMK. 

He  non  n  tnri>ate,  che  non  dice  coti.  Udite. 
,..,eum  dêciaratUme  ^uod  ipte  non  possit  ampUut  eûm  tenere  neque 
poutdere^... 


Ch'  io  non  posta  più  sedere?  ohimè,  ton  rorinato  !  o  metchino!  è 
impottibile  ch'  io  posti  '  ttar  tempre  in  piedi. 

BBLTRAMB. 

o  pazzo,  non  dice  che  non  pottiate  sedere  ;  dice  che  non  posti 
pottedere. 

....  nsquê  in  pêdihus^,,, 

MEZZETTIlfO. 

Ne  anco  in  piedi  ?  o  poTeretto  me,  son  morto  ! 

BBLTRABIB. 

Voi  mi  voleté  far  perdere  la  pazienza.  Fermatevi  in  bnon*  hora, 
che  ttarete  tentato  e  in  piedi  come  rorrete  roi. 


f .  Sor  kt  dooMet  Ibnnet,  eomme  poêsa  et  potn^  employées  màitUtemuwmùX 
daw  la  aénie  phnte,  Toyev  ci-dcMnt,  p.  3o9^  note  9. 
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....  u/  dteiitir^  aiUnum  constituert  *;  et  quod  fiertt  in  cotUruniÊm  fât 
fruitrûn 

MKZZEXTUfO. 

O,  qaesta  ti  ch'  io  V  ho  intesa,  e  non  me  la  imbroglîarele  :  conffa- 
rium  friutra  yuoI  dire  che  mi  frusteranno  per  le  contnicl^. 

BELTRAMB, 

Voî  mi  Tolete  far  morir  di  ridere  :  o  che  roi  dubitate  de'  Tottri 
meriti,  o  ch*  interpretate  a  forza  di  paura. 

MKZZETTIirO. 

E,  Signore,  yoî  non  voleté  esser  quello  che  mi  dia  la  cattira  nora  ; 
ma  io  întendo  per  discrezione. 

BBLTRAMB. 

Ô,  se  y'intendeste  tanto  di  mangiare,  non  occoirerebbono  ' 
maettre  di  torte  o  mosiche  di  macharoni  *.  Dateri  pace  et  babbiate 
pazienza,  ch*  io  legga  il  tutto. 

Et  hmc  sub  pana  ontiarium  auri  centum^,,, 

MBzzBiniro. 

Che  mirogliono  ongere  in  cento? 

BRLTRAMB. 

A  proposito!  Le  onze  d*oro  sono  on  ralor  di  moneta,  e  credo  che 
sia  cinque  ducati  d*  oro  un'  onzia. 
....  regio  fiteo  appUcandarum . 

MBZZBTtmO. 

Che  mi  rogliono  appiecare  al  fresco?  O  poTeretto  me!  o  mîa  madré, 
che  trista  novella  intenderete  delFunico  Yostro  figlinolo!  Aimaoeo 
si  potesse  saper  perché. 


£h  quietatcri,  ohe  non  mol  dir  co^,  no. 


o. 


Eh  apicandarum  :  ho  inteso  henissimo. 


AppUcandarum  dice,  e  non  apicandarum^  da  applicarti  al  fisco, 
da  dare  alla  corte  :  intendete  ? 

I.  Cette  dernière  phraM  parait  signifier  :  m  ni  tobroger  on  étranger,  ■■ 
tiers,  en  son  lien  it  place.  »  On  dit  en  italien  :  Mettetevi  un  po"  nm  pUdi 
miei,  c  mettes-Toos  un  pea  à  ma  place.  » 

a.   Dans  notre  exemplaire  :  oceorrebbono, 

3.  «  Si  Toos  entendiex  aussi  bien  Part  de  manger  {quê  le  iatm)^  Toas  a'auriei 
que  faire  de  si  grandes  maîtresses  pour  composer  rotre  musique  de  mararoai.  » 
Ce  que  M.  Mussafia  nous  explique  on  ne  peut  mieux  :  Dice  maestre  di  tort*  e 
mnsiche  di  maccaroni  altmdenMo  aile  inetafore  deltn  primm  emnm  delt  mtie 
teccnJOf  ove  Celia  dice  di  saper  Jare  le  torte  al  gustodi  Mexzettiao^  e  coetmi 
contimma  col  dire  che  Celia  sa  V  intavolatura,  «  la  tablature,  »  di  mmccmromi^ 
corne  ee  si  traitasse  tP  un'  opéra  da  mettere  m  note  di  mmsica,  Yojex  ct-deasas, 
p.  267  et  «72. 
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Regutratum  per  puhRcum  notartum. 

Mùsêttinut  Calera, 

MlZZETTHrO. 

0»  qaetta  non  si  pa6  già  dir  più  chiara  :  Mezzettino  in  galera. 

BKLTEAMB. 

Maided ,  Toi  direntarete  pazzo  tra  la  rostra  interpretazîone  e  la 
TOttra  paura.  Mosettinus  ruol  dir  Mo'uè  in  diminutiro ,  corne 
Bmtiista  Batustino,   Carlo  Carlino;  e  Calera  è  iina  casata  Spagnoola. 

MBZZETTniO. 

lo  non  Toglio  mai  andar  in  Spagna,  per  1*  augurio  di  tal  casata. 
fila  in  che  lingoaggio  è  scritta  quella  carta  ? 

BBLTRAMB. 

In  latino. 


Dere  donqne  Tenir  qnesto  sequestro  dal  paese  de'  Latini,  et  io 
non  so  doTe  sia. 

BBLTRAMB. 

n  paese  de*  Latini  è  1*  Italia,  e  il  sequestro  è  fatto  quà  nella  Vi- 
caria  di  Napoli. 

HEZZETinrO. 

Ma  a  che  proposito  colui  Ta  scrÎTere  in  latino,  s'egli  è  Italiano? 
e  lo  manda  ad  nn  Italiano  ?  questo  è  un  sproposito  o  nn  inganno. 

BSLTRAME. 

E,  no,  fratello  :  è  un  costume  cosi  fiitto  per  rispetto  de  gP  altri 
paesi. 

MBZZBrrnro. 

Horsù,  non  so  corne  si  sia  :  basta  !  Ma  ditemi,  se  tI  piace  :  che 
contiene  questo  sequestro? 

BSLTBAXB. 

Che  Toi  non  diate  né  danari  né  roba  ne  schiaTa  al  signor  Cin- 
tio,  sino  che  egli  non  habbi  sodisfatto  il  signor  FuMo  d*  un  non 
so  che  danari  che  dere  haTcre. 

MBZZBTmrO. 

E  non  altro?  e  non  t*  è  pericolo  ne  di  frusta  né  di  galera? 

BBLTRAMB. 

Nof  poTeretto. 

MBZZEmifO. 

Hor  sia  lodato  il  Cielo!  mi  sento  hora  cosi  leggiero,  che  mi  pare 
di  caminar  per  V  aria  :  io  Toglio  far  un  salto  d*  allegrezza. 


Venite  meoo,  che  io  Ti  Toglio  far  lerar  il  sequestro. 

MSZZETmiO. 

Che  siate  toi  benedetto  !  Ma  non  t*  è  già  pericolo  ch'  io  contra- 
facci  a  gl'  ordini  délia  signora  Giustizia,  no? 
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No ,  fratello  :  renite  alla  Yicaria,  ch'  io  tî  roglio  anche  far  fore 

un  precetto  in  faocîa. 

MBzntrriHo. 
A  che  propoftito  mi  rolete  far  gnastar  la  faccîa  ?  Io  non  to*  nuUa 
in  ficcia  :  voglio  il  mio  riso  intatto,  o  bello  o  bmtto  che  sia. 


10  non  YÏ  Toglio  guastare  la  faccia  :  voglio  farvi  far  on  comman- 
damento  che  non  debbiate  contrattare  più  col  tignor  Cintio ,  e  che 
ogni  contralto  resta  inralido  ;  e  dico  «  in  faccia,  »  cioè  tenza  mandar 
scritture  a  casa. 

KBZZEITDrO. 

A  mano  a  mano  non  potr6  trattar  con  niono  :  il  signor  Pkntakne 
non  Tnole  ch'  io  contratti  con  sno  figlinolo  ne  con  Scappino  ; 
Vostra  Signoria,  con  il  signor  Cintio  :  si  che  mi  conrerrà  presto 
presto  partir  da  Napoli. 

BBLTBAMB. 

11  contrattar  con  figliaoli  di  famiglia  è  pericoloso  ed  inoerto. 
Yenite  meco,  andiamo. 

MHZZE'ITUO. 

Vengo  ;  ma  andate  adagio,  che  m*  è  rimaso  nn  poco  di  reliquîs 
di  séquestre  in  questa  gamba,  che  mi  tiene  1*  andar  reloce.  Horsù, 
passa,  passa. 

SCENA   QUINTA. 

FULVIO,  CINTIO  ùteenAo  qnestione,   PANTALONS  , 
B  SCAPPINO  ;  B  SP ACCA  alU  loBtuu. 

SGAPPDTO. 

Fermateri,  fermateri. 

SPAGCA. 

(MA,  si  fa  questione? 

Gisno. 
A  me  quest*  affironto  ? 

PAHTALOm. 

Fermateri,  Signor  Cintio. 

SGAPPIHO. 

Fermateri,  Signor  Fulrio. 

PASTALOm. 

Fermateri,  dioo,  ahbassate  Tarmi,  e  ditemi  la  cagîone  délia  rostra 
rissa. 

SPAOCA. 

Oimè,  FuMo  e  Cintio? 
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CDITfO. 

lo  mi  fermo,  ma  rostro  figlinolo  t*  è  porUto  maie  oon  me. 

FATTALOn. 

Oie  ooaa  ▼*  ha  e^  fktto? 

GIHTIO. 

lo  harera  sborsato  dogento  dncati  per  comprare  nna  schiava,  ed 
effi  me  gli  ha  fatd  seqaestrare  perquindeci  ducad  ch*  egli  prétende 
da  me  ;  ma  non  li  ho  da  dar  nnlla  '. 

PAVTALOm. 

Qie  danari  hai  ta  d^havere  da  questo  gentil'  hnomo? 

tPACCA. 

Non  TÎ  è  ferraioli  da  bnscare  in  quetto  mmore  *. 

FOI.VIO. 

Qoindeci  dncati  eh'io  gli  rinsi  al  gioco  Taltro  giorno,  e  non 
me  gii  Tuol  dare. 

CDTTIO. 

D  tignor  Domiaio  re  gl*  ha  fatti  bnoni  sopra  dieciotto  che  Toi  gli 
dorete  dare  a  lui. 

FULTIO. 

lo  ion  hnomo  da  pagar  i  miei  debid,  tenza  che  ninno  li  '  paghi 
per  me. 

omio. 

Pagateli  donqne,  e  leratemi  di  parola  col  tignor  Domino,  ch*  io 
pagherô  poi  roi. 

PAlTTALOm. 

Fermateri,  caro  Signore,  per  graxia.  E  tu  rai  al  giuoco?  e  d  ha 
dato  Tanimo  di  giocare  qnindeci  ducad  ?  o  forfante  !  E  poi  rai  a  far 
lare  un  fequestro  ad  un  tuo  amico,  che  non  d  dere  dar  nulla?  e  di 
pin  por  man  all*armi  contro  di  lui  ?  O  scelerato  ! 

PUI.TIO. 

Signore,  io  1*  ho  fiitto  per  ben  suo  :  ho  fiitto  far  quel  sequettro  non 
tanto  per  il  danaro,  quanto  perch*  egli  non  getd  i  toldi  de!  tuo 
dottorato  in  una  schiara,  et  acciô  ch*  egli  non  dii  disgusto  a  suo 
padre  con  queste  tue  leggierezze. 

PASTALOim. 

0,  che  potti  orepare.  Tu  voi  regolare  le  case  *  altrui  ?  tu  Toi  dar 
precetd  di  economica  ?  Va,  ti  regola  tu,  bestia  senxa  ingcgno,  che  non 
sai  dore  habbi  il  capo.  O,  guarda  chi  compassiona  il  ditgnsto  del 

1.  Notre  tnte,  par  finite,  m  :  U  ho  da  dar  nmlLt  t  Toyei  d-daiaoat,  la  note 
1  ;  aC  plat  IOÎ0,  les  aotas  i  des  pages  337  ^  ^4^* 

n.  MM  porase  eac  paut^étra  plutôt  uitarrugatife. 

3.  Rotra  testa  a  eacore  ici  /«  pour  li  00  gli.  ^ 

4.  Ile  CMMirait-O  pas  lira  U  cote  ? 
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padre  de  gV  altri  !  nno  che  continuamente  transgreditte  *  gV  ordini 
patemi.  Signore,  io  Tedo  per  il  mio  conoteere  che  eUa  è  più  pru- 
dente assai  che  1*  età  non  riceioa,  e  perciô  oterô  di  pregarla  di  cou- 
donare  il  mancamento  fatto  da  mio  figliuolo  alla  panione  cfae 
foni  egli  ha  di  quella  schiava. 

CDTTIO. 

Io  sono  quà  per  registrare  il  mio  potere  al  lihro  del  voatro  Tolere  : 
io  gli  rimetto  ogni  ofFesa  come  non  riccTuta  «  ed  itcnso  oel  tignar 
Fulvio  quello  che  haverei  caro  che  fusse  isctisato  in  me. 

PAHTALOHm. 

Vostra  Signoria  mi  favorisca  di  dargli  la  mano  in  segno  di 
pace,  e  poi  si  compiaccia  di  Tenir  meco  alla  Vicaria,  ch*  io  gU  tàià 
lerar  il  seqaestro. 

cnmo. 

Signor  Fulvio,  io  non  Torrei  che  V  amor  di  quella  schiava  ri  fa- 
cesse  dimenticare  Tamicizia  nostra. 

FULTIO. 

0,  qnesto  no  mai  ;  ma  il  presnpposto  ch'  io  ho  fatto  dal  vottro 
utile  m*  ha  fatto  trascorrere  tanto  oitre.  Perè  V.  S.  mi  iscuti. 

civno. 
Signor,  ri  sono  serridore,  e  so  che  queUo  c'  harete  ùMo  le  oo- 
noscete,  e  ciô  mi  basta. 

SGAPPIVO. 

Signore,  harete  inteso  come  è  stato  il  negoaio  :  te  non  en  il  sîgDor 
Fulrio,  io  menava  la  schiava  a  casa. 

cumo. 
A  casa  di  chi  ?  del  signor  Fulrio  ? 

SGAPPniO. 

Di  Vostra  Signoria. 

cnrno. 
Horsù,  toma  pure  col  tno  padrone,  ch*  io  t'  ho  potto  in  opéra  a 

bastanza. 

scAPPno. 
Come  commanda  Y.  S. 

PAUTALOmi. 

Che  cosa  ri  dice  colui  sotto  voce  ?  Vostra  Signoria  non  se  se 
fidi  molto,  poichè  egP  è  il  turcimano  di  mio  figliuolo. 

cnmo. 
Me  ne  vado  assicurando  '. 

SPAOGA. 

In  questo  negozio  ▼*  è  intricato  Scappino. 

1 .  Yoyes  d-dcMu»,  p.  ^45,  note  i . 

a.  C*ttt-à-dire,  A poeo  a poeo  mené  90  accorgêmdo^  mmù  mê  mcfmùt»  j«»- 
pre  pim  siemrtzxa^  m  j*y  tom  de  plu*  en  plot  cUir,  je  me  ptrwade  «le  plaa  ta 
plat  »  que  Scapin  m'a  pris  pour  dape. 
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SCENA  SESTA. 

PANTALONE,  SCAPPINO,  CINTIO,  CELU  alla  finestra, 

FULVIO,  B  SPACCA. 

PAHTAL09B. 

£  tu  Ta  a  rîtroTar  hor  hora  un  fabro,  e  fa  poire  una  toppa  o 
•enratura  a  questa  porta  davanti  al  fondaco,  ch'  io  non  voglio  che 
tu  donna  più  in  quelle  camere  per  guardîa  di  quelle  robe  vecchie, 
cb'  io  Toglio  lerar  la  commodità  .di  far  contrabandi  la  nott6  a  tnîo 
figlinolo. 

soAPPnio. 

0,  Voftra  Signoria  mi  comincia  a  circoncidere  credito. 

P4llTAI.OirB. 

No,  DO  fratello  :  il  fidarsi  è  da  galant'  buomo,  e  il  non  fidarsi  è 
da  buomo  prudente.  Tu  bai  troppa  simpatia  con  mio  figliuolo,  e 
non  Torrei  cbe  si  facetse  lecito,  con  la  scusa  délia  gioTentù  o 
deli*  amore,  qualcbe  cosa  cbe  urtasse  nel  sproposito  e  cbe  ne  ca« 
gionnue  poi  un  maggiore  in  me.  Fa  far  quello  cb'  io  bo  detto 
qnanto  prima. 

scAPPnro. 

Hor  rado. 

P41IT4LOIIE. 

E  tu  vien  meco  a  far  lerar  il  sequestro.  Signor  Cintio,  vi  piace 
di  Tenir  ancor  Toi  ? 

como. 

Io  Tado  a  dir  ona  parola  ad  un  mio  amico,  e  poi  mi  troTerà 
ancb'io  Terso  la  Vicaria.  Serridore.  (Mi  è  parso  di  Tedere  la  scbiaTa 
alla  fenestra  :  io  to^o  star  in  agguato  per  questi  contomi,  e  Tedere 
s' io  potessi  scoprire  qualcbe  adito  a'  miei  contenti.) 

8PACC4. 

Qoetta  è  stata  ona  questione  asciutta  :  le  spade  di  questi  gioTani 
si  debbano  purgare  cbe  non  ponno  far  disordine  '. 

CSLIA. 

O  galant'  buomo,  quâ,  quà,  guardate  ad  alto. 

SPACCA. 

Questa  non  parla  meco,  e  se  parla  meco,  non  mi  conosce. 
Hessere  !  qui,  qui. 

1 .  Ce  passage  est  assez  obsenr  ;  la  sens  parait  être  t  «c  les  épées  de  ces  jeooes 
fOM  »e  jostifieraient  aisément  diQ  eaoser  du  désordre;  on  ne  les  acciflera  pas 
d*étre  trop  méchantes,  n 
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fPACCA. 

Ah  Signora,  che  mi  commandate  ? 

GBLIA. 

CoDoaoete  mesaer  Scappino,  serritore  del  lîgnor  Fnlrio  Buognosi? 

8PAGCA. 

Signora  si. 

CKLIA. 

Fatemi  un  piacere,  per  grazia  :  diteglî  che  qnando  egli  havrà 
trovato  un  magnano,  che  venga  quà  d*  intomo,  perch*  io  Toglio  cbe 
mi  facda  aprire  questa  caméra,  acciochè  io  pofsa  andare  teco  doTe 
egU  sa;  ma  che  sdi  ail*  erta,  che  Mezzettino  non  tia  in  casa  :  intendete? 

tPACCA. 

Io  TÎ  tenrirô  rolontieri. 

CELU. 

Non  farete  piacere  ad  un'ingrata;  mi  raccommando. 

ftPAGCA. 

O,  quest*  è  un  altro  imbroglio  :  costei  roi  fuggirtene  con  Scappino; 
e  se  *  la  giustizia  se  n'  avrede,  overo  che  Mezzettino  ne  dia  querela, 
eccoti  Scappino  in  transito  di  galera. 

Gumo. 

Io  lererè  il  pericolo  a  Scappino  :  io  sono  innamorato  di  questa 
gioTane,  et  io  mi  travestirô  da  fabro,  e  la  levarè  di  quella  casa, 
poichè  la  giustizia  non  potrà  procedere  contro  di  me  come  fiu^bbe 
contro  di  Scappino. 

SPACCA. 

E  perché  con  Vostra  Signoria  no,  e  con  Scappino  si  ?  Siete  foni 
famigliare  délia  giustizia  ? 

cnmo. 

Io  non  sono  né  famigliare  né  domestico  ;  ma  è  che  la  schiaTa  è 
mia,  harendo  di  già  sborsato  il  ricatto  a  Mezzettino. 

SPACCA. 

E  perché  non  ve  la  fate  dare  da  Mezzettino  senza  prenderla  di 
furto? 

cmno. 

Perché  un  amico  di  mio  padre  non  vorrebbe  ch*  io  la  coa- 
prassi,  e  credo  che  Mezzettino  sia  stato  pregato  a  non  Tcnderia  a 
me  dall'  istesso  amico. 

SPACCA. 

Orsù,  V.  S.  dunqne  radi  a  trarestirsi  e  la  leri*,  ch'io  non  cer- 
cherô  altro. 

cmno. 
QueMo  a  me  non  basta  :  io  rorrei  che  mi  facesti  piacere  di  nœ 

f .  Dans  notre  ûopretiion  :  6  te,  peut  éUe  pour  :  oA,  m. 
9.  On  lit  U^a  dans  notre  tevte. 


L'INAVVERTITO.  ATTO  III,   SCENA  VI.     3i7 

paletare  questo  (atto  ne  a  Scappino  né  al  signor  Fulrio,  poichè 
etsi  trattano  pur  qnetto  negozio,  et  accorgendosl  di  me  t'attrayer- 
strefabero  al  mio  gnito. 

SPACGA. 

lo  non  dirà  nulla. 

como. 

Garo  Toi,  fatemi  qaetto  piacere  :  ad  ogni  modo  il  tignor  Falvio 
non  la  poà  harere,  perché  suo  padre  V  impedisce;  et  io  Te  n'have- 
rà  oblige. 

fPAGCA. 

V.  S.  n<m  dobiti,  che  restera  serrita. 

cnmo. 
EccoTÎ  mesza  patacca  :  andate  a  bere  il  greco  per  amor  mio. 

•PACGA. 

Io  TÎ  ton  tchiaTo,  padrone  mio  ;  e  te  bene  il  yIdo  fa  parlare,  io 
ne  berrà  tante,  ch'  io  m' addormenterô,  e  ooù  tacerà  anche  per  fona. 


SCENA  SETTIMA, 

SPACCA  B  SCAPPINO. 

tPAGCA. 

Io  Toglio  bilanciare  quai  pesa  più,  o  la  mezza  patacca  o  V  amor 
di  Scappino,  et  appigliarmi  al  meglio. 

SGAFPDfO. 

Spacca,  che  fai? 

sPACoa. 
Bilancio. 

scAPPnio. 
Che  cosa  ?  il  oenrello  con  la  borsa  ?  o  l' honor  con  V  utile?  Dimmi 
la  Teritâ  :  tn  bai  fatto  qoalche  mariolaria. 

SPAOGA. 

O,  tn  m' bai  in  cattiro  conto  :  se  tu  fîusi  giudice,  mi  condan- 
narctti  senza  esaminare  testimonii. 

SOAPFDIO. 

Io  mm  potrei  condannarti,  perché  non  si  pa6  esser  giudice  e 
parte. 

SPACOA. 

Ta  dici  la  rerità.  Scappino,  io  t'haverei  da  palesare  una  cosa; 
ma  non  petso,  ch*  io  mi  sono  legato  di  parola  in  presenza  d*  un 
testimonio  da  vinticinque  grana. 

SCAPFUrO. 

Sto  fresch'  io  !  corne,  non  vaglio  più  di  Yinticinque  grana  ? 
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ftPACOA. 

Taci  on  poco,  per  grazia,  e  lasciami  far  i  miei  conti.  Celia  mi  ha 
detto  che  quando  venirà  Scappino  per  far  por  la  aeiratura  aopn 
la  porta  del  fondaco,  che  gli  dica  che  rada  da  lei,  che  se  il  tuo 
padrone  non  sarà  in  casa,  vuol  far  aprire  la  porta  délia  sua  caméra 
et  andarsene  con  Scappino;  et  il  signor  Cintio  sentendo  qaest*ordine 
ha  detto  che  vuol  far  egli  questo  fiuto,  e  che  non  debba  dir  nolla 
a  Scappino  né  *a  FuWio  :  io  gli  Toglio  osserrar  la  parola,  non 
tanto  per  la  mezza  pataoca  che  mi  ha  dato,  quanto  eh'  io  dero 
serrire  chi  mérita.  Retirati  tu,  che  non Toglio  che  senti  i  fatti  miei'. 

SCAPPINO. 

Volontieri.  Io  Toglio  andar  hor*  hora  a  rimediare  ad  un  in- 
conreniente  per  far  serrizio  al  mio  padrone.  Di  grazia,  Spacca, 
perdonami  s*  io  non  posso  trattenermi  teco. 

iPACCA. 

Va  pur  a  far  i  fatti  tuoi,  e  non  stare  a  tentare  i  segretari.  Io 
potrè  giurare  di  non  haver  detto  nulla  di  quçsto  fatto  a  Scappino. 


SCENA  OTTAVA. 

FULVIO  K  SPACCA. 

PDLTIO. 

Spacca,  che  fai  ? 

SPACCA. 

Garo  Signore,  sono  qna  imbrogKato,  perché  una  schiaTa  tuoI 
fuggire  dal  suo  padrone,  et  uno  vuol  fingere  un  magnano  e  me- 
narla  via  ;  et  io  son  pregato  a  tacere,  e  non  dir  nulla  a  Scappino  ; 
e  Scappino,  senza  che  io  gli  habbia  detto  nuUa,  dioe  che  ri  ri- 
mediarà. 

PULVIO. 

Che  schia^a  ?  che  magnano  ? 

SPAOCA. 

Signore,  io  son  obligato  d*  ossenrare  il  silenzio,  e  non  roglio  dit» 
che  la  schiava  stia  in  questa  casa,  ne  che  quello  che  si  ruol  trare- 
stire  sia  uno  che  ha  shorsato  dugento  ducati  per  harerla,  e  che  gli 
tiano  stati  seqnestrati  i  danari  e  la  schiara,  perché  mancherei  di 
parola  :  perdonatemi,  in  cortesia,  ch*  io  Toglio  serbar  la  fede  a  chi 
r  ho  data.  Io  mi  parto. 

PULVIO. 

La  schiaTa  che  sta  qnà  ?  senz*  altro  ella  è  Celia  :  il  magnano  de  li 

I.  Cette  délibération  hypocrite  de  Spacca  réréUnt  toat  à  Scappiao  r«i>- 
pdle,  Bulgré  la  diQerence  de  Tintention,  le  faux  aparté  où  Sbrigani  piépare 
Ws  faïuset  oonfidenoes  qo*il  va  faire  à  U,de  Pomreeattgnac  (actellyacèi»*  IT). 
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dogento  ducati  e  del  séquestre  è  Cintio,  s*  io  non  fkllo  ;  ma  costoi 
dice  di  non  bayer  detto  cosa  alcnna  a  Scappino  :  e  corne  Scappino 
ha  detto  di  remedlarvi?  Hoimè,  le  cose  sono  cosi  confuse,  ch'io 
non  so  corne  guidarmi  :  io  non  mi  posso  ingegnare  per  amor  di 
Scappino,  e  pur  redo  la  cosa  roTinata. 


SCENA  NONA. 

MEZZETTINO  b  FULVIO. 

MBZZBTTnrO. 

Io  sono  liberato  dal  sequestro,  ma  non  sono  af&tto  liberato  dalla 
giostizia,  che  TaTrersario  ha  pur  voluto  farmi  intricare  con  pre- 
cetti.  O,  siete  qnà,  Signor? 

FI7LTI0. 

Al  Tostro  serrizio. 


Io  ho  ordine  dalla  signora  Giustizia  di  non  contrattare  con  voi 
ne  col  signor  Cintio  :  per  tanto  vi  prego  a  lasciarmi  river  in  pace, 
e  non  impedinri  délia  mia  schiava. 

rULTIO. 

Almeno  fatemL  piacere  di  non  la  vendere  ad  alcuno  per  otto 
giomi,  ch*io  spero  in  Tirtù  de'  miei  prieghi  far  condescender  mio 
padre  aile  mie  voglie,  oaro  il  mio  Mezzettino. 

mZZBTTIlfO. 

Signore,  mi  fate  pietà;  ma  non  ri  posso  sodisfare,  perché  la 
mercanzia  délie  schiave  è  mercanzia  vira  e  pu6  morire,  e  non  è 
come  il  rino,  V  ollo,  il  formaggio,  chc  quanto  più  invecchiano 
sono  migiiori,  che  le  donne  quanto  più  inrecchiano  più  calano  di 
prezio  ;  e  poi  è  una  mercanzia  che  aile  rolte  magna  non  solo  gm- 
dagno,  ma  anche  il  capitale  :  perdonatemi,  Signore,  io  la  voglio  dar 
TÎa  quanto  prima,  e  trâfficar  i  miei  soldi. 

FULVIO. 

Se  moriri,  morirà  per  me  ;  e  s' invecchierà,  mio  donno  :  io  vi 
tàtà  buono  qnello  che  spenderete  nel  suo  vitto. 

MBZZKTTIirO. 

Signor  Fulvio,  voi  non  la  voleté  intendere  :  non  voglio  ininû* 
earmi  con  vostro  padre,  ne  voglio  aspettar  altro  che  i  miei  soldi. 

VULTIO. 

Non  la  Tolete  dar  a  me  per  darla  al  signer  Cintio? 

MBZZETTQfO. 

Vi  dioo  che  ho  precetto  di  non  contra ttar  con  esso  lui  ancora, 
e  ch^io  noo  glie  la  darù» 
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FULTIO. 

E,  gliela  darete  bene. 

mZZSTTIHO. 

Non  gliela  dar6  già. 

PULTIO. 

Egli  te  la  prenderà. 


Che  te  la  prenderà?  E  dore  tiamo?  nel  bosco  dl  Baccano'? 

ruLYio. 
Non  Te  la  torrà  per  fona,  ma  la  prenderà  con  inganno. 


Et  io  8tar6  aTrertito. 

FULTIO. 

A^vertite  qoanto  voleté,  ch'egli  «arà  vettito  da  magnano  che 
non  lo  conofcerete,  e  corne  Toi  andarete  fnori  di  caia,  ed  etto 
verra  a  levar  la  serratora,  e  Te  la  condnrrà  Tia  al  Tostro  dispctto  : 
e  non  ti  potrà  dir  fiirto,  perché  Te  1*  haTrà  pagata.  Ma  quetto  è  font 
vostro  concerto,  per  non  parer  di  far  contro  gl*  ordini  che  Te  ha 
fatto  far  il  lignor  Beltrame  ;  ma  s' io  me  n*  accorgerè,  haTerete  poi 
a  far  meoo. 


Io  non  ho  concerto  con  niono,  e  ringrazio  Vottra  Signorîa  deii^ 
aTTiso  :  ma  te  me  la  farà,  sarà  on  grand*  huomo. 


SCENA  DECIMA. 

SGÂPPINO  damagiiaoo,   fifEZZETTINO,  B  FULVIO. 

•GAPPIHO. 

O,  chi  conza*  chiaTc,  chiaTe? 


O,  galant*  huomo  ! 

SGAPPIHO. 

O  foitnna,  cottni  è  qoà!  Pasiarô  di  longo. 


O,  maestro,  Tolete  mutar  un  poco  una  serratura  quà? 

f .  «  Baeeaao  è  un  nllaggio  tituato  nom  immgi  datU  totggmti  dêl  fiumàcttU 
rnUttf  célèbre  in  mntUo  soito  il  nome  di  Cremora  per  U  seonfium  toeemtm  «i 
3o6  Pahii,  f^  ha  nelle  pieimuue  il  hoeco  detto  anticamente  nlva  Mena,  neotto^ 
sfecinlmente  nel  xvi  seeoloy  di  UrribtU  hende  di  assassini;  onde  freeeo  i  it^ 
«MM»  U  dire  howoo  di  Baoeano  efuivale  a  dire  coBvegao  di  ■■■■Mini  »  (Itli, 
DiMÎonmrio  eorografieo  deW  Italia,  I,  5aa.) 

a.  Consa  pour  eoncia,  coaune  manim  pour  mmneia  :  wojm  ada  IT,  tête  ti, 
p.  340,  nota  I. 
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flCAPPnro. 
Non  ho  tempo  adesso. 

MBZZBTTIHO. 

E  perché  andate  gridando,  se  non  voleté  lavorare 

tCAPPDIO. 

Vado  oercando  da  la^orar  per  domani  :  hoggi  ho  da  fare. 

FULYIO. 

Accostateri,  e  lerategli  la  barba  rimessa. 


A,  galant*  haomo  ! 

FULVIO. 

Ah  tignor  Cintio!...  Oimè,  che  vedo? 

MBZZBTmrO. 

A,  non  vi  è  giâ  rioscita  :  o,  mi  guarderô  da  quà  avanti.  Signor 
Folrio,  io  Ti  ringrazio  dell*  avriso. 

SGAPPIHO. 

Ah,  che  tiete  roi  quell'huomo  di  conscienza  che  ha  fatto  la 
carità  d' ayrisare  Mezzettino  ?  o  sîate  benedetto  ! 

FtnLTIO. 

Io  sono  stato  assassinato  da  Spacca,  o  Scappino  !  sono  stato  tra- 
dito,  fratello  !  Spacca  m' ha  detto  che  il  signor  Cintio  era  vestito 
da  magnano,  e  che  roleva  menar  yia  la  schiava  ;  ed  io  per  far  bene 
ho  aTTÎsato  Mezzettino. 

SCAPPINO. 

Spacca  Te  1*  ha  detto  ? 

PULYIO. 

Messer  si. 

scÀPPoro. 
E  corne  re  1*  ha  detto,  se  lui  havea  giuramento  di  non  scoprir 
questo  fatto  a  niuno? 

FUtTIO. 

Non  me  F  ha  detto  chiaro;  ma  io  l'ho  compreso  per  circon- 

scrizîone. 

scAPPnro. 
Nel  soo  parlare  harea  nominato  Scappino  ? 

PULTIO. 

Si,  ma  ha  detto  :  «  Scappino  non  Io  sa,  ma  dice  che  ri  rime- 
dierâ.  • 

scAPPnio. 

O,  qnesto  bastava,  qnest'era  segno  ch'egli  bavera  parlato  in 
zifera  meco  o  in  metafora,  corne  bavcTa  fiitto  con  voi. 

FULTIO. 

Ha,  Scappino,  non  si  puô  già  indorinare  tutte  le  cose  ! 

SGAPPniO. 

Che  occorre  indovinare,  se  voi  non  havete  da  far  cosa  in  qnesto 
Mouiax.  I  ai 
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negozio  ?  Ma  io  credo  che  Toi  farete  pur  maie  quand*  anche  non 
farete  nulla.  O  meschino  me!  io  to  gridando  «  conza  semture,  »  e 
voi  andate  gridando  c  a  romper  invenzioni  !  • 

FULVIO. 

O  poter  del  mondo!  ogn^huomo  vi  sariacadutoa  quelPinganno. 
Ma  tu  mi  poni  in  tanto  spavento,  ch^io  temo  d*ogni  cosa,  e  da- 
bito  che,  dormendo,  in  fin*  a  i  sogni  non  mi  travaglino,  credendo 
di  non  romper  qualche  invenzione. 

scAPPuro. 

Se  le  lenzuola  fossero  di  stratagemme,  per  certo  che  dormiresti 
da  Gallo*.  Andatemi  via  da  grocchi,  per  grazia. 

FULTIO. 

Bisognerà  ch*io  mi  bandisca  da  Napoli  senz'  altro. 

SCAPPIAO. 

È  rimportanza  ch^  io  non  so  se  la  disgratia  sii  la  toa  o  k  mia, 
quella  che  distrugge  le  mie  machine.  Mi  facci*  la  disgrazia  quello 
che  Yuole,  ch*io  ne  Yoglio  veder  il  fine. 


SCENA  UNDECIMA. 

SPACCA  ■  SCAPPINO. 

SPACCA. 

E  bene,  corne  t^  è  riuscito  il  negozio  ? 

tCAppnro. 
Quale? 

iPACCA. 

Quello  ch*  io  non  t*  ho  potuto  dire. 

tcAPPuro. 
A,  quello  che  non  ho  potuto  efTettuare. 

SPACCA. 

E  perché  ? 

8GAPPINO. 

Perché  il  mio  padrone  ha  fatto  la  carità  d*  aTrisar  Mezzettino, 
pensando  che  il  signor  Cintio  y^  andasse  lui  trarestito. 

SPACCA. 

Horsù,  questa  se  gli  puô  perdonare. 

I.  La  BOI  G^lo  est  aiati  écrit  arec  on»  nugoscole;  le  sens  Mt  dooc  :  •rom 
Mrki  bMBtét  rédnit  à  domir  à  la  gauloÎM.  k  la  friB^aÎM,  »  •*eit-è-dire  «a« 
dnpt;  nais  nous  n'aront  pa  trooTer  l'origiiM  de  ce  dictoa. 

a.  ITest-ce  pas  plutôt  Ma/acci  qa*il  landrait  ici  ? 
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SCAPPUfO. 

Eh  il,  te  non  hareste  ha^uto  ordine  da  me  di  non  parlare  con 
Mezzettino  ne  con  altri  per  conto  délia  schiaTa. 

tPACC.%. 

O,  che  moi  ta  fare?  Scosalo,  di  grazia,  «t  aiutalo  :  egli  è  tanto 
baon  giorine,  che  mi  fa  pietà  rederlo  travagliato. 

8GAPPIHO. 

Ynoi  tu  aiutarmi  in  an*altra  invenzione? 

tPACCA. 

lo  n,  Tolontieri. 

•CAPPIHO. 

Vieni  meco  nel  fondaco,  chMo  ti  trarestirô,  e  far6  finger  an 
messe  del  padre  deUa  schiara  per  haver  tempo  da  negoziare. 

tPACGA. 

Andiamo  pore. 


SCENA    DUODECIMA. 

CENTIO  d«  magiuBo,  MEZZETTINO,  b  PANTALONE. 

cnmo. 
0,  chi  Tuol  far  conzar  '  chiave,  chîave  ? 

PAHTALOSE. 

O,  mastro,  mastro,  ona  parohi. 

cnmo. 
Che  Yolete,  Signor  ? 

•  TàXTÂUOME. 

Ponete  on  pcco  qaa  ona  semtara  forte,  e  levate  questa  Teochia , 
ch'  io  Ti  pagherè. 

cnmo. 
Io  non  ho  cota  a  propotito  :  venirà  domani  a  rederla. 

PAirrALOVB. 

Voi  dite  di  non  haver  cota  a  proposito,  e  non  goardate  manco 
la  porta,  e  chinate  il  oapo  :  e  che  temete  di  non  ester  toditfatto? 

omio. 

£,  credo  ogni  cota,  ma  non  ho  lavori  adesso  per  Vottrm  Signoria. 
0,  chiare  ! 


0,  magnaiio,  magnano. 

cnrno. 
0  poter  del  mondo  !  cottai  è  in  cata,  e  quetto  altro  m*  impe- 
ditee  :  roglio  partire. 


I.  CcmséÊT  pomr  eomeiar  :  tojci  ô-desias,  scèat  x,  p.  3ao,  noCt  a. 
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MIZZKTTIirO. 

Fermateri,  maestro,  ch'  io  vi  vogiio  mostrare  certi  UtoH. 

cnmo. 
Venirà  poi  domani. 


Vedetegli  solo  :  sono  in  casa  mia  ;  non  haTete  da  far  riaggio  ne 
da  perder  tempo. 

cnmo. 
VediamoH.  [Scuserà  piglîar  la  pratttca  délia  casa*.) 


Costai  è  un  ^bo.  Signor  Pantalone,  guardate  tin  poco.  Ah 
signor  Cintio,  a  me  quest^  eh  ?  togliete  la  Tostra  barba.  Signor  Pan- 
talone, fermateri,  per  cortesia,  qui. 

PAKT4LOirB. 

Volontieri. 

cnmo. 
Signor  Pantalone,  m'havete  rorinato  :  se  V.  S.  non  mi  tratte- 
neva,  io  passaro  di  longo  e  non  era  seoperto  da  co«raî. 

PAKTALOlflI. 

Caro  Signor,  io  haTevo  bisogno  d' un  fabro,  enon  m'  harerei  mai 
pensato  una  leggierema  taie  in  un  rostro  pari  :  perô  dell'error 
vostro  YÎ  sia  questo  rossore  il  pagamento. 

cnmo. 

Amore  ha  fatto  ùlt  di  peggio  a  persone  più  gravi  di  me. 

MEzzKrmro. 

Togliete,  questi  sono  li  dugento  ducati;  io  re  gli  rettitnisco  ia 
presenzadel  signor  Pantalone  :  il  sequestro  è  levato,  et  io  ho  ordine 
délia  signora  Giostizia  di  non  contrattar  più  con  roi  sotto  pena  di 
perder  la  mercanzia.  Per6  fate  il  fatto  Tostro,  e  lasciatemi  in  pace, 
per  cortesia. 

PAMTALOmt. 

Signore,  non  fate  più  questi  mancamenti  ail*  esser  rostre  ;  atten- 
dete  allô  studio,  che  non  ri  manoheranno  donne  belle  e  degoe 
deUa  Yostra  condizione. 

cnmo. 

Ringratio  V.  S.  Horsù,  le  cose  mi  si  vanno  attrarersando  :  san 
meglio  ch'  io  mi  disponga  al  voler  del  padre  ;  ma  non  so  oome  ùtr 
questo  passaggio  cosi  di  repente.  Se  Io  sdegno  o  1*  impauenza  non 
mi  serre  per  mezzo,  io  durerô  fatica  a  far  questo  tragitto  :  ma 
faccia  il  Gelo! 


I.  «  Toilà  qui  me  dispensera  de  Tenir  étndier  les  krm  de  la 
occasion  de  fdre  eoBBttssance  avec  la  audion.  » 
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SCENA   DECIMATERZA. 

SCAPPmO,  SPACCA,  MEZZETTINO,  b  FULVIO. 

8CAPPIKO. 

Ta  sei  informato  del  tutto  :  dàgli  la  letteni,  ch*io  t'aspetto  nel 
fondaco. 

SPACCA. 

Lascia  fare  a  me.  Olà. 

MEXZBTTIirO. 

ChièU? 

SPACCA. 

Sono  io.  Siete  voi  misser  Mezzettino  ? 

xxzzBTmo. 
Son  io.  Che  rolete,  paesano  ? 

SPACCA. 

Io  son  un  senridore  del  slgnor  Gusberlo  Quercimoro,  padre  di 
qaella  giorane  che  havete  voi,  il  quai  vi  salnta,  e  yi  manda  qnesta 

lettera. 

MBZZKTTIlfO. 

Io  ringratio  Soa  Signoria,  e  Toi  ancora.  Ma  mi  sapreste  dire  il 
contennto  délia  lettera?  perché  la  lettera  yiene  da  Sicilia,  et  io  non 
intendo  Io  scrirere  Siciliano. 

Ftnuvio  *. 

Qii  è  ccdoi  che  parla  con  Mezzettino  ? 

SPACCA. 

Signor  si  :  il  signor  Gosberto  yi  prega  a  non  far  esito  di  sua 
figliuola  per  otto  giomi,  poich'egli  vuol  venir  in  persona,  et  a 
qaett*  hora  sarà  partito  da  Palermo. 

FULVIO. 

Chi  I*  ha  dato  questo  palandrano  e  questo  cappello  ? 

SPACCA. 

Io   '  ho  portato  di  Sicilia. 

FtJI.TIO. 

Che  Sicilia  ?  Qnesta  è  roba  mia. 

SCAPPIBO. 

Hem,  Hem. 

FOLVIO. 

Ho  inteso,  ho  inteso. 

HBZZSITTirO. 

Ho  inteso  ancor  io  :  Scappiuo  è  costi.  Dove  t  è  vino  dolce,  ivi 
I  •  Como,  par  erreur,  dans  notre  impreation. 
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sono  moscîolini;  dore  è  Scappino,  ri  tono  stratagemme  :  ecco,  e 
tre  n^  ho  pelati  hoggi.  Togliete  la  rostra  barba  e  la  roctra  lettcra, 
e  non  tomate  più  qnà;  se  non,  Ti  farô  castigare  dalla  tignora  Gia- 
stiûa.  Intendete,  misser  Scappino?  roi  mi  Tolete  far  tcaltro  al  mio 
dispetto  ;  ma  lo  dirô  al  signor  Pantalone. 

SPAGCA. 

Che  domine  ha  mandate  colai  qoà  ? 

scAPpnio. 
La  soa  mala  fortuna  per  la  mia  dlsperazione  :  non  ù  totto  l*ho 
veduto,  c*  ho  detto  tra  me  :  V  inrenzione  è  al  bordello. 

•PAGCA. 

È  possibile  che  costoi  sii  cosi  disgraziato,  che  non  sappîa  manco 
far  bene  a  se  stesso  ? 

SCAPPIIK). 

n  prorerbio  dice  :  «  Chi  non  fa  non  falla,  e  (allando  t' impara  ;  i 
ma  costui  falla  sempre,  e  non  impara  mai  ;  anzi  peggto ,  che  ood 
facendo  par  falla,  e  roTina  le  fatiche  de  gl'altri.  O  pensa  tu  coae 
mi  ritroTO  :  sono  tanto  in  contamacia  con  Mezzettino,  che  tratta 
deir  impossibile  far  più  cosa  che  riesca. 

SPàOCà. 

lo  te  lo  credo;  ma  che  d  gioTerâ  T  baver  afiaticato  tanto,  %e 
non  ne  mostri  qnalcbe  opéra  ?  qui  di  nuovo  bisogna  assottigUir 
V  ingegno. 

SC4PPIVO. 

Questa  è  la  cagione  cha  mi  traraglia  :  io  ho  posto  Passedio  a 
questa  fortezza,  e  mi  par  rergogna  il  lerarlo  senza  fmtto.  Hortù, 
TÎeni  a  spogliarti,  ch*  io  ti  trarestirà  in  altra  manieim  per  quello 
che  potesse  occorrere. 

SPACCA. 

Mi  travestirai  in  tante  guise,  che  non  mi  parera  poi  itruio 
quando  mi  vestiranno  da  galeotto. 

scAPPnro. 
Prim*  annunzio,  e  poi  mal^anno  '. 

I .  Cest-à-dire  :  al  prtmostieo  eonisponderk  U  makumo^  «  toUà  aa  proBOf 
tic,  un  pressendineiit  qiiJ  ne  t*aara  pu  trompé.  » 


n.  rixi  DEL  Tiaso  atto. 
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ATTO  QUARTO. 


SCENA    PRIMA. 

Capitajio  BELLEROFONTE  MARTELLIONE. 

Manco  maie  ch*io  esco  di  barca  ad  hora  che  non  vi  sono  per- 
sone  di  rispetto  al  Molo,  e  che  niuno  ha  sentito  quando  ho  detto 
air  ufficiale  délia  sanità  che  io  mi  chiamo  capitan  Bellorofonte 
Martellione  :  che  potrà  star  sconosciuto  a  far  il  fatto  mio  ;  ben  ch* 
io  dnbito  che  V  aspetto  mio  formidabile  non  mi  palesi  più  presto 
di  quelle  ch*  io  ho  proposto,  perché  non  posso  far  forza  a  questa 
mia  terrihile  fierezza  :  mi  escono  d*  ogn' intomo  spiriti  cosi  furiosi, 
che  non  y*  è  occhio  homano  che  possi  far  schermo  quando  gV  in- 
contrano,  e  men'accorgo  dal  veder  che  quelli  che  mi  mirano  si 
raocapricciano  o  s*  interizzano  ;  e  pur  mi  sforzo  di  lampeggiar 
sgnardi  con  benigno  ciglio  :  o,  pensa  tu  sorte,  sMo  gli  lasciassi  scor- 
rere  a  briglia  sciolta  !  guai  al  mondo  !  Perô  se  gl*  occhi  mîei  fanno 
alcuna  volta  danno  aile  persone,  gli  fanno  ancor  henefizio.  E  come 
sarebbero  usciti  dal  pericolo  del  procelloso  mare  quei  poTeri  pas- 
saggieri  che  meco  erano  nel  naviglio,  s' io  non  inarcava  le  ciglia  e 
non  ribrara  sguardi  d*  infemo  contro  quel  vasto  monstro  (di  già 
harera  scomposto  il  liquido  suolo,  e  per  far  mostra  di  quei  tesori 
ch*  egli  nasconde  nel  seno ,  soIIeTava  V  onde  sino  alla  sfera  del 
fuoco,  lerando  per  terror  il  fiato  a  quei  meschini,  che  non  po- 
terano  manco  gridare  aiuto  né  implorare  dal  Cielo  soccorso),  e 
s' io  non  gli  rincorava  con  dirgli  :  f  Non  dubitate,  fratelli,  che  se 
Osare  disse  in  simile  pericolo  a'  suoi  marinari  :  Non  pi  togfiete  peri' 
siere^  che  havete  Cesare  con  voi^  et  io  a  Toi  dico  :  state  allegri,  che 
harete  tosco  quello  che  ha maggior  fortuna  di  Cesare  »?  Et  al  mio 
bieco  sguardo  le  sparentose  roragini  hanno  ingoiato  gl*  ondosi 
monti  ;  e  fattosi  il  mare  quasi  un  suolo  di  congelato  mercurio,  ha 
lerato  la  tema  a*  passaggieri  et  a  me  Tempito  dell*  ira.  Conosco  perè 
tntto  quetto  da  quelle  mie  bénigne  stelle  che  mai  da*  miei  voleri 
si  scompagnono,  si  come  quei  meschini  che  sotto  a'  miei  be- 
nigni  inflnssi  si  sono  saWati  mi  rimarranno  in  obligo  délia  vita,  e 
daranno  alla  fama  quest*  arviso,  acciô  ch'  ella  intuoni  con  orichalchi 
di  letizia  le  mie  glorie.  Voglio  col  tempo  far  stancar  la  fama  di 
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modo  nel  dire  delle  mie  azioni,  ch'  io  la  Toglio  far  dÎTentar  rattca 
e  fioca.  Le  opère  del  cavalier  Marino  hanno  quasi  tratto  a  terra 
tatte  V  antiche  poésie  liriche  :  cosi  i  miei  gesti  hamio  col  tempo  a 
far  dimenticare  al  mondo  de  gV  ElrcoH  e  de  i  Briarei,  dod  che  de 
gV  Alessandri  ed  i  Cesari  ' .  O,  come  io  habbii  qaesta  giorane  per 
moglie,  io  Toglio  rinovar  la  memoria  di  Cadmo,  roglio  seminargii 
nel  rentre  tanti  guerrieri,  che  to*  riempir  il  mondo  di  persone  di 
commando,  e  far  dar  al  diavolo  questi  soldatucci  del  tempod'ho^, 
che  non  harranno  mai  più  un  buon  carico  militare  :  o,  mi  T«igoDO 
i  bei  pensieri  in  capo  aile  Tolte.  Ma  io  sto  quà  nudrendomi  d*  ima- 
ginazioni,  e  non  vado  ad  effettuar  il  negozio  per  Io  quale  lono 
venuto.  S*  io  non  erro,  per  i  contrasegni  che  mi  sono  stati  dati, 
questa  debb^esser  la  casa  di  Pantalone  :  o  sia  o  non  sia,  roglio 
picchiare. 


SCENA   SECONDA. 

CAPITANO  K  PANTALONE. 

P%KTALOirE. 

Chi  è  là  ?  chi  batte  ? 

CAPITAKO. 

È  il  terremoto. 

PABTALOHK. 

O  Cielo,  aiuto!  o  povera  la  casa  mia  !  vicini,  aiuto!  oimè,  il  ter^ 
remoto  ! 

CàPIT490. 

Per  che  cosa  grida  costoi  ? 

PAirrALONi. 
O  Signore,  è  Vostra  Signoria  quello  che  m*  ha  arrifato  che  si 
sente  il  terremoto  nella  città? 

cAPrTAiro. 
SI,  ch*io  son  io. 

PAITTALOint. 

E  Vostra  Signoria  Tha  udito? 

GAPITAVO. 

Hà  hà  hà,  io  sono  il  terremoto,  e  peggiore  del  terremoto  quando 
Io  Toglio  :  oimè,  mi  farà  conoscere,  a  sua  posta.  E  roi  chi  sietc? 

PAlfTALOHB. 

Un  a  pecôra,  un  balordo,  una  bestia  che  tuoI  credere  ogni  cota 
V.  S.  adunque  è  il  terremoto? 

I .  Tel  Mt  notre  texte  :  peut-être  fant-îl  soppléer  f  «e//i  vrmat  de  gCSn^it, 
et,  à  la  fin  de  la  pfaraie,  lire  e  de  i  Cesari  an  lien  de  eJ  i  Cesari, 
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GAPITAHO. 

lo,  io,  si  :  perche  ? 

PABTALOHE. 

Perché  non  pensava  mai  di  Teder  tal*  animale  a*  miei  giomi, 
che  dà  tpavento  ad  ogn*  uno  solo  col  nome  et  atterra  le  citta  col 
fiato;  e  par  lo  Tedo    ello  d'aspetto  e  leggiadro  nel  moto. 

CAPrTAllO. 

lo  non  ton  il  terremoto  ordinario  sotterraneo,  ma  un  estraordi- 
ntrio,  lieto  e  sociabile;  non  son  uno  scatenato  senza  ritegno,  non 
ono  imprigionato  fuori  délia  sua  sfera  :  ma  uno  ch*  affrena  le  voglie 
all^ira  ultrice,  per  raddoppiarla  poi  quando  è  di  mestiere;  son 
hnomo  neir  aspetto,  ma  nella  forza  un  terremoto,  un  fulmine,  un 
utanasso,  che  spezzo  e  abrugio  et  indiavolo  chi  tenta  d'  essere 
mio  nemico. 

PAKTAIX>ra. 

Signore,  io  non  solo  ri  sono  amico,  ma  ti  sono  serridore  e 
schiaro.  Ma  ditemi  per  grazia,  caro  padrone,  perché  andate  cosi 
raccontando  queste  cose  ?  È  forsi  un  yostro  capriccio  d' andar  a 
casa  per  casa  a  dir  queste  marariglie,  o  pur  é  grazia  particolare  che 
fate  a  me  ?  S' ella  Ta  per  tntto,  bisognerà  che  produca  i  testimonii 
d'esser  taie;  se  non,  ogn*  uno  lo  crederà  un  pazzo:  ma  s'  è  grazia 
fatta  a  me  solo,  io  la  ringrazio,  et  in  ricompensa  le  prometto  sfor- 
zarmi  di  crederle  qualche  cosa  più  del  dorere,  ancora  che  mi  fosse 
dato  del  meriotto. 

cAPrrAHO. 

Non  t'  é  persona  al  mondo,  per  credente  ch*  ella  sia,  che  possa 
prestar  piena  fede  aile  mie  pruore,  perché  traboccano  dalle  straor- 
dinarie  ;  per6  il  non  esser  io  creduto  é  tutta  mia  gloria  :  non  puô 
an  picciolo  vaso  capire  in  se  V  immenso  Oceano,  né  picciol  intel- 
letto  capire  i  miei  impossibili. 

PAHTALOIIK. 

A  taie  che  s' io  dicessi  che  V.  S.  è  leggiero  di  cervello  a  dir 
queste  cose,  le  £arei  honore,  e  direi  quello  che  molti  suoi  conoscenti 
derono  dire. 

CAPITAirO. 

Si,  n  par  certo  :  ancora  mio  padre  mi  tiene  per  pazzo,  perche 
aiscondo  1*  azioni  eroiche ,  accioché  non  mi  facciano  nominar 
tanto,  che  i  popoli  desiderosi  di  vedermi  ne  Tenghino  in  tanto 
numéro  al  mio  pacte,  che  faccino  un  mondo  nella  mia  citta  e 
lascmo  spopolate  V  altre  patrie. 

PAHTALORE. 

Signore,  io  Ti  ritengo  al  doppio  di  quello  ch'  io  ri  tencTa  per  lo 
pAMato,  cd  ho  caro  a  conotcerla.  Ma  a  che  effetto  è  venuto  V.  S. 
û)  Napoli,  te  la  dimanda  é  lecita  ? 
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CAP1TAKO. 

A  trorare  il  sîgnor  Pantalone  de'  Bîsognosi. 

PAHTALOITE. 

Hoimè,  son  roTÎnato  !  chi  diaTolo  ha  mandato  qnesta  bestia  alla 
mia  porta  ?  Senz*  altro  è  qualche  bell*  humore  per  farmi  nna  boHa. 
O  padron  mio  ossenranditsimo,  Pantalone  non  ha  alloggiamento 
proporzionato  per  un  par  Tostro  ;  hanno  errato  qnelli  che  V  hanno 
inTÎato  qnà  :  loco  per  Y.  S.  sarebbe  il  castello  deir  Oro,  o  la  gran 
casa  de  gV  Incurabili. 

GAPITASO. 

lo  non  Toglio  alloggiar  da  Pantalone,  ch^io  ho  da  ritomar  in 
Sicilia  forsi  ben  seAza  alloggiar  pur  una  notte  in  Napoli  :  io  ho  da 
parlar  seco,  solo  per  conto  d*una  polizza  di  cambio.  Ma  dore  sta 
Pantalone  ?  non  è  questa  la  sua  casa  ?  Siete  forsi  voi  Pantalone  per 
sorte? 


SCENA   TERZA. 

SCAPPINO,  SPACCA,  PANTALONE,  k  CAPITANO. 

scâPPoro. 
Chi  è  quel  pennacchione  che  parla  col  mio  padrone? 

SPACCA. 

10  non  lo  conosco  :  accostianci,  che  1*  intenderemo. 

PA]rrAix>ifB. 
Signor  si,  per  serrirla  :  e  che  commanda  la  terribilità  sna  ? 

scAPPnro. 
Terribilità  ?  e  chi  è  costui  ? 

CAPTTAHO. 

Mio  padre  vi  snluta,  e  vi  manda  questa  lettera. 

PAHTALOHK. 

Chi  è  il  padre  di  Vostra  Signoria? 

CAPrTAHO. 

11  signor  Salzimuzio  Variabelli. 

PASTAIjOini. 

O  padron  mio  ossenrandissimo ,  me  le  inchîno,  m*  allegro  di 
veder  il  frutto  d'un  mio  caro  amîco,  et  un  fmtto  che  trapassa 
r  eccellenza  delk  pianta  :  cappe  !  il  signor  Salsimnxio  ha  on  bel 
figlinolo,  e  raloroso  per  quello  che  posso  notare. 

CAPTTAIVO. 

Non  pariiamo  del  Talore,  che  per  quello  io  non  sono  figliaolo 
di  mio  padre,  ma  délia  mia  propna  Tolnntà;  la  bellezza  poi  è  quella 
ch'  io  mi  sono  compîaciuto  farmi  da  me  medemo  con  le  dita  nel 


r 
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rentre  de  mia  *  madré  :  .mio  padre  non  havea  tanta  scultora  né 
arthitettnra  da  far  fabrica  si  stupenda,  se  bene  che  d*  una  fetid*herba 
nasce  U  gîglio.  Perô  quai  sono,  sono  per  faTorir  il  signor  Pantalone, 
in  rirtù  dell*  amicizia  ch*  egli  tiene  Gon  quello  c'  ha  gloria  d' es- 
sermi  padre. 

PABTALOHB. 

lo  tanto  la  rlngrazio  quant*  egli  mérita ,  non  osando  di  dire 
qnanto  se  e  posso,  per  esser  poco  ad  un  tant^hnomo. 

SCAPPDrO. 

Chl  diarolo  è  questo  parabolano  ? 

PAlfTAIX>]IS. 

ATincresce  che  Y.  S.  voglia  tomar  subito  in  Sicilia,  ch*io  non 
ho  tempo  di  far  il  debito  mio  ;  perô  m*  esibisco  a  tutt'  i  suoi  com- 
mandamenti.  lo  non  vedo  troppo  bene,  e  mi  bisognerà  tomar  in 
casa  a  prender  gl' ecchidi  per  leggere  la  lettera;  ma  V.  S.  si  com- 
piacerebbe  di  palesarmi  il  contenuto  ? 

GAPITAJIO. 

Signor  SI  :  nella  lettera  Ti  è  una  polizza  di  cambio  di  trecento 
dacati,  co*  quali  io  ho  da  riscuotere  una  scbiava  ;  e  subito  riscossa 
io  vo*  tomare  ad  imbarcarmi,  e  perô  non  accetto  V  inTito. 

SCÂPPOIO. 

Qoetti  sarebbono  buoni  per  noi. 

PAirrAix>ini. 

Andiamo  dunque  in  casa  a  leggere  la  lettera;  et  in  tanto  potrebbe 
arrirar  un  mio  serridore  che  ha  buona  Tista,  ch*  io  le  faro  contar 
i  danari,  e  mandaremo  dove  V.  S.  Torrà. 

CAPITANO. 

Io  ho  detto  ad  uno  de'  miei  creati  che  venisse  in  terra,  e  che 
addimandasse  délia  casa  del  signor  Pantalone,  ch*  io  sarei  cola  : 
te  Tiene,  non  occorrerà  altro  servidore.  Andiamo. 

tcAPPiiro. 

Tu  bai  inteso,  questo  aspetta  un  serridore  :  io  entrerô  in  casa, 
tu  Terrai  meco  prontamente,  e  quando  Pantalone  mi  darà  i  sac- 
chetti,  io  conterè  i  danari  a  te;  tu  tirali  e  reponili  ne  i  sacchetti, 
e  Tediamo  che  Pantalone  ti  stimi  un  creato  del  forastiero,  e  ch*  il 
forastiero  ti  stimi  di  casa  di  Pantalone  ;  e  cosi  buscheremo  questi 
soldi  da  far  il  nostro  negozio  ;  tu  poi  starai  nascosto  un  poco,  e  se 
ben  la  cosa  si  scoprisse,  rimediaremo  al  tutto. 

SPàOCA. 

E  s*  a  caso  mi  fusse  dimandato  o  dall*  uno  o  daU*  altro  chi 
sono,  che  cosa  Tuoi  cli*io  dica? 

1 .  Td  est  le  texte  :  tU  se  troort  encore  ci^aprèty  à  la  fin  de  la  page  354. 
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scÂPPnro. 
Che  seî  meco  per  alcani  terrigi  ;  e  piglia  pur  i  cUnari,  che  per 
TÎaggio  faremo  qualche  imbroglio,  o  che  cambiaremo  il  sacchetto, 
o  che  faremo  naêcer  qualche  briga. 

aPACCA. 

lo  tirerô  i  danari,  e  tu  rimarrai  con  Pantalone  per  dar  credito 
alla  cosa,  ch*  io  gli  darè  poi  un  cantone  per  pagamento. 

scAPPnro. 

Del  cantone  Ta  bene;  ma  ch^io  resti  con  Pantalone  non  è  a 
proposito. 

8PAGCA. 

Pmhè? 

scAPPnro. 

Perché  la  bÀrla  la  Toglio  far  io  al  forastlero,  e  non  Yoglio  che  ta 
la  facci  al  forastiero  et  a  me  ;  col  forastiero  poi  la  ridurremo  a 
sodisfezione  col  tempo,  e  placaremo  Pantalone  :  ma  tu,  te'l  diarolo 
ti  tentasse  a  far  un  viaggio  incognito,  come  s'accommo<lju«bbe  il 
negozio  ?  no,  no,  frateilo,  io  non  Toglio  far  la  zuppa  per  il  gatto 

SPACCA. 

Perché  ?  tu  non  ti  fidi  di  me  ? 

SGAPPDIO. 

Si  bene,  ma  perè  tanto  quanto  ti  Tedo  e  ch*io  ti  posta  giongere  : 
frateilo,  la  somma  è  un  poco  grossa,  e  non  ho  ancora  tant'  espe^ 
rienza  di  te  di  fidarmi  tanto. 

SPAOCA. 

O,  sei  il  gran  furbo. 

scAPPnro. 
Si,  s*io  mi  potrù  salvar  da  te. 

SPACCA. 

E  perché  mi  poni  in  opéra ,  se  m' bai  per  huomo  taie  ? 

SGAPPmO. 

Ti  adopro  come  fanno  i  speziali  il  veleno,  limitatamente  e  per 
nécessita.  Ma  entriamo. 

SCENA     QUARTA. 

BELTRAME  b  CINTIO. 

BELTBAHB. 

Un  par  vottro  travestito  da  magnano,  a  pericolo  d*  esser  scoperto 
dalla  ginstizia,  ed  hayeme  danno  e  disturbo,  e  dar  trayaglio  a 
Tostro  padre  et  a'  Tostri  amici  !  eh  Signore,  di  grazia,  andate  an 
poco  piÀ  considerato  per  TaTrenire. 

CIKTIO. 

Signore,  questa  è  stata   pin  perfidia  ch^amore,  poichè  io  sono 
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suto  pofto  al  punto  da  un  omo  rivale  ;  perô  non  t'  era  pericolo  di 
giastiaa,  rispetto  ch*  io  m' era  trayestito  qui  ricino,  et  haTera  con- 
oertato  con  amici  di  dire  che  questa  era  una  scommetsa  fatta  fra 
di  Doi  tcolari. 


Ognl  cosa  alla  fine  lî  sa,  e  non  è  cosa  manco  tanto  rinscibile,  a 
taie  ch*  è  sempre  bene  a  fuggir  gV  inconrenienti  ;  e  poi  queste 
machine  di  barbe  potticcie  sono  cose  che  hanno  dell'  inrerisimiie. 

cnmo. 

Era,  com*  ho  detto,  poco  Tiaggio  sotto  pretesto  di  scommessa, 
era  momentaneo,  non  t*  intravenirano  persone  di  stima,  era  ben 
traTettito;  e  poi  era  un  negozio  desiderato  d*  una  schiava  che  non 
m' hayea  da  vedere  nçl  viso  e  che  attendera  solo  il  nome  di  Scap- 
pino;  e  poi  mi  era  di  già  stata  Tendnta  :  in  conclusione  la  machina 
iKm  ha  hamto  efTetto,  ed  ecco  lerato  Timpossibile. 

BKLTBAMB. 

Basta,  la  cosa  non  potera  apportare  ne  Iode  ne  utile  scoprendosi, 
ne  manco  poteva  dare  odore  di  prudenza. 

cvmo, 
Ogn*hnomo  è  atto  a  fallare. 

BKLTBAMB. 

È  Tero,  perà  è  prudenza  lo  star  arvertito.  U  Tostro  signor  padre 
m*  ha  scritto  una  taie  particolarità,  e  dice  d*  haverla  scfitta  anche  a 
V.  S.  Io  non  so  che  dirgli  intomo  a  qnesto  :  s*  io  sarè  richiesto, 
risponderà  a  tenore. 

GIRTIO. 

È  vero,  m' ha  scritto  di  Tostra  figliuola,  ed  è  questo  ch'  io  ho 
fatto  dire  da  Scappino  a  Vostra  Signoria  ch*  io  gl*  harea  da  parlare 
di  cosa  d*  importanza  ;  ma  mio  padre  non  deve  sapere  che  la 
signora  Larinia  sii  promessa  al  signor  Fulvio. 


Io  harera  dato  il  mio  assenso  a  quel  giovine,  a  contemplazione 
del  signor  Pantalone  ;  ma  gV  amori  del  signor  Fulrio  con  quel  la 
tchicra  cagionano  ch*  il  detto  fa  poca  stima  del  mio  parentado, 
et  io  manco  del  suo  ;  tanto  più  che  mia  figliuola  non  inclina  molto 
aile  sae  nozze  :  a  tal  ch*  io  credo  che  qnesto  parentado  s'  an- 
nichilerÀ. 

cnmo. 

Io  non  Torrei  che  per  amor  mio  s*  intorbidassero  le  cose,  e  che 
gl*  efTetti  non  haressero  il  fine  che  brama  il  signor  Pantalmie;  tutta 
via  dalPesito  ch*  io  vedrè  io  mi  govemerô,  e  ci  parlaremo*.  Servi* 
dore  di  V.  S. 

I.  E  n  pmrUreimo  dans  notre  teite.  M.  MoiisBi  nont  apprend  qoe  les  Té- 
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A  Dio,  figliaolo.  ^  Qaett'è  tocoo  ancor  loi  dell*  amor  di  qnella 
•chiâTa,  e  non  sa  risolversi  :  io  Togiio  redere  di  far  Yendere  qneita 
ftchiaTa  quanto  prima,  s*  io  dovessi  far  lo  sensale  et  anche  rimet- 
tenri  qoalche  cosa  del  mio,  acciô  che  posti  far  effettnar  il  pa- 
rentado  con  qnesto  gioTine;  io  non  Toglio  per6  correre  oon  ftôrii 
per  star  su  '1  mio  decoro,  ma  né  anche  roglio  rallentare  il  negozio 
molto,  acciô  che  non  Tadi  in  nolla. 


SCENA    QUINTA. 

FULVIO,  PANTALONE,  CAPITANO,  SPACCA, 

E  SCAPPINO. 

FULTIO. 

Se  Scappino  non  mi  facea  cenno,  io  gli  rorinara  qaalch*  înveo- 
zione  senza  altro  ;  ma  chi  hayerebhe  potuto  tacere  redendo  la  mil 
roba  intomo  ad  un  furbo?  Tuttaria  meglio  è  fore  come  dioe  Scap- 
pino :  Tedere,  tacere,  ed  aspettare  il  fine.  Ma  che  persoaa  è  quella 
ch'  esce  da  casa  mia  con  mio  padre  ? 

PAIITAljOini. 

Mi  rincresce,  Signore,  che  Y.  S.  non  habbia  acoettato  1*  înTito 
almeno  d' un  bicchiero  di  vino. 

Signore,  io  bevo  aile  Tolte  per  la  sete  naturale,  aile  rolte  bero  per 
gusto,  et  aile  rolte  per  sete  di  rabbia  e  colera  ;  pér  la  sete  natunJe 
io  bcTo  fino  generoso;  per  gusto  bero  sangue  d*animali  rapaci,  per 
mantenermi  la  ferocità;  et  alla  rabbia  e  colera  bero  nettare  et 
ambrosia,  per  farmi  correggere  V  ira  :  ma  hora  non  ho  niona  di 
queste  seti,  e  per6  ringratio  Y.  S. 

PAWTÂixmm, 

0,  ecco  mio  figlinolo.  Fulrio,  fa  rirerenza  a  questo  noatro  pt- 
drone  :  questo  è  figlluolo  del  signor  Salsimuzio  Yariabcifi  tanto 
nostro  amico  e  padrone. 

FULTIO. 

Io  me  P  inchino  e  dedico  hnmiHssimo  serridore.  —  Le^ati  di 
mezzo  tu,  forfante  '. 

PA>TÀLOn. 

Fermati,  che  egli  è  creato  del  signor  Capitanio. 

■itiaDS  (et  notre  iapreiMOB  est  de  Venise)  emploient  de  la  sorte  d  poar  ei  - 
▼oyes  encore  ci-après,  p.  36%  et  note  a  ;  nuis  ailleors  on  troare  ci,  per 
pie  acte  II,  fin  «le  la  scène  tx  :  m  ritwUrei, 

1.  FoItîo  s'adresse  ici  à  Spaoea»  q«*a  aperçoit  derrière  la  Capitaa. 


L'INAVVERTITO.   ATTO  IV,  SCENA  V.      335 

GAFITAaO. 

llio  non  è,  ch*  io  non  ho  famiglia  cosi  infima  dietro  :  îo  lo  sti- 
nuTa  on  Tottro  senridore  da  strapazzo. 

PAaTAlX>llB. 

Sîgnor  no.  Lascia  qoà  questi  danari  :  chi  t'  ha  mandato  qoà  tu  ? 

•GAPPIHO. 

A,  Talent'  huomo,  il  diarolo  non  ri  mol  mai  far  tacere  :  che  siate 
maladetto! 

SPACCA. 

Io  era  rennto  qoà  perché  Scappino  mi  fa  far  qoalche  serTigio  e 
mi  fa  guadagnare  qualche  cinquina,  ed  hora  pensava  di  guadagnar 
an  carlino  con  quetto  signore. 

PASTÂixnn, 
Va  ria  di  qnà,  ch*  io  roglio  persone  conosciate  a  far  questi  ser- 
vigi. 

FULTIO. 

E  hen  galant'  huomo  n,  re  ne  potete  fidare. 

PAVTALOKB. 

E  corne  è  galant'  huomo,  s' hor  hora  lo  discacciavi  ? 

tOAPPUIO. 

Fate  p^gio  :  in  buon*hora,  non  dite  parola  che  non  fate  errore. 

FULTIO. 

Non  r  havera  figurato  bene  prima  ;  ma  adesso  l' ho  conosciuto. 
Horiù,  Signore,  con  sua  buona  grazia  andrè  per  un  mio  senrigio 
▼erso  il  mercato.  Serridore. 

iCAPPnio. 

Va  pur  al  mercato,  che  nel  mezzo  t'  è  quella  che  tu  menti  ' . 

CAPITAHO. 

Le  bacio  la  mano.  È  andato  yia  quel  furbo? 

PASTALOHS. 

Signor  û. 

SOÀPPOIO. 

E  partito  il  furbo  e  1  pazzo. 

CAPITAHO. 

Ha  fiitto  bene  :  io  gl*  ho  quasi  dato  d*  una  mano  su  '1  viso  ;  ma 
perché  gl'  harerei  gettato  i  denti  di  bocca,  e  non  essendo  conosciuto 
in  Napoli,  Tedendolo  le  persone  con  i  denti  tutti  fuori  di  booca, 
m' hayerebbono  tolto  me  per  un  ciarlatano  o  cavadenti,  e  percio 
mi  son  pentito. 

scAPPuro. 

Se  non  cerretano,  parabolano  al  certo. 

I.  ABnwoii  à  réchifiwid  ok  se  donnait  le  foaet  :  royet  acte  I,  fin  de  la 
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PA>TÂLO«l. 

È  stato  b«ne  e  per  quello  e  per  Vottra  Sîgooria  :  [per]  qoello, 
che  porra  matticare  per  V  arrenire,  e  per  V.  S.,  che  ttarà  sicnn  dd 
sao  danaro.  Ma  questo  farà  il  ferrûdo,  ohe  è  mio  serridore  fidato  : 
fidato  perô  in  quello  ch*  io  gli  ooniegno  ;  che  del  rimanente  non  mi 
porrei  in  rischio  di  fiurli  aicurtà,  per  non  star  in  soapetto  di  ûdlire. 

■OAPPoro. 

Pazienza,  Signore,  io  tpero  ancora  ch*  un  giorno  mi  conotcereie. 

PAMTAUOME. 

Sarà  maie  per  me,  perché  le  cofe  stanno  sempre  ta  H  peg- 
giorare. 

CATITAHO. 

Io  gli  portera,  che  non  fanno  ingombro  ;  del  peso  poi  me  ne 
rido,  ch*  io  son  uso  a  portare  le  palle  d*  artiglieria  nelle  saooochif . 

SCAPPDTO. 

Gli  debbano  dunque  dire  il  capitan  Palotta  *. 

Taci,  bestia,  se  Tuoi  magnar  biscotto  :  non  hai  inteso  dunque  queOo 
ch'egli  fa  coni  schiafE? — Signore,  gli  do  Tarbitrio  e  del  serridore 
e  di  me  ancora  ;  e  s' altro  non  mi  commanda,  gli  farè  rÎTerenza,  e 

gl'auguro  il  buon  viaggio. 

CJLprrAHO. 

Le  bacio  la  mano.  —  O  tu,  dove  sta  Mexiettino? 

SCAPPIHO. 

Quâ,  Signore,  a  questa  porta. 

cAPrrAHO. 
Batti  un  poco,  picchia  o  chiama. 

scàppiso 
Volontieri  :  tic ,  toc. 


SCENA  SESTA. 

MEZZETTINO,  CAPITANO,  b  SCAPPINO. 

MEZXBTTmO. 

Clii  è  la  ?  o,  siete  Yoi  ?  Mi  raccommando  :  o,  non  me  la  £yvie, 
fratello. 

CAPrrÂV0. 

Perché  s*  é  partito  costui?  ha  forse  haruto  paura  di  me. 

I.  AUiuioa  à  Tna  àm  ttat  da  mot  paiioita  et  à  aa  aatre  mot,  ijaoaTVt 
énergique  de  poltronê,  dont  la  fonne  françaiie  B*aTut  rien  de  bien 
an  teapt  de  Molière. 
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scAPpnro. 
Di  V.  S.  o  di  me. 

GAPITAHO. 

OU  !  e  che  siamo  tutt'  uni,  o  mascalzone  ?  goarda  chi  mol  do- 
mesdcarsi  in  far  paura  a  gl'huomini!  L*  aspetto  mio  formidabile 
I'  ha  spaventato. 

scAPPnro. 

L*  astnxie  mie  singolari  V  hanno  fiitto  fuggire. 

GAPITAHO. 

Basta,  Tia  di  qoâ. 

scAPrnro. 
Ah  Signore,  ah  Signore,  parto,  parto. 

GAPITAKO. 

Goarda  chi  moi  giôstrar  meco  in  bravura  !  Mi  sa  maie  ch*  io  non 
ho  mirato  hen  in  tuo  qnesto  briccone,  per  conoscerlo  un'  altrayolta. 
OU. 


Chi  èU? 

QkPTTAMO. 

Âmici. 

Mszznmio. 
Ho  inteso  :  quetto  è  un  altro  furbo  maiuscolo  e  bizairo,  che  ha 
mandato  Scappino.  Hor  me  ne  chiarisco. 

GAPITAVO. 

Fermad,  fermati,  a,  traditore  !  tirar  la  barba  al  fiore  de  i  capi- 
tani  !  Sei  morto,  fa  testamento  :  che  cosa  hai  al  mondo?  a  chi  la 
lasci?  presto. 

SGÀPPDrO. 

Non  ha  altro  che  il  canchero,  e  Te  ne  fa  herede  :  o,  se  mi  sen- 
tisse hora,  hà! 

MBZZBTTDIO. 

O  Signore,  un  saWo  condotto,  per  grazia,  per  sin  tanto  ch'io 
habbia  detto  la  mia  ragione. 

GÂPrrAno. 
Di'  su  presto,  che  non  mi  passa  la  colera,  che  senza  colera  non 
potso  far  maie  a  niuno. 

SGAPpnro. 
E  poi  b  colera  anche  1*  offusca,  che  non  rede  a  far  maie  a  niuno. 

MBZZETTUfO. 

Son  stato  ingannato  da  certi  marioli,  et  hoggi  n*  ho  scoperti  tre 
eon  lerarii  '  le  barbe  posticcie ,  e  dubitando  che  V.  S.  ne  fusse 

I.  LgHwU  dans  notre  tote  i  Toyes  ci-dfssii», p.  3i3|  note  i. 

Mouiax.  I  la 
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nn  altro,  e  per  qaesto  gli  ho  tirato  la  barba,  stimandola  anche  eUa 
posticcia;  ma  per  qaello  ch'  ioredo  V.  S.  dere  eMer  galant*  hoomo. 

GAPTTAirO. 

Sono  V  idea  de*  galant*  hnomini ,  il  fiore  de  gV  honoratî,  e  la 
sehinma  de  i  braTi.  Qaesto  aspetto  dunque  ha  nn  minimo  neo  di 
fnrbo  ?  Sciagarato,  non  to  chi  mi  tenga  ch*  io  non  te  ne  dii  ona 
memoria  per  sempre  ! 

MBZZXTTDrO. 

Compatsione,  Signore  !  io  troTo  che  gl'hnomini  sono  eome  î  me- 
loni,  che  mold  ingannano  non  solo  alla  yistâ,  ma  al  peso  et 
ail*  odorato.  Ma  chi  è  V.  S.,  se  si  pa6  sapere  ? 

CAPrrAVO. 
Son  il  capitano  Bellorofonte  Martelione, 

Délia  stiipe  di  Chirone, 

Quel  si  fier  commilitone 

Ch*  ogn*  hor  mand'  aime  a  Plntone. 

Son  r  idea  del  ver  campione  : 

Son  più  nobile  d*Ottone, 

E^iu  bravo  di  Gierione 

E  del  figlio  di  Milone  ; 

In  bellezza  son  Adone, 

Nel  cantar  un  Anfione , 

Nella  grazia  un  Endimione, 

Nelle  caccie  un  Atteone, 

Ma  più  scaltro  di  Sinone' 

E  più  forte  d*an  leone, 

E  più  fiero  d*  un  dragone  : 

Son  quel  bravo,  in  condusione, 

Che  disoaccia  Austro  e  Aquilonoi 

Al  pesar  dell*  Oblivione*. 
SGAPpnro. 

Ma  Tigliaoo  e  arcipoltrone 

£  calamita  da  bastone. 

MBZZBTTIIIO. 

O  Signore,  ilvostro  nome  non  è  per  persone  di  poca  memoria,  n^ 
per  quelli  c*  hanno  fretta.  Ma  che  commanda  Y.  S.  a  qaesto  pover 
huomo ,  e  che  ricerca  un  tanto  soggetto  da  questo  vile  albeigo? 


I  «  Dans  notre  imprettioB  :  tU  Sâmomê. 

a.  c  Et  mes  proosnet  peaTOit  bnver  TOnbli.  »  La  tnditioB  voaliit, 
qae  nous  le  rappelle  M.  MoMcfia,  que  le  CapiUn  assaÎMOBât  toujoim  ••■  U- 
Ueriet  de  quelques  mots  des*  langue  naturelle.  / capiUmi spnrrm m—  imgmé^ 
lano  êêmpré  SfOgm^Uêcamêmtê,  InspapmoU  k  pesar  da  tigmifiem  a  diapewo 
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GAPITAHO. 

Nell*  ottrica  t*  è  la  perla  preziosa  ;  nelle  rené  dell'  inculta  terra 
▼i  tta  Targentoe  l'oro  e  le  gioie  :  e  nel  vostro  albergo  ri  è  la  perla 
margarîta  e  la  pregiata  gioia. 

mZZBTTIHO. 

O  me  felice  !  sono  ricco,  e  non  lo  sapera  :  e  dore  è  questa  gioia, 
tare  SigDore? 

SGAPPoro. 
Qnetto  pover  haomo  s*  allegra  in  credenza.  ' 

CAPrfAHO. 

Quel  Gielo  g'  harete  in  casa  è  la  gioia. 

MBZZBXmiO, 

Quai  cîelo?  se  non  è  il  cielo  délia  mia  caméra,  ch*io  Paddl- 
mando  soffitta,  io  non  ho  altro  cielo  ch'  io  sappia. 

CAPÎTAirO. 

Che  caméra?  dico  quella  Dca  che  fa  cielo  tntta  la  casa  rostra, 
quel  rassunto  di  bellezza,  quella  qnarta  Grazia,  qaell'  epilogo  di 
perfezione,  la  bella  Gelia  dico. 


La  mia  schiara? 

OAPITAirO. 

Quella. 


Quella  è  la  gioia? 

CAFITAHO. 

Qoello  è  on  tesoro  a  chi  lo  conosce. 

MSZZETTarO. 

Hor  io  confesso  d*  esser  ignorante.  Non  è  dunque  marafigUa  se 
tanti  cercano  di  lerarmela  :  cappe  !  mi  volevano  levar  la  gioia  questi 
manigoldi. 

scâppiho. 

Horsù,  qnesto  pOTcr  huomo  direnterà  pazzo,  se  pratica  niente 
niente  con  costoi. 

MXZZBTmVO. 

Ma  come  le  dite  gioia  ?  non  è  questa  donna  corne  1*  altre?  in  casa 
qnesta  magna  bene,  bere  meglio,  e  (k  altre  cose  come  fanno  l' altre  : 
earo  Signore,  mi  imbrogliate  col  dirmi  qneste  cose.  Che  cosa  bra- 
mate  in  somma  da  me? 

CAPITAKO. 

Che  mi  date  qaesta  schiava,  ch^  io  la  vogHo  menar  in  Sicilia. 


Come  che  ve  la  dia  ? 

GAPITASO. 

Che  me  la  date  a  me  si  :  eccori  lettere  di  sno  padro,  ed  eccori 
qnà  i  danari  per  lo  suo  risoatto. 
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tCAPPDIO. 

Hoimè,  ae  costoi  non  è  pazzo,  son  io  roYinato. 

MBzzBrnif  o . 
Baono  :  nu  Y.  S.  è  informata  del  suo  riscatto? 

CAPITAirO. 

So  che  sono  dugento  dacati,  e  poi  la  Toitra  mania  *  :  non  è  ooiî? 


Cosi  è  ;  ma  a^^eitite,  Signore,  che  se  per  sorte  foate  mandate  dtl 
signor  Cintio  Fidenzio  o  dal  signor  Falyio  Bisognoai,  la  compn 
non  raie,  ch*  io  non  posso  contrattar  con  essi  loro. 

CAPITAVO. 

Per  chi  m*  havete*  ?  per  sensale  forsi?  O  corpo  de  i  coliinii  di 
Bérénice,  io  comprarper  altri!  e  che  direte? 


La  tema  di  non  errare  m*  ha  fatto  dir  qnesto  ^ropoaito  :  perdo- 
natemi,  Signore. 

CÂFVtàMO» 

Qiiamatela,  ch*  io  la  oonsoli  con  la  mia  presenza. 


y.  S.  la  conosce  forsi? 

GAPrTAHO. 

O  oorpo  del  trintesimo  oochio  d^Argo  !  s*  io  la  oonotco  ?  Io  loa 
amante  d*  nna  sua  sordla,  qoal  fa  presa  seco  col  padre  et  altri  <b 
corsari;  io  son  quello  che  per  ricnperarla  ho  fatto  tanta  sirage  de* 
Torchi  :  e  non  voleté  ch'  io  la  conoschi? 

MszzBrmio. 

E  perché  non  la  liheraste? 

GAPITAHO. 

Perché  la  colera  non  rolse. 


Come  la  colera? 

CAPrrAHO. 

Ve  Io  dire.  Io  armai  subito  on  bergantino  e  li  tegnitai;  ■•  h 
rabbia  dell*  aflronto  che  mi  haTcrano  fatto  mi  facera  gettar  laoti 
sospiri,  ch*il  fiato  mio  gli  servira  per  vento  in  poppa,  e  con  à 
salvorono  '. 

MSUBRIMO* 

Baon  per  loro.  Donqne  Celia  vi  conoscerÀ? 

I.  Monta  pour  mojmmi,  qni  m  trouve  plot  loin,  act*  Y)  icèas  n«  p-  Y^ 
Yojm  ei-deiniSy  acte  III,  tcène  x,  p.  3ao,  note  i. 

a.  Dans  notre  iapreMion  :  Pêrcke  m*kapêt4}  et  as  pea  plat  loéa»  pv 
vwrion  d*aae  lettre  :  i  cotmiû  di  BerencU, 

3.  Yoyes  d-denot,  p.  307,  noie  1. 
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OAFITAirO. 

O,  corne  te  mi  conoscerà  !  Tutti  gli  huornini  del  mondo  mi  co- 
DotGono  per  la  fiuaui,  tatti  i  potentati  dell*  nniveno  per  tema,  tatti 
i  loldati  per  lÎTerenza,  e  tutte  le  belle  e  onriose  per  ritratti  che 
IQ0O  ^Murti  di  qaesto  gran  colosso  :  o,  pensa  se  mi  oonoscerà  la 
«ignora  Celia,  che  m' ha  più  Tolte  pratticato. 


La  fiima  non  ha  saputo  trorar  casa  mia,  o  che  s'  è  scordata  o 
ch'  io  son  fîior  del  mondo,  poi  ch'  io  non  lo  conosco  ;  la  fama  mi 
ha  tktto  torto  :  pazienza.  Celia,  Celia  ! 


SCENA  SETTIMA. 

CEUA,  MEZZETTINO,  CAPITANO,  b  SCAPPINO. 

CXUA. 


Goarda  on  pooo  se  conosci  qnesto  gran  caTalierazzo? 

CMLIA, 

O  Signor  capitano. 

OÂPrrAiro. 
Ben  trovata,  signora  Celia,  calamita  che  ha  tirata  qnesta  massa 
ferrigna  da  Sicilia  a  Napoli. 

SGAPPIUO. 

Per  ûir  ch*  io  Tada  da  Napoli  aile  forche  per  dlsperazione. 

OBLIA. 

E  che  nnoTa  ha  V.  S.  di  mio  padre  e  di  mia  sorella? 

CAPITAHO. 

Di  Tostra  sorella  non  se  ne  sa  nnova  ;  rostro  padre  è  riscosso,  e 
non  potendomi  dar  la  signora  Layinia  per  moglie,  si  come  m'  ha- 
▼ea  promesso,  mi  ba  concesso  Vostra  Signoria  in  quella  vece;  et  io 
son  Tennto  a  riscuoterla,  et  a  ricondorla  in  Sicilia  come  mia  moglie. 

SGAPPIHO. 

Bona  notte  e  buon  anno,  io  son  finito. 

CEUA. 

M' allegro  di  mio  padre  riscattato,  mi  dolgo  che  mia  sorella  non 
si  troTÎ,  et  ho  gusto  délia  presenza  di  V.  S.  ;  ma  io  non  sarô  il 
▼ero  oggetto  da  Toi  amato,  anzi  sarè  una  memoria  di  quel  bello 
che  haTete  impresso  nel  cuore  ;  e  non  essendo  1*  originale,  ma  co- 
pia oon  mille  mancamenti,  sarô  più  materia  di  sospiri  che  di  re- 
spiri,  a  taie  ch'  io  mi  terre  Tostra  sempre  per  nécessita  e  non  per 
elezione,  t  non  rimarrè  mai  consolata  per  tal  rimembranxa. 
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OAPITAVO. 

Signoim  Celia,  rostra  torella  a  quett'  hora  è  foni  coUoeata  ad 
•tellato  manto  a  far  quaranta  nore  imagini  celesd,  doTe  corne  pii- 
To  di  speranza  di  Tederla  mai  più  se  non  nel  cielo,  ritirerô  tntto 
r  affetto  mio  in  me,  e  porrollo  nel  crociuolo  del  mio  cnore,  e  po- 
•tolo  sopra  le  scintillanti  fiammelle  de*  Tostri  bei  lomi,  ne  far6  pu- 
rificata  massa,  e  v'  impronterô  la  Tostra  bella  imagine,  e  circondi- 
roUo  con  caratteri  deWostri  meriti,  e  cosi  cimiato  con  la  fede,  noa 
Ti  saWi  altro  che  il  rostro  nobilissimo  simolacro ,  e  lolo  con  qncUo 
m' adomerô  il  petto,  e  Tirerete  ticora. 

GEUA. 

Ringrazio  Vottra  Signoria.  E  perché  mio  padre  n<m  è  TaHito 
etso  a  riscuotermi? 

GAPrTAiro. 

Per  non  s*  esporre  più  a  pericolo  de  i  corsari  ne  alla  balia  de 
Tcnti. 

OKUA. 

E  s*io  di  nuoTo  fotsi  presa,  e  ch*  io  fossi  cagione  cbe  V.  S. 
perdesse  la  liberté? 

CAPITAJrO. 

Gnardane  il  Cielo  !  sarebbe  la  raina  dell*  Enropa  et  la  Tenton 
deir  Africa.  Come  io  fossi  cattivo,  non  darei  tre  soldi  deiriulU, 
perché  il  Maumetano,  assicurato  di  non  baver  resistenza  a^suoi  oa- 
piti,  s*  aTanzarebbe  tanto,  che  non  si  vedrebbe  altro  cb*  il  Tnsillo 
délia  Luna  in  questo  paese;  e  per  contrario  V.  S.  porterebbe  gva^ 
a  tutte  le  donne  d'  Europa,  e  noia  a  tutte  quelle  d*  Africa  :  qoette 
per  non  barer  emnle  di  bellezza,  e  quelle  '  per  iopragiongerie  chi 
r  offuscarebbe  la  loro  bellezza. 

MKZZBTTnO. 

Bfi  piace  che  Y.  S.  dice  le  cose  da  giorno  di  fetta,  in  lettcre 
maiuscole. 

CAPrrAjro. 
Io  non  dico  délie  oento  parti  una  la  rerità. 

•CAPPIAO. 

Io  te  Io  credo. 

MKzznmro. 

Horsù,  Signore,  Y.  S.  si  degni  di  venir  ad  bonorar  cast  nui: 
conteremo  i  danari;  e  poi  Y.  S.  si  condurrà  la  scbiava  a  sua  coia* 
modità. 

I.  Il  semble,  d*aprèt  Potage  ordtaaire,  qu'il  devrait  être  Tait  id  sa  m^ 
hivene  des  deux  dénonstratib  ^este  et  qm€lU,  Maia,  dit  M.  MosMia,  r*i^ 
tichi  scrittori  ckt  usmno  questo  rijerito  al  primo  Urmiméf  •  q«silo  «/ 
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CAPITAVO. 

Son  contento  d' honorar  casa  rostra  ;  e  perché  tI  ricordiate  di 
me,  Toglio  piivilegianri,  voglio  che  poniate  sopra  la  casa  Tostn 
V  arma  mia ,  e  che  le  scririate  sopra  :  Albergo  del  capiian  Belloro^ 
fomte  Mtartetioney  acciochè  ogn'  ano  Te  la  rispetd. 

scAPpmo. 

E  chl  ha  d*  haver  la  possa  sequestrare 


V.  S.  en  tri. 

OAPITAHO. 

Tocca  a  mia  moglie. 
V.  S.  mi  perdoni. 


Prendeteri  per  mano  et  entrate  insieme. 

SGAPPIHO. 

Entrate  par  allegramente,  ch'  io  son  uno  di  qnelli  che  stanno  di 
faori.  Horsà,  la  speranxa  sin  ad  hora  è  stata  infenna,  ma  hora  è 
moribonda. 


SCENA  OTTAVA. 

CDmO  B  SCAPPINO. 

CDmo. 
La  mia  inTenzîone  mi  rinsci  tanto  maie,  ch*io  ho  quasi  yer- 
gogna  a  farmi  yedere  da  Mezzettino,    et  ho  rossore  del  signor 
Folrio  e  da*  Scappino,  che  si  rideranno  di  me. 

SGAPPniO. 

Senridore,  signor  Cintio.  Io  ho  poi  fatto  pace  col  signor  Fol- 
Tio. 

cmno. 

Eh,  qoando  ti  tolsi  meco,  ti  pigliai  per  modo  di  proTÎsione,  e 
per  impiegarti  in  quel  servigio  solo  ,  che  del  rimanente  non 
t^haTerei  chiesto,  sapendo  che  tu  non  poteri  star  senza  il  signor 
FaMo  ned  egli  senza  di  te;  V  interesse  mio  mi  fece  credere 
qnello  che  disappassionato  non  haTerei  creduto  :  ma  tu  sai  colorir 
bene  le  tue  cose.  Ma  che  farai  con  questa  schiava  ?  a  che  senri- 
ranno  le  tue  scaltritezze  ed  i  tnoi  rigiri  ? 


I.  13^  te  Ut  ici  dans  notre  texte,  peut-être  par  simple  fante  d'impreirioDy  ■• 
Kea  dt  di  t  voyes  la  note  tuirante. 
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•CAppnro. 
A  farmi  tenere  in  conto  di  fîirbo  da  Mezuettàno,  e  di  '  on  btlordo 
da  tutti  gl'  altri. 

Gomo. 
E  perché  ?  Sei  forsi  faon  di  fpermnza  d' haTerU  ? 

SCAPPDIO. 

Anâ  fono  sicnro  di  perderla  afïktto. 

Gnmo. 
O  quetta  debb'easer  qoalch*  orditura ,  oTero  che  oon  tal  modo 
Tuoi  atfticurare  il  negozio  ;  perô  io  credo  quello  che  ai  puè  ciedere 
da  te,  et  anche  con  difficoltâ. 

scAPPiiro. 
y.  S.  mi  puè  prestar  intiera  fede,  perché  le  dire  ooaa  taie,  che 
mi  fard  creder  per  fona. 

GZHno. 
Che  cosa  t*  é  di  nuoTo  ? 

scAPForo. 
La  schiaTa  non  sarà  pià  né  Tostra  né  del  ngnor  Falrîo,  atteso 
ch'  é  Tenuto  un  capitan  da  Sicilia  da  parte  del  padre  délia  Cuiciolla 
a  rifcuoteria,  e  menarla  al  paese  corne  sua  moglie. 

cntTio. 
Oimé,  che  cosa  sent*  io  ? 

SGAPPDTO. 

E  cosi;  et  ecco  che  rengono  di  casa  :  ritiriamoci,  e  Y.  S.  s'as- 
sicorerà  del  tutto. 


SCENA  NONA. 

BfEZZETTINO,  CELU,  CAPITANO,  CINTIO,  i  SCAPPINO. 


Figliuola,  mi  raccommando  ;  salutate  il  Tostro  signor  psdre  in 
mio  nome,  e  pregatelo  a  commandarmi  dore  potrè  senrirlo. 

CSUA. 

Messer  Mezzettino,   s*io  y'ho  dato  trayaglio,  perdonatemi,  e 
condonate  il  tutto  alla  gioventù  :  a  Dio,  messer  Mezzettino. 

mzzRToro. 
A  Dio,  Signora.  Ve  la  raccommando. 

CÂPTrAHO. 

Mi  raccommandate  le  mie  cose;  é  superfluo,  fratello  :  lei  é  sàcora, 
si  perché  ella  é  con  suo  marito,  quanto  che  ella  si  trora  con  quello 

I.  Psr  Ciale,  da  daai  notre  imprtMJoa. 


8CAPPINO. 

OIRTIO. 
SCAPPINO. 
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che  pone  in  foga  i  nemici  col  nome  iolo,  gV  infenna  con  la  TÎtta 
bieca,  e  gl*  uccide  con  la  roce  colerica.  Bfi  racoommando. 

Hù,  hù,  bu,  hù,  hu. 

Che  ne  dite  hora? 

O,  caao  strano  ! 

E  degno  di  compassione. 

omTAiro. 

Moglie  mia  carissima,  andîamo  al  mio  narilio:  coU  sarete  rega- 
lata  da  prencipessa ,  là  tI  sono  i  miei  creati  che  v'  attendono,  e  ¥e 
ne  iono  di  quelli  che  toi  conoscerete. 

GBUA. 

HaTerè  gntto  di  vedere  i  conoscenti,  si  corne  haTrô  gusto  che 
y.  S.  non  mi  sposi  insino  che  non  siamo  doTe  è  mio  padre  :  le 
starô  a  canto  con  nome  di  moglie,  e  con  effetti  di  sorella. 

CAPITAHO. 

Andiamo  pure,  ch*  io  non  yi  scompiacerè.  Perché  piangete  ? 

GILIA. 

(O  FuMo  mio,  a  Dio  :  mi  scoppia  T  anima  a  non  Tederti.)  Signor, 
mi  tréma  il  cuore  d*  andar  per  mare. 

CAPITAirO. 

E  come,  Signora,  tremate?  Adunque  il  mio  Talore  non  pone  in 
foga  la  Tostra  tema  ?  Forsi  non  osa  di  Tiolentar  niuna  cosa  che  si 
trora  in  roi.  O,  gli  darô  ben  io  il  thema  di  quello  ch'  egli  doTrà 
fare.  D  mar  è  in  calma  ;  e  se  sarà  turbato ,  non  t*  imbarcherô,  e 
ritomerù  in  casa  del  Tostro  padrone,  sin  ch'io  Io  facci  qaietare; 
e  forsi  s'acqnieterà  al  mio  oomparire  :  e  non  crediate  ch*io  ^i  dica 
hiperbole,  ch^  il  mare  teme  la  mia  fortuna  favorerole  ne*  riaggi  ; 
ove  penso  che  non  s' adirerà,  per  non  rimi^ner  in  vergogna,  doven- 
dosi  poi  acquietar  per  forza.  Ah  reserenate  il  viso,  andiamo;  sMo 
troTerô  ona  segetta,  io  vi  porrè  dentro,  ancora  che  sia  poco  il  ca- 
mino. 

SGAPPUIO. 

Ecco  ne  mira,  saluta,  e  piange. 

Gnmo. 
Oimè,  che  m' ha  commosso  tutto.  D  Cielo  ti  dia  buon  viaggio  ! 

SGAPPUIO. 

Io  la  Toglio  segoitare  aUa  lontana,  e  Tederla  ad  imbarcare,  e  poi 
▼e  ne  darô  conto. 

Gnmo. 
Va,  ch'  io  r  harrè  caro   —  Come  il  signor  FulTio  sappia  che  la 
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schûiTa  âa  pardu  fiicilmoite,  pcr  todislar  al  padre  toBedteri  le 
nozze  délia  signom  LaTinia,  ed  io  rÎMarrè  lenxa  V  una  e  tenaa  l' al- 
tra;  e  te  il  ûgaor  Beltrame  scrÎTe  a  mio  padre  la  freddezza  ch*  io 
mi  ho  mostrato  nella  soa  obUziooe,  mio  padre  baTrà  oecasione  di 
doleni  di  me  :  oode  mi  Tado  comigliando  che  tara  megUo  a  non 
disgnstar  il  padre,  1*  amico,  e  la  gioTane,  die  oontro  ogni  i&io  me* 
rito  tanto  m*  ama,  e  prima  del  iignor  Folrio  prenderla  per  moglie; 
e  tanto  più,  ch'  io  potrô  dire  d' esseme  stato  prcgato  dal  sigDor 
FalTio  ttetto.  Io  Toglio  Tedere  te  il  ngnor  Beltrame  è  in  cata  :  tie, 
toc. 

SCENA  DECIMA. 

LAVINIA  B  ONTIO. 


ChièU? 

Amiâ.  D  ûgnor  Beltram*  è  in  ca«a  ? 

UtTDriA. 

Signor  no.  Voftra  Signona  mole  ch*io  gli  dica  qoalche 
com'  egli  toma  a  casa  ? 

cunno. 

Mi  fiuà  farore  a  dirii  '  ch'  io  Io  cercaTa  pcr  <|oel  negouo  cfae 
gV  ha  tcritto  mio  padre. 

La  serrirè  Tolootieri.  Ma  V.  S.  non  ha  ricerato  i  danari? 

como. 

Signora  m;  ma  Vè  «m'altra  particolantà  in  qnella  lettcra,  la 
qnale  se  fiasse  ooà  cara  a  V.  S.  come  sarebbe  a  me,  rimarret  moho 
consolato. 

LATUnA. 

Eh  signor  Cintio,  il  chieder  ad  mi  foncinllo  se  gli  pîacciano  i 
frntti,  o  ad  ona  fanciulla  se  gli  sono  cari  i  fiori  et  i  ^aghi  ador- 
namenti,  i  quesito  snperfluo ,  ma  prosupposto  sicuro.  Dir  a  me  se 
mi  fossero  cari  i  rostri  gosti,  oimè  Toi  mi  tentate  di  paxienxa,  o 
che  Toi  deffidate  dell*  amor  mio,  o  che  non  sapete  che  cota  sia 
amare  :  io  sono  in  rirtù  d' amore  cosi  trasformata  in  roi,  ch*  io  non 
▼orrei  poter  pensare  se  non  co*  vostri  pensieri,  né  respirare  se  nos 
co'  Tostri  respiri,  e  stimarei  somma  félicita  il  poter  esser  presaga 
de*  rostri  gosti,  per  incontrar  e  mendicar  con  ogni  posaibile  ocoa- 
sione  per  ageroûr  la  strada  a'  rostri  contenti  ;  tanto  sono 


I.  LettKt»  tiéirU:  ?oyetci  dusas,  p.  3i3,  aof  i. 
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de*T08tri  gusti  :  o,  redete  se  ri  ^  da  por  dnbbio  ohe  leTostre  gioie 
non  siano  i  miei  contenu. 

cumo. 
O  mia  Signora,  e  chi  non  rimarrebbe  schiaro  a  tanta  cortesia  ?  e 
chi  non  s' accenderebbe  a  quest'  affettuose  parole?  Veramente  cbi 
paè  far  preda  con  tutti  i  sentimenti,  non  dere  temer  dello  schermo 
d*  un  coor  proterro  ;  feriscono  i  vostri  occhi,  innamorano  le  Tostre 
grazie,  rapiscono  le  Tostre  leggiadre  manière,  incatenano  le  rostre 
▼irtù,  et  assassinano  le  Tostre  parole  :  e  chi  puô  résister  a  tant!  e 
si  potenti  campioni  ?  Signora,  io  mi  vi  rendo  per  vinto,  e  perché 
non  Toglio  che  il  tempo  mi  fiigga,  e  col  tempo  la  gioia,  io  Tado 
hor  bora  a  trovar  il  Tostro  signor  padre,  perché  egli  mi  leghi  con 
indissolubil  nodo  al  carro  de'  Tostri  trionfi. 

ULTnSIJL, 

Voi  al  carro  de*  miei  trionfi?  Ëb,  Y.  S.  tuoI  scberzar  meco, 
come  tal'  bora  fanno  i  cavalieri  co*  snoi  senridori,  che  gli  pongono 
in  coccbio  ed  in  vece  di  quelli  prendono  il  carico  del  cocchiere  : 
io  sar6  qnella  che  mostrando  al  mondo  la  grazia  che  mi  viene 
segnata  dalla  Tostra  cortesia ,  riempirô  d*  allegrezza  tatti  i  miei 
amici.  Andate  pore,  cb'  io  attendendori  spenderô  il  tempo  in 
contemplare  i  rostri  meriti,  acciè  che  questo  gusto  non  mi  faccia 
sentire  la  noia  dell'  aspettare,  che  suol  far  parer  V  bore  più  longhe 
del  solito. 

cnrrio. 

Io  Tado,  e  non  rispondo  più  a*  Tostri  amorosi  detti,  per  non 
înTolare  a  me  stesso  quel  tempo  con  parole,  cb'  io  deyo  distribuire 
per  Tostra  consolatione  :  a  Dio,  mio  bene. 

LATmA. 

A  Dio,  mia  unica  speme. 


SCENA    UNDECIMA. 

MEZZETTINO  con  i  danari. 

Io  ho  gettato  qnattro  lagrimuccie  di  tenerezza,  ho  contato  tre 
Tolte  i  soldi,  e  sono  giusti  ;  ho  mangiato  due  bocconi  saporiti,  et 
ho  beTuto  una  Tolta  al  fiasco  :  e  cosi  ho  passato  V  ozio.  Veramente 
mi  par  d'  esser  perduto  a  star  cosi  solo  ;  non  posso  stare  senza 
eompagnia,  io  ho  gusto  di  cbiaccherare  :  il  parlar  solo  è  da  pazzo  ! 
Io  Toglioandar  da  un  certQsensale,  che  mi  disse  hieri  che  gl'  erano 
arrirate  certe  schiave  da  rendere.  Voglio  yeder  se  posso  impiegare 
i  miei  danari  in  qualcbe  cosa  di  bello  :  reramente  le  più  belle  sono 
più  Tendibili. 
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SCENA    DUODECIMA. 


SCAPPINO. 


n  tempo  è  cattiTO,  Celia  non  si  tuoI  imbarcare.  lo  credo  tht 
qoando  gV  ho  mostrato  il  boUettino  délia  caméra  locante,  che 
m*  habbi  inteto  ;  gV  ho  detto  in  isfuggendo  al  fondaco  :  io  pento 
che  Tamor  di  FulTio  la  £uà  tcaltra.  Ortù,  acciè  che  questo  ca- 
pitano  non  mi  conofca,  mi  rabufTerè  i  capelli,  mi  tlargherô  la  bar- 
ba, mutarà  linguaggio,  mi  travestirô  ;  e  s' a  caso  gli  naicerà  dnbbio, 
dire  d*  ester  frateilo  di  Scappino,  e  non  se  n^  arreden,  che  noo 
m*  ha  praticato  molto.  Orsù,  il  bolletdno  su  bene. 


SCENA  DECIMATERZA. 

CEUA ,  m  CAPITANO. 

CBUA. 

Signore,  m*  harereste  fiitto  morire  il  caore  ad  imbarcarml  oon 
quel  mare  cosi  procelloso  :  hoimè,  come  fireme  e  strepita  ! 

CAPITAjrO. 

Hâ,  hÀ,  hÀ,  mi  fate  ridere  :  sapete  che  mol  dir  qnel  mmore? 

CBLIA. 

Io  no. 

CAPrrAHo. 

QaeUa  è  1*  allegrezxa  che  mostra  il  mare  délia  Tostra  presema, 
quella  è  ona  saWa  ch*  egli  faceva  al  rostro  imbarco  ;  ma  roi  noo 
r  haTete  gradiu. 

CEUA. 

Io  non  so  di  salra  per  me  ;  io  credo  che  sia  una  salra  che  dica  : 
«  Sâlrate  »,  e  felice  chi  pnè  salvarsi  dalKempito  sno.  Io  pormi  in 
qnel  mare  cosi  tempestoso  ?  fira  quel  soUeTamenti  di  qoell^onde?  D 
Cielo  me  ne  liberi. 

OAPITAiro. 

Qaei  mond  eiano  machine  da  tomei  fiitti  per  Toi  '  :  non  havete 
potto  cura  come  per  osseqnio  si  humiliaTano  a'  Tostri  piedi,  e  qnasî 
riverenti  Tolerano  bacianri  il  lembo  délia  Teste? 

I .  «  Céeaieat  là  ■ontigBes  coortoiset,  qat  h 
toomoi  dont  elle  Toolait  toos  donner  le  tpeetacle.  ■ 
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CXUA. 

No,  no,  manco  ofseqni  che  mi  farà  e  manco  salre,  10  l'haTerè 
pià  caro. 

SCENA  DECÏMAQUARTA. 

SCAPPINO,  CAPITANO,  b  CELU. 

SOAFPDrO. 

Hem. 

CAPITAVO. 

Andiamo  danqoe  dal  Tostro  mercante  a  riposani  on  poco. 

GSLIA. 

(Ho  inteto,  Scappino.)  Slgnor  capitano,  îo  haTerei  caro  d' andar 
in  ogn*  altro  luogo  a  ripotarmi,  che  in  qnello  di  messer  Mezzettino. 

CAPITAHO. 

E  perehè? 

CILIA. 

Perché  Tedendomi  in  qnella  casa,  mi  parrebbe  d' esser  tomata 
tehiaTa,  e  non  mi  potrei  mai  rallegrare. 

CAPITAHO. 

Io  non  TÎ  Torrei  condor  troppo  discosto  dal  molo,  per  non  ri 
condor  coai  per  istrada  senza  serrito  :  se  ri  fosse  qoalche  alloggia- 
mcnto  boono  per  qoesti  contomi,  io  ri  compiacerei  Tolontieri. 

CMLIA. 

Eccone  cofd  ono;  U  tî  solera  già  star  on  forastiero  molto  hono- 
rato,  per  qoello  che  mi  fo  già  detto  ;  non  so  se  ri  dimora  più  :  e 
poi  ogni  alloggiamento  è  boono  per  poco  tempo  ;  né  più  né  meno 
y.  S.  non  è  conoscioto. 

OAPrrAiro. 

Io  non  Torrei  degradare  délia  mia  condizione,  ne  rorrei  darmi  a 
conoscere  di  rista  a  nion  prencipe,  per  non  bayer  da  dimorar  quà 
on  mese  in  accettare  e  rendere  le  -visite  :  se  si  sapesse  ch*  io  son  in 
Napoli,  io  havrei  più  popolo  intomo  alla  casa,  che  non  ha  il  Vi- 
cerè  '  qoando  fa  1'  entrata. 

GBUA. 

E  bene,  in  loogo  picciolo  V.  S.  sarà  manco  conoscioto. 

CAPrrAHo. 
Io  picohierè  danqoe  a  qoesto.  Olà. 

soAPPoro. 
Chiè? 

I.  Ikm  Botrt  Imprtsdon  :  m  il  Tîd  Rès. 
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GAPITAVO. 

Son  io.  Hareresti  alloggiamento  per  qoesu  gioTÎne  •  per  me? 

SCAPPDIO. 

Alloggiamento  tî  è,  ma  non  per  un  par  di  Vostra  Signoria  :  ad 
on  par  sno  vi  rorrebbe  il  castello  dell^  Ovo  o  la  Vicaria,  e  a  pena 
sarebbono  stanze  proporzlonate  ;  tuttavia  te  si  compiaoeate  d*  ho- 
norar  quetto  ril  tugorio,  io  gli  lo  oITerisco. 

GAPITAirO. 

Buono,  buono  :  quetta  tua  humiltà  mi  farà  accettar  ogni  piodol 
albergo;  pur  cbe  ri  aia  un  oamerino  per  quetta  gioTane,  io  mi  coo- 
tento. 

scAPPoro. 

O  poTera  Signora,  il  Ciel  tî  dia  pazîenza! 

CAPITAHO. 

Perché  dite  coai? 

SGAPPnO. 

Eh  Signore,  io  stimo  che  questa  debb'  esser  qualche  prcncipwi 
che  y.  S.  ha  &tta  schiara. 

CAPRAirO. 

Al  oorpo  di  quel!'  occhio  sgangarato  di  Polifemo  !  che  cottni  mi 
conosce.  O  buon  compagno,  per  chi  m*hai  tu  pigliato?  ore  mi' 
conosci  tu? 

SGAPpnro. 

Io  non  oonoflco  Y.  S.;  ma  V  aspetto  tuo  mi  dà  da  credere  che  sa 
persona  di  commando,  et  al  moto  de  gl'  occhi  che  quasi  mi  tptf 
ventano,  lo  stimo  per  1'  estratto  di  formidabili.  (Bisogna  goofiario 
per  prenderlo,  costui  :  manco  maie  che  non  mi  oonoice.) 

CAPITAVO. 

Tu  sei  un  grand*  huomo  ;  bisogna  che  tu  habbi  bucma  attrologia. 

SOAPPOIO. 

(O  spioneria.) 

CAPlTAirO. 

Che  dici? 

soAPPoro. 
Un  puoco  di  fisonomia;  ma  per  prattica,  non  di  scienza» 

CAPriAMO. 

Moite  Tolte  la  prattica  val  più  délia  scienxa.  Horsà,  Signora, 
triamo  quà. 

CBLIA. 

Entriamo.  ^  Manco  maie  che  non  ti  conosce  ! 


I.  Le  pronom  mi  est  répélé,  saut  doute  par  Cuite  d'imprastioa,  daas  aoCra 
eftemplaire. 
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SGAPPnro. 
Ma  mi  Tado  ooprendo  con  la  mano  più  che  sia  posiibile,  hor  ti- 
rando  il  moftaecio,  et  hor  fregandomi  gli  occhi. 


SCENA    DECIMAQUINTA. 

FULVIO,  B  CAPITANO,  ch'entn  et  eice  lobito. 

FULTIO. 

Scappino  non  oomparisce,  et  io  senza  di  lui  ton  morto  :  non  oso 
di  parlar  con  alcuno,  poich'  il  demonio,  per  farmi  disperare,  non 
mole  ch'  io  possa  ragionare  con  alcuno  che  non  mi  faccia  danno. 
OU,  ond*  esce  '  costui  ? 

CAPITAHO. 

n  nto  è  commodo,  ma  è  mal  addobbato.  Mi  dice  che  ha  altre 
camcre,  e  che  mi  fiuà  haTer  la  chiaTC  ira  due  hore  :  in  nome  del 
Gelo! 

PULTIO. 

Senridor,  Signor  capitano. 

GAPITAMO. 

0,  schiaTo,  padron  mio.  Non  è  V.  S.  il  figliaolo  del  signor  Pan- 
talone? 

FULTIO. 

Signor  n,  per  lenrirla. 

GAPITAlfO. 

Mi  perdoni  :  non  Pho  Teduto  se  non  quel  poco,  e  l*ho  conosciato 
ail*  habito. 

FULTIO. 

E  non  è  marariglia  in  un  forestière.  Ho  caro  che  V.  S.  si  sia 
degnata  di  rimaner  con  noi  questa  sera. 

CAPITAirO. 

L'  înqnietezza  del  mare  m*  ha  fatto  rimanere  e  ritirar  quà  a 
questo  porero  albergo  per  questa  notte.  Di  grazia,  V.  S.  facci  scnsa 
eon  il  suo  signor  padre,  se  non  ho  accettat'  il  suo  albergo. 

FULVIO. 

È  nostro  ancor  qnesto,  ma  è  un  fondaco  doTe  teniamo  délie 
fobe  che  ingombrano  la  casa.  Ma  che  redo  io  ?  un  boUettino  di  ca- 
méra locante! 

CAPITAVO . 

Jion  è  caméra  locante  questa? 

1.  Oa  lit  êêêê  dans  notre  imprssiion  :  Tojei  d-deiMu,  p.  i45|  note  i. 
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FULYIO. 

(Or  qnest*  è  V  imbroglio  :  debbo  dire  di  si  o  di  no?  Hoimè,  mi 
tréma  il  cuore  per  tema  di  non  guastar  qualche  cosa.) 

CAPrTAMO, 

V.  S.  si  consiglia  a  rispondermi  :  Toi  mi  ponete  in  sospetto,  per- 
ché in  Napoli  si  fanno  délie  pazze  borle,  per  quello  ch'  io  ho  inteto 
dir  a  mold. 

FULTIO. 

y.  S.  non  si  turbi,  perché  sto  in  dnbbio  che  qnesto  boUettino  noo 
V  habbi  posto  un  mio  serridore  per  qualche  inTenùone. 

CAPrrAHO. 
Gh*  inrenzione? 

FULTIO. 

£h,  diro  a  V.  S.  :  io  son  inamorato  d*  una  schiava  nomata  Celia, 
e  non  ho  danari  per  riscuoterla,  ed  ho  prohibizione  dal  padre  di 
non  la  guardare  manco  ;  et  un  mio  fidelissimo  serridore  cerca  ogni 
modo  di  farmela  capitar  nelle  mani,  e  forse  questa  dev'  eaaere 
qualch'  invenadone  per  farmela  hayere.  Giro  padron  mio,  Y.  S.  mi 
faronsca  di  secondar  la  cosa,  occorrendo,  ch'io  Te  ne  resto  oon 
obligo. 

CAPrrAiio. 

Volontieri,  anzi  ch'  io  t'  aiuterè  occorrendo. 

POLTIO. 

Buono,  buono  :  o,  siate  benedetto! 

CAPRAlfO. 

Tic,  toc. 

SGAPPOrO. 

ChièU? 

CAPITAVO. 

Amici  :  io  Toglio  entrar  in  casa. 

scAPPmo. 
Hoimè ,  FuItIo  è  quà  :  V  inTenzione  è  roTinata  :  hà  ! 

PULTIO. 

No,  no,  Scappino,  sca6preti  pure,  che  siamo  d^accordo  io 
questo  signore. 

CAPITAVO. 

Siate  benedetto  !  Horsù,  Tado. 

SGAPPinO. 

Siate  dnnque  accordati  ?  O,  sia  lodato  il  Gelo  :  sono  pur  fnori  di 
fastidio. 

PULTIO. 

SI ,  d  I  il  mio  earo  Scappino ,  questo  capitano  mi  tuoI  aintare. 
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SCENA   DECIMASESTA. 

CAPITANO,  CEUA,  FULVÏO,  b  SCAPPINC. 

CAPITAirO. 

Signe»*  FulTio,  tî  ringrazîo  dell*  awiso  :  mi  raccommando. 

CKLIA. 

Signor  FulTio,  a  Dio.  —  A  Dio,  mio  Fulrio. 

FULTIO. 


Scappino  ? 
Signer  FulTio? 
Che  cota  è  quetta? 


•CAPPUCO. 
FULTIO. 


•GAPPIHO. 

Qie  cota  è  questa?  Non  lo  sapete  Toi?  non  dite  che  siete  accor- 
dato  oon  quel  tignore? 

FULTIO. 

E  corne  !  Celia  era  cola  dentro  ? 

•CAPPIHO. 

O,  qoett*  è  an*altra  !  e  ch'  accordo  è  ttato  il  Tostro? 

FULTIO. 

O  mitero  me! 

tCAPPuro. 
Qie  cota  haTete  ?  di  che  ?i  dolete? 

FULTIO. 

Ahimè  !  che  non  sapendo  che  costui  haTCtte  Celia,  io  gV  ho  rac- 
oontato  V  amor  ch'  io  porto  a  Celia,  e  gl'  ho  detto  le  tue  trame,  e 
gl'ho  chietto  aiuto,  ed  egli  me  Tha  promesso. 

SCAPPIHO. 

Si?  O,  poMo  dnnque  IcTar  il  bollettino  dalla  porta  e  porlo  sopra 
la  fronte  Tottra,  poichè  il  Tottro  capo  potrà  terTire  per  caméra  lo- 
cante,  ch'il  cenrello  non  ha  ingombrato  la  ttanza.  E  forsich'io 
non  V  haTCTo  condotto  tino  a  casa,  e  quando  più  la  credcTO  per- 
duta?  e  forti  ch*  io  non  haTea  pensato  di  trabalzarla,  tubito  che  quel 
capitano  Tolgera  le  spalle,  in  luogo  lontano,  con  pericolo  della 
giustizia  e  dell*  ira  di  quell'huomo  furibondo?  Honù^  Toi  non  siete 
d^no  di  questa  gioTane,  la  fortuna  non  Te  la  tuoI  concedere,  et  io 
non  mi  Toglio  più  romper  il  cenrello,  ne  tener  Toi  in  isperanza  del- 
r  aiuto  mio;  e  per  leTar  le  cause  io  mi  Toglio  partir  anche  da  Toi. 

FULTIO. 

Ah  Scappino  mio  ! 

MoLiiaB.  a3 
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fCAFPDIO. 

Che  mio?  A  rirederci. 

PULTIO. 

O,  questo  no  :  io  non  mi  spiccherô  mai  da  te . 

•CAPPINO 

Lasciatemi. 

LTIO. 

Qnesto  no,  mai. 

scAPpnro . 
Lasciatemi,  dico  :  non  harete  yergogna? 

PULYIO. 

Non  ho  né  Tergogna,  né  sorte  né  cenrello. 

SGAPPINO. 

Dico  che  mi  ksciate,  ch'io  Toglio  andar  da  certi  miei  amîct. 

PULTIO. 

Io  TOglio  Tenir  teco,  e  ra  ore  ti  piace. 

SCAPPIVO. 

Io  TOglio  andar  a  giuocare  per  farmi  passar  k  colera. 

PULTIO. 

Venirè  anch*io,  ch*io  non  ho  men  colera  di  te. 

8CAPPDIO. 

Voglio  fuggir  TÎa  da  questa  città. 

PULTIO 

Ed  io  TOglio  far  Io  ttesso. 

scAPPiiro. 
Voglio  andarmi  a  precipitare  di  disperazione. 

PULTIO. 

Venirô  ancor  io  a  pianger  V  amaro  tno  caso. 

SCAPPUIO. 

E  non  a  precipitanri  ancor  Toi  ? 

PULTIO. 

Eh,  fratello,  basta  d^uno. 

SCAPPWO. 

0,  come  basta  de*  uno,  andatcTi  dunque  Toi  solo. 

1.  De  pour  di,  comme  ci-desaus,  p.  33i. 


n.  PIIII  DU.  QUAaTO  ATTO. 
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ATTO   QUINTO. 


SCENA    PRIMA. 

FULVIO  solo. 

O  Fortuna,  frena  quella  ira  hormaî  che  senza  ritegno  fai  leorrere 
•opra  di  me  :  o  mitiga  il  rigore  de*  saoi  maligni  inflotsi,  che  tanto 
mi  tormentano,  o  cessa  disoheiTiar  meco,  se  pure  sono  scherziqaelU 
che  tanto  m*affliggono.  Quai  mio  demerto  t'habbia  irritata,  io  non 
lo  so;  quai  rigore  mi  soTrasta,  tu  ben  ïo  sai,  ed  io  lo  proro  :  ma  se 
pore  qnesti  sono  tooi  scheni,  abi  che  toccano  troppo  al  Tiro!  Ferma, 
ferma,  ti  prego,  e  mira  a  che  termine  son  ridotto  :  io  sono  in  dis- 
grazia  del  padre,  di  poca  stima  al  suocero,  in  derisione  col  capi- 
tano,  in  conto  di  pazzo  a  Mezzettino,  in  punto  di  perder  Celia,  ed 
in  somma  sono  la  faTola  délia  città  ;  e  quello  ch'  è  peggio,  io  sono 
in  odio  a  Scappino,  quai  mi  fîigge,  ed  ha  ragione.  (]essa,  cessa, 
•capigliata  Dea,  di  tormentarmi,  te  ne  priego.  Ma  chi  prieg*  ioPuna 
iorda,  nna  cieca,  una  più  inesorabile  délia  morte.  Ma  ecco  Scap- 
pino. O,  la  mia  rentnra  Tolesse  ch*  egli  haTcsse  digerito  qnella  co- 
lera  concetta  contro  di  me  !  qnanto  mi  stimarei  felice  !  io  sperarei 
aocor  qualche  socoorso. 


SCENA  SECONDA. 

SCAPPINO  B  FULVIO. 

scAPPnro, 
Quel  capitanio  ra  gîrandô  dal  molo  picciolo  al  grande,  e  non  sa 
ore  dar  di  capo  peralloggiar  questa  notte,  e  non  tuoI  lasciar  d*  oo- 
chio  quella  schiaTa  :  io  credo  che  V  ambizione  d' harer  questa 
beOa  schiaTa  seco  lo  facci  passeggiar  Tolontieri  per  mendicar  sbe* 
rettate. 

FULTIO. 

A  Dio,  il  mio  dolcissimo  Scappino. 

soAPPiiro. 
A  Dio,  il  mio  amarissimo  signor  Fulrlo . 
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FULTIO. 

Tanto  amaro  in  Tero  e  tanto  tcuro,  ch'  io  non  ho  più  gnsto  di  cosa 
alcuna  al  mondo,  e  non  poMo  Teder  più  raggio  di  contentexza. 

•CAPPmo. 

Ed  io  par  tant'  amaro,  c*  ho  perdoto  il  gusto  di  serrirri,  e  tanto 
scuro,  c*  ho  1*  ingegno  adombrato  in  modo,  che  non  to  più  che  mi 
Tare  per  far  beiie. 

FULTIO. 

Tu  hai  ragione  ;  ma  so  ben  anche  che  tu  conotci  che  qaette  in- 
aTTertenze  mie  non  sono  artificiose,  ma  che  tono  efTetti  di  quelle 
seconde  cause  inclinatrici  di  cosî  esorbitanti  affetti',  inflossi  pro- 
dotti  da  quelle  motrici  cagioni  a  noi  nasooste,  perch*  io  riya  sem- 
pre  con  qualche  mortificazione  ;  ma  délie  mie  disgrazie,  ta  ne  hai 
solo  il  disgasto ,  et  io  infelice  che  ne  ho  il  disgusto  e  '1  danno , 
congionti  d'  un  rossore  di  rergogna,  con  on  battimento  di  cuore, 
più  di  disgustar  te,  che  di  quai  si  voglia  altra  persona'concemeiite 
a  questo  negozio.  O  Scappino,  pietà,  pietà  ti  prego  :  qael  capitano 
ancor  non  è  partito,  ancoryi  è  tempo  di  Bêt  qualche  profitto.  O,  se 
ta  vinci  questa  mia  costelUxione,  sarai  chiamato  un  superatore  de' 
maligni  influssi,  un  dominatore  de  gl'  efTetti  délie  stelle,  il  wther» 
mitore  del  mio  maligno  ascendente ,  in  somma  il  mio  desidefato 
triangolo. 

scAPPnro. 

Piano  con  questi  triangoli  e  qaesti  ascendenti,  che  se  an  ascen- 
dente mi  fa  descendere  da  un  triangolo,  io  sono  roTÎnato. 

FULTIO. 

Eh  tu  non  m' intendi. 

SCAPPIJfO. 

Io  t'  intendo  per  discrezione  :  so  che  mi  soUeyate  tanto  al  cielo» 
che  mi  fate  Tenir  le  Tertigini  ;  m*  haTete  posto  in  capo  tant'  alba- 
gia  a  dirmi  che,  s' io  supero  queste  Tostre  disgrazie,  ch*  io  sarà  chia- 
mato la  sponga  che  saga  i  cattiW  humori  aile  stelle,  e  V  aoqua  forte 
che  rode  i  maligni  influssi  aile  persone,  che  mi  fate  tomar  la  Toglia 
di  seguitar  l' impresa,  per  farmi  cronicare  per  nno  che  contrasu 


I .  On  Ut  ici,  comme  à  la  ligne  précédoite,  effttti  daat  notre  ii 
Toyes  ci-detMu,  p.  a64,  note  i. 

a^  M.  Mnssafia  ne  pense  pat  qa*il  y  ait  rien  à  eorrigor  à  ce  texte.  Il  ae 
pourrait  que  le  di  qui  précède  qmal  ne  fût  qn*une  répétition  inToloataire  de 
ceini  qui  précède  disgustar {  maia«  qu'on  le  retranche  on  non,  la  plunae  pcnt 
•'expliquer,  et  le  aent  reste  an  fond  le  même  :  «  nne  honte,  nn  bellement  de 
ccBur  qui  me  Tient  plus  du  chagrin  que  je  te  donne,  que  de  tonte  antre  personne 
(à  qui  j'en  pourrais  donner)  ;  »  on  bien  :  «....  qui  mt  Tient  pins  dn  ta 
ner  toi,  qne  personne  au  monde  (intéressée  è  cette  affiûre).» 
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con  le  fltelle  o  che  abbala  alla  Icma.  Andate  on  poco  in  buon'  hora, 
e  lasciatemi  fiw  i  mici  casielli  in  aria  a  mio  modo. 

FULTIO. 

lo  Tado.  O  me  felice! 

tcAPPnro. 

Si  tien  di  giâ  felice,  ed  io  non  ho  ancora  trovato  il  modo  d'aiu- 
tario.  Al  oorpo  di  me  !  che  mi  nasce  un'  inroizione ,  e  questa  potria 
rinscire:  caso  che  no,  galera,  a^ettami!  Ed  ecco  costui,  che  pare 
c'  habbia  poca  Toglia  di  tàr  bene  :  lo  Toglio  fiir  soorrere  la  mia 
sorte. 

SCENA   TERZA. 

SPACCA  M  SCAPPINO. 

SPACOA. 

Che  diaTolo  di  disgraziato  è  quel  tno  padrone  ?  Come  pooi  mai 
alzar  fidMÎca  alcona,  te  qnanto  tu  tai  fare  egli  disfa  ?  In  Tero  che  mi 
Tien  colera  da  tua  parte  :  tn  tei  più  disgraziato  che  i  ragni  délie 
case  polite,  ch'  a  pena  tirano  le  fila  délie  loro  red,  che  la  fantesca 
gli  dà  délia  scopa  dentro.  lo  ti  dico  la  rerità ,  non  haTrei  tanta 
paaienxa  per  certo. 

SOAPPIKO. 

Veramente  è  nn  gran  sopportare;  ma  aile  Tolte  si  rede  due  per- 
soœ  che  ginocano,  et  uno  s' affezionerà  ad  una  parte  in  modo, 
che  sente  disgnsto  qnando  V  altro  rince  :  o,  pensa  poi,  quando  t*  è 
interesse  !  Qnesto  giorine  è  aUerato  si  pu6  dire  da  me,  è  mio  pa- 
drone, mi  Tuol  bene;  e  poi  io  nelle  mie  cose  sono  un  poco  perfi- 
dioso,  e  non  Torrei  lasciar  qnest'  opéra  imperfetta,  a  tal  ch'  io  ho 
gttsto  neU'  opéra,  e  colera  a  non  poteria  mandar  a  fine  ;  e  se  bene 
hora  è  quasi  cura  disperata,  tuttaria  io  mi  picco  di  furbo  straor« 
dinario,  e  Toirei  rinscime  con  honore. 

STACCA. 

O,  bello  !  riuscir  con  honore!  come  se  le  mariolarie  fussero  cose 
honorate. 

SQAPPnO. 

E  perché?  anche  le  stratagemme  militari  sono  mariolarie,  e  pur 
sono  honorate,  e  beato  colui  che  sa  trappolare  l' ayrersario;  e  chi 
pQ6  acquistar  con  stratagemma,  ha  più  Iode  che  a  sparger  sangue. 

STACGA. 

Ainttamolo  dunqne,  e  fomiamola  senza  tante  rettoriche. 

SCAPPINO. 

Orsù,  aintiamolo.  Vien  quà  tu  :  ti  basterebbe  l'animo?  Dublto 
dino. 
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tPAOOA. 

A  far  che?  È  cota  tant^  importante,  che  tu  ti  diffide  di  me? 

SGAPFDfO. 

Cosa  a  te  grandistima,  e  dubîto  assai. 

«PAOCA. 

Che  cosa  sara  mai?  Ho  forsi  d'andar  a  lerar  il  tnlpante'  al  Grto 
Turco? 

SCAFPDTO. 

E,  non  è  qnesto!  è  ch*  io  ho  di^bio,  perché  Torreiche  ta  fiiceiit 
una  cosa  contra  a  l'uso  tuo. 

SPACGA. 

O,  t*  intendo     tu  Torresti  ch*  io  facessi  qualch'  opéra  buona. 

SCAPPDIO. 

Anxi  no. 

SPACGA. 

E,  tu  ti  diffîdi  dunque?  o  balordo  !  o  che  non  mi  conosci  bcne,  o 
che  la  cosa  dere  eccedere  il  mio  potere. 

SGAPPniO. 

Io  te  la  dirô  per  lerarti  di  sospetto.  Vi  è  un  mercante  amioo  mio 
che  ha  certe  medaglie  d*oro  e  d*argento;  io  me  le  Torrei  far  pre- 
stare,  e  porle  in  una  borsa  con  un  poco  di  moneta  ;  e  poi  Tonci 
che  tu  la  ponessi  nascostamente  adosso  di  quel  capitanio  che  ht 
menato  yia  la  schiara  (quest*  è  la  diffidenza  mia,  che  tu  sei  uto  t 
lerar  le  borse,  e  non  a  porle  adosso  aile  persone),  ch*io  poi  oon 
qualche  scusa  mi  troTarei  subito  con  la  eorte  in  quel  looeo;  e 
Torrei  che  tu  gridassi*,  fingendo  dresser  stato  assastinato  dacdiii, 
e,  dandogli  i  contrasegni  délie  medaglie,  fiieessimo  andar  careerato 
quel  capitanio,  tanto  ch'io  gli  trafugassi  la  schiara  :  che  diei?  ti 
basta  r  animo  ? 

SPAOCA. 

Veramente  mi  pare  difficile  il  por  borse  adosso  de  gl*  akri.  Se 
fusse  Tuota,  pur  pur  :  io  son  uso  a  gettarle,  o  porle  adoMo  a  chi 
troTo  commodo;  ma  con  danari  non  ho  mai  provato.  Ma  se  al  me- 
nare  prigione  colui  mi  conducessero  me  ancora,  per  sapere  chi 
mi  ha  dato  quelle  medaglie  ? 

SGAPPOrO. 

Di'  che  sono  mie,  e  ch'  io  te  le  mandara  ad  impegnare  ;  ma  non 
ti  meneranno  careerato  tu,  perché  si  prende  il  reo,  e  non  Y  se* 
cusatore. 

SPACCA. 

Hai  bel  dire  tu  :  io  ti  dico  che  tresco  mal  Tolontieri  con  la 


I .  Forme  populaire  pour  tmrbantê  sans  doute, 
a.  IkM  notre  impresnon  :  gridasti. 
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gîasdzîa;  io  Torrei   più  totto  sette  misoricordie  ohe  ana  meiza 
giosdzûi. 

SGAmHO. 

E  da  quant'  in  quà  hai  tema  délia  gîotdzia?  se  hai  quetto  dmore, 
ti  conTerrà  mntar  tîu,  e  sarebbe  ben  tempo.  Honù,  qnetta  non  è 
cosa  che  possa  portar  molto  perioolo  :  Tien  meco. 

SPACCA. 

Non  V  è  niuno  che  m*  habbîa  da  far  romper  il  collo  te  non  tu. 


SCENA    QUARTA. 

BELTRAME  m  CINTIO. 

BSLTBAMB. 

Ho  caro  che  Y.  S.  habbia  fatto  questa  risolozîone,  perché  fa 
cota  grata  al  tuo  tignor  padre  e  di  gosto  a  me  :  quanto  poi  aUa 
parola  data  al  signor  Folvio ,  la  posso  ritrattar  quando  Toglio  con 
mio  honore. 

OIHTIO. 

Ho  caro  di  compiacer  mio  padre  e  Vostra  Signoria,  e  di  non  pre- 
gindicar  niuno  ;  e  se  a  V.  S.  paresse  bene  ch'  io  toccassi  la  mano 
alla  sposa  adesso,  io  l' harrei  a  caro. 


Et  io  ho  gosto  délia  Tostra  sodisfkzione.  Y.  S.  mi  farà  grazla 
di  non  lasdarsi  Tedere  cosi  subito  da  mia  figliaola,  perché  la  roglio 
esaminar  on  poco,  et  intender  come  ella  condescende  a  questo 
parentado. 

cmno. 

Yolontieri.  (So  ben  io  che  non  le  pu6  dar  più  grata  nnora  di 
qoesta.) 

SC^A   QUINTA. 

LAYmU,  BELTRAME,  b  CINTIO. 

BBLTBAMB. 

01a,  LaTinia. 

LATliriA. 

Qoesta  è  la  Toee  dd  signor  padre.  Che  mi  commandate,  Signor 
padre? 


Figlioc^,  il  signor  Fnlrio  non  pn6  conclnder  le  nozze  cosl  presto, 
et  io  non  Torrei  star  con  questa  aspettatira  ;  io  sono  quasi  di  parère 
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(qnando  a  te  non  faite  discaro)  dî  trorar  qualch'altro  partito  :  che 
te  ne  pare? 

LÂTDnA. 

A  me  par  bene;  e  per  dirri  la  reritÀ,  io  non  ho  molto  goato  di 
questo  matrimonio  :  tntta  ria  roi  tiete  padrone. 


Se  non  fntae  per  lerarti  da  Napoli,  qoasi  qnati  che  ti  daret  ad 
on  forattiero  ;  ma  di^ito  che  non  laidaresti'  Tolontieri  qoetta  bella 
città,  e  che  non  haTietti  gusto  d' aUontanarti  da  me. 

I^ATIHIA. 

Veramente  mi  larebbe  strano  e  l'nno  e  1*  altro;  se  hene  ch*il 
mntar  paese  è  nn  goder  di  quelle  ddizie  che  ne  concède  il  Cielo, 
c*  ha  fatto  cosi  bel  mondo  ;  e  mi  stupisco  di  tanti,  che  potendo  far 
di  meno  \  perché  ti  rittringono  in  on  piccîol  angolo, corne  te  fut- 
tero  teqnestrati  in  quelle  parti.  H  latciar  il  padre  poi,  quett'  è 
oottume  délie  figliuole  che  prendono  marito,  che  o  poco  o  aatai 
si  dilungano  dalle  case  paterne  :  anzi,  che  molti  padri  Torrebbono 
le  loro  figlioole  lontane  dalle  cate,  per  lerarti  di  totpetto  ch*elle 
furtiramente  non  toccorressero  i  mali  mariti. 

BELTRAME. 

Tu  dici  bene  ;  a  tal  ch'  io  posso  trovar  altro  marito,  et  o  or^ 
rendo  anche  un  forestiero«  non  e  vero? 

LAVIHIA. 

SIgnor  SI. 


Et  se  ti  lerassi  da  Napoli? 

lATnriA. 
Che  importa?  tutt'  il  mondo  è  paese. 


A  dirti  il  Tero,  mi  è  Tenuto  un  partito  d*  un  ttndente,  ehe  mi 
par  attai  buono. 

LATOflA. 

Buono  :  ho  caro  d' ester  in  mano  d' un  letterato. 

BKLTaAME.    X 

Quett*  è  un  giorine  Acquilano. 

LATlHIi. 

Acqnilano?  e  che  mi  rolete  mandar  a  cogliere  aaûu^mo*? 

BELTBAlfB. 

Ti  Toglio  mandar  ad  ndir  tetti,  paragraphi  e  digetti,  e  nou 
coglier  zafamno. 

I .  Daas  Dotrt  imprsiiiuB  :  iaseiartstê. 

a.  Far  di  mémo  tale/Sv  mum  o/pv  alirimênti.  {foomboUrU..,  dttU  Cfwcv.) 

3.  On  tût  «Bcore  à  Aquk  on  grand  coniDeroe  de  safiraB, 
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LATOriA. 

O,  mandarmi  in  quei  paeti  cotanto  freddi  !  patirô  troppo.  E  per- 
ché non  mi  dare  on  BeneTentano,  che  ri  è  qûà  cke  mi  pigliarebbe 
per  mo^ie  ?  ed  è  patria  ricina  a  Napoli,  aiia  baona  ;  «  foni  Y.  S. 
potrebbe  Tenir  anche  ella  cola  ad  habitare  per  star  appresso  al  suo 
sangne. 


D  Cielo  me  ne  liberi  d' andar  a  Benerento  ! 

x^nviA. 
E  perché? 


Perché,  com'  nno  Tuole  augnrar  maie  ad  un  mercante,  gli  dice  : 
«  Va,  che  poati  andar  a  Benerento!  » 

UkTinA. 

Et  a  che  propoaito?  non  é  quella  una  patria  nobile,  abbondante 
di  Tirere,  et  amica  de*  forattieri?  lo  ne  ho  tempre  udito  dir  bene, 
e  non  so  perché  si  prorerbia  a  qnesto  modo. 


Ti  dire  :  non  ri  é  città  di  potentato  direrso  da  questo  di  Napoli 
più  Ticino  di  Benerento,  e  com'  nno  fallisse  ',  o  ch'  é  in  contumacia 
della  cône.  Ta  cola,  e  perciè  si  dice  coù. 

lâtivia. 

11  Geio  Ti  liberi  da  tali  accidenti  !  Ma  dicera  io.... 


Taci,  taci,  ch*  io  t' ho  inteso  senza  che  tu  parti  :  Toi  dire  che  ti 
ptace  il  signor  Cintio. 

LATIVIA. 

He! 


Che  dici?  tu  non  parli,  tn  ridi?  ah  fraMhetta!  Signor  Gntio! 

CIVTIO. 

Signore* 


Ho  pailato  con  mia  figlinola,  la  qnale  mottra  di  gradir  più  il 
Tottro  parentadO|  che  qneUo  del  signor  Folrio. 

cmTio. 

Io  gliene  resto  obligatistimo,  e  le  farô  quella  buona  compagnia 
che  i  snoi  meriti  richiedono. 

BmLTBAMB. 

Denudate  dnnqne  la  mano,  ch'  io  Ti  congiongo.... 


I.  Toyet  d-demis,  p.  94^,  note  t. 
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SCENA  SESTA. 

PANTALONE,  BELTRAME,  CINTIO,  b  LAVINIA. 

PAITTALONB. 

Olà,  cb«  cosa  è  questa? 

....  in  matrimonio  :  il  Cielo  ri  feiiciti! 

FAllTAIX)m. 

Rompo,  spezzo  et  annichilo  quetto  parenudo. 

fiSLTmAMB. 

Et  io  cucioy  ripezzo  e  taccono  il  matrimonio. 

pAnT4i.oirE. 
Olà,  signor  Beltrame,  a  che  giuoco  gioochiamo  ? 


A  picchetto  cbe  la  booca  gioooa*. 

FAllTAI/>irB. 

S«  la  bocca  ginoca,  questa  gioTane  è  di  mio  figlioolo,  ehe  coà 
Toi  gli  ne  barète  dato  parola. 


È  rero  ;  ma  qoand*  uno  ba  scartato,  non  pa6  più  ripigliar  le  carte 
e  &r  giuoco  con  quelle  :  rottro  figliuolo  m*  ha  detto  cbe  noo  U 
vuole,  e  con  qualcbe  mio  rosaore  ;  ed  io  non  tto  seco  ;  e  te  si  fosse 
mutato  d'bumore,  io  non  Toglio  fiur  un  matrimonio  con  on  «prie- 
cioso,  e  sprezzatore  del  mio  parentado. 

como. 

Signor  Pantalone,  io  Vassicuro  cbe  Tostro  figliuolo  oonruol 
qnetta  gioTane,  e  di  già  ba  cedute  le  sue  pretentioni  a  me. 

FAirrAiiOiim. 

y.  S.  è  parte,  e  non  sono  tenuto  a  crederli.  Che  mi  fiiociaiio  pia* 
cere,  cbe  andiamo  di  compagnia  a  troTar  mio  figliuolo,  acdoch*  egti 
non  troTi  scuse  cbe  1*  havrebbe  presa,  se  bene  in  quel  punto  mostrè 
renitenza,  e  cbe  si  dolesse  poi  di  me  e  del  signor  Behnune  doppo 
il  fatto  :  ma  coù  si*  cbiariremo,  et  iobavrô  sodislaiioiie  di  nmpro- 
Tcrar  io  lui,  et  non  egli  me. 


Per  Tostra  sodisfazione  io  son  contento. 

cDmo. 
Et  io  contentissimo. 

1.  n  est  nns  doote  bh  allotîoa  îd  à  une  éqniToqiie  to«l»  sfblslils  à  cslk 
qo*Antoiiie  OMiiii  dt*  à  b  page  3a6  de  ses  Cmnontés/rmmfmêes  (i^io). 
a.  Tojes  d^eisasy  p.  333,  soie  i  :  PmUaUm*  est  no  marrh— d  TéaiticB. 
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LATIHU. 

Kt  lo  disgostadatima. 

.cnmo. 
y.  S.  non  ti  pigli  pensiero,  che  so  qnello  oh'  io  dico  :  il  signor 
Fnhrio  min  altrore. 

LAYIHIA. 

Che  miri  pur  doT'egli  Tuole,  pur  che  non  miri  me;  e  qnando 
poi  anche  foo  padre  tanto  lo  pertoadesie  che  oondescendesse  a 
qoesto  parentado  ^  taprà  persuader  anchMo  il  mio  a  non  lo  con« 

sentire. 

cnrno. 
Ritomaremo  presto. 

LATnaA. 
Non  pa6  esser  si  presto,  che  a  me  non  paia  molto  tardo* 


SCENA    SETTIMA. 

CAPITANO,  SPACCA,  CEUA,  SCAPPINO,  m  Cokte 

CAPITAirO. 

Signora,  qnelli  alloggîamenti  non  sono  da  famé  capiule  :  tî  è 
troppo  la  gran  confnsione  di  gente,  e  donnaccie  di  poca  honestà.  Io 
TÎ  lodarei  a  dimorar  per  nna  notte  in  casa  di  quel  Tostro  merca- 
dante  :  già  esso  non  ha  altra  persona  in  casa,  per  quant*  ho  rednto, 
e  Toi  mi  dite  che  t*  hcmoraya  e  yi  serriva  con  amore  :  dore  Tolete  star 
meglio?  Hora  non  starete  come  schiara,  ma  come  padrona  :  io  com- 
pro^  da  oena  per  tutti,  e  mandera  per  uno  de  miei  creati  alla  barca 
che  Tcnga  a  serrire,  e  staremo  aUegri  ;  ed  in  questo  mentre  renirà 
buon  tempo ,  ch'  io  to  ch'  il  tempo  non  se  la  Torrà  poi  tor  meco 
alla  diqierata* 

CILIA. 

Signore,  starà  dore  gli  è  in  piacere;  et  anche  che  mi  paresse  d'es- 
sere  ritomata  schiaTa,  redendo  Y.  S.  mi  parera  d*  esser  riscossa  ; 
et  anderd  col  pensiero  felicitandomi  da  me,  ponendomi  a  memoria 
il  signor  padre,  i  paienti  e  la  patria. 

CAPITAIIO. 

Buono,  buono,  per  oerto. 

SPAGGA. 

Vedo  Scappino  con  la  Corte  :  hora  h  tempo.  —  Ohimè  meschino, 
o  seonsolato  me  ! 

SGAmsio. 

Eocolo,  è  quel  meschino  che  piange  cola.  (Io  non  Toglio  lasciarmi 
tedere,  per  non  parère  ch*io  hid>hi  fatto  la  spia.) 
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IPAGGA. 

AiutOy  aiuto,  ohimè  ! 

CAPITAVO. 

Che  là  che  Tombra  mia  hxwrk  fiitto  di^iaoere  a  eoatoi  per  non 
star  indamo?  Che  hai,  poTcr  huomo  ? 

OOITB. 

Che  oosa  è,  baon  compagno?  perché  pîangi  e  û  lamenti? 

IPACCA. 

A,  Signori,  giostiiîaf  giutUiia! 

OOB1B. 

Checosaè? 

SPACCA. 

Mi  è  stato  rubata  una  borta  rossa  con  tre  medagliette  andcbe 
effigiate  d' imperadori  dentro,  cma  d*oro  e  due  d'argento,  mu 
meioa  patacca ,  un  carlino  da  rint'  uno ,  e  quattro  tomesi. 

OORTB. 

Chi  ti  è  stato  appresso^  lo  sapresti  per  sorte  ? 

STAOCA. 

Signor  si  :  non  m*  è  stato  ricino  nion*  altro  che  questo  signore, 
quai  m*  ha  dato  due  Tohe  delli  ortoni  ;  et  io,  per  tcma  e  rÎTerenn 
dell'aspetto  suo,  gli  goardaTa  U  faocia  e  rhabitOy  e  nongl'ho 
goardato  aile  mani. 

GAPITAVO. 

Che  diciy  manigoldo? 

SPAOOA. 

Dico  che  io  giurarei  che  Y.  S.  mi  haresse  tolto  la  bona. 

GAPITAVO. 

O  Tigliaoco  !  —  Signora,  scostateri  on  pooo  da  ooctoro.  —  E  to 
fnrfiinte.... 

ooaia. 
Piano,  Signore  p  che  la  giostizia  tuoI  il  soo  loco. 

SPACCA. 

Tenetelo,  Signore,  che  non  mi  dia. 

OAPITAirO. 

O  Cielo,  per  non  pagare  quelli  che  1*  hanno  da  sepelire,  mi  ▼ool 
proTocar  a  dargli  un  pugno  sopra  il  capo  che  1*  uccida  e  sepdiics 
a  un  tratto  ;  ma  non  ti  Toglio  fiir  qnest*  honore,  non  roglio  die  si 
scriTa  ne*  miei  annali  qoeste  bagatelle.  Bfa  non  ho  io  Tedoto  costai 
nn'  altra  Tolta  ? 

SPAOGA. 

So  anch*  io  che  mi  havete  veduto  qoando  Tolera  tu  pesar  le 
dagUe  da  quel  orefice. 

GAPRAirO. 

Ah  sciagurato! 
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COBTB. 

Fennateri,  da  parte  del  signor  reggente  dalla  Vicana. 

OAPITAIIO. 

Bu  Ici'iiio* 

OORTB. 

Cercali  adotso  ta  :  con  licenza,  Signore  :  la  ginttizîa  commanda 
cofî;  te  non  tara  rero  c*  habbiate  quetto  forto,  prenderemo  carce- 
rato  cottni. 

GATITAVO. 

Son  contento,  se  ben  ch'  io  non  son  nso  ad  obedire  se  non  a  ge- 
neralissimi  di  terra  e  di  mare  ;  ma  per  non  harer  briga  di  mo* 
strarri  tutti  i  miei  pririlegii  e  patenti,  mi  fermo,  e  vi  lascio  far 
i'  afficio  Tostro  :  cercate  pure. 

OORTB. 

Gnarda  nell'  ahra  saccochia. 

CAprrA«o« 

Manco  maie  cbe  qoà  non  ri  si  trorano  principi  né  gran  perso- 
naggi  cbe  mi  vedono  o  conoscono,  cbe  del  resto  io  sarei  srergo- 
gnato. 

COBTB. 

Qoesta  è  ona  borsa  rossa? 

CAPITABO. 

Cbe  cota  Ted*  io  ?  obimè  ! 

OOBTB. 

Qnette  sono  le  tre  medaglie,  e  quest*  è  la  moneta  cbe  costui  ba 
detto. 

cjkprriBo» 

O  Fortnna ,  quest'  è  un  affronto  cbe  mi  fa  fare  il  conte  Palatino, 
percbè  gli  bo  fatto  perder  Io  stato  ;  ma  me  la  pagberà. 


SCENA  OTTAVA. 

FULVIO,  CoBTB,  CAPITANO,  SPACCA,  SCAPPINO, 

B  CELIA. 

rULTIO. 

Qie  cosa   è  questa?  î  birri  prendono  il  capitano?  Olà,  cbe 
fateToi? 

COBTB. 

L'ufEcio  nostro,  Signore  :  bisogna  venir  caroerato, 

SP\0C4. 

Menatelo  prigione,  cb*io  T'aspetto  aile  carceri.  (Ho  veduto  Fui- 
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▼io  :  non  Toglio  etser  reduto  da  loi,  acciochè  pariando  oob  la  oorle 
non  s' accorga  d«U'  inganno  e  lo  goatta.) 

CàPITAHO. 

Io  prigione?  io  carcerato?  LeratemiTi  d*intomo*  tîI  canagKa  ; 
te  non,  ch'  io  ri  fracaiso  tutti. 

FULTIO. 

Fermatevi,  ri  prego.  Ghe  cota  è,  Signor  capitano? 

CAPITÂirO. 

Signore,  costoro  m'  hanno  trorato  una  bona  adotto,  qoal  non  è 
inia,e  dioono  ch'  io  V  ho  mbata.  Fer  cortetia,  V.  S.  non  mi  laad  far 
afïronto  da  ooitoro,  ch*io  sarei  poi  in  oblige  di  tmcidar;^,  e  far 
porre  Napoli  sosopra. 

PITLTIO. 

DoTe  è  la  borsa? 

COBTB. 

Eccola. 

FULTIO. 

A  chi  è  stata  rnbata  ? 

OOBTB. 

Ad  nno  ch*  h  ito  hor  hora  alla  Vicaria. 

FULTIO. 

Conoscete  Toi  me  ? 

OORTB. 

V.  S.  è  figlinolo  di  quel  mercante  Veneziano  che  fta  qna. 

FULTIO. 

È  ^ero  :  et  îo  faccio  sicnrtà  per  qnetto  tignore  per  qaanto  Ta- 
gliono  sette  borse.  Qnetto  c'  ha  dato  quetta  denonxia  è  qnalche  ma- 
riuolo  che  tuoI  traTagliar  qnetto  caTagliere.  Qnetto  aignor  è  nn 
amico  di  mio  padre ,  Tennto  hoggi  di  Sicilia  ;  et  ha  portaio  ona 
poliza  di  treoento  dncati,  e  mio  padre  gli  ha  tbortati  :  o,  Tedete  te 
qnetto  ha  bitogno  di  quetta  borta. 

C4PITAHO. 

Io  non  rubarei,  t*  io  non  mbatti  qnalche  ttato,  o  per  caprîecio 
qualche  naTiglio,  che  tono  furti  iUuttri.  InformateTi  fbori  di  quetta 
città  chi  ton  io,  che  quk  non  tono  conotciuto  te  non  per  fama  :  e 
poi  parla  terni. 

FULTIO, 

Io  Tenir6  domani  alla  Vicaria  ail*  hora  di  oorte,  te  bitogna.  To 
gliete  qui  quetti  tre  cariini,  et  andate  a  bere  per  amor  mio. 

COBTB. 

Ma  te  coluj  ti  duole  délia  borta  ? 

I.  LwMêmi  ttintorm,  dant  aotia  j^ftnioa. 
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FULTIO. 

lo  glieU  resdtuirô.  Chi  è  costni  ?  lo  oonofoete  ? 

GORTB. 

Mi  pare  un  certo  Spacca  Strombolo. 

FULTIO. 

Ë  un  mariolo  al  ticuro. 

CORTS. 

Hortù,  y.  S.  oomparisca  dunque  domani  alla  Vicarla. 

FULVIO. 

Si,  n,  figliaoli  :  a  Dio. 

8C4Praro. 
Qnett'  altra  ancora?  ah  traditore  ! 

FULTIO. 

Ohimè ,  che  oosa  bo  Êitto  io  ? 

SGAPPnro. 

Non  Tedete  ch'  il  capitano  ha  la  tchiaTa  seco  ?  Io  ho  fatto  che 
Spacca  gli  ponga  la  bona  adosao  per  farlo  andar  carceratOy  ac- 
ciochMo  potessi  menar  Tia  la  schiaTa.  Assassino  diToistessoaqaesto 
modo  j  ah  ! 

FULVIO. 

O  ScappinOyTa  pur,  che  hai  mille  ragioni  :  io  non  son  degno  di 
qoesta  gioTane  ne  del  tuo  aiuto;  ferma,  che  hai  fatto  troppo.  A 
Dio,  Signor  capitano;  a  Dio,  Scappino.  Il  mondo  è  fioito  per  me. 

CAPITAlfO. 

Che  cosa  ha  il  tignor  FulTio  che  si  duole?  È  forsi  per  affronto  che 
m' hanno  fatto  quei  forfanti  cercandomi  adosso  :  non  occorre,  poi 
ch'  io  V  ho  passato  sotto  silenzio,  per  non  far  una  délie  mie,  e  por 
sotto  sopra  questa  città,  e  dar  occasione  d'  esser  conosciuto,  atteso 
ch*  io  Toglio  star  incognito, 

SGAPPnro. 

Y.  S.  ùi  bene  a  tener  le  azioni  sue  incognite;  ma  il  signor  Ful- 
Tio è  arrabbiato  d'altro  negozio;  il  poirerino,  per  far  bene  ad  altn, 
ha  fiitto  maie  a  se  stesso. 

CSUA. 

E  che  maie  ha  il  signor  FuMo?  Ohimè,  Signore,  egli  è  il  più 
garbato  gioTine  del  mondo. 

SGAPPnro. 

Cbe  non  tî  scappasse  di  dire,  il  più  sapiente,  o  il  più  trincato, 
che  cadereste  in  stima  di  poc'  ingegno  ancor  Toi. 

CBLU. 

Perché? 

soAPPnro. 
Perché  lo  troro  tanto  simplidaccio  negl*afïari  del  mondo,  che 
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DÛ  darebbe  pri»!  l' anîmo  d*  iaparare  di  chîtam  ad  ma  tctaia, 
elle  di  fiv  capire  «oa  ientme  di  Bariolaria  a  loi. 


SCENA   NONA. 

MEZZETTINO,  LAUDOMIA,    CAPITANO,  CELU, 

m  SCAPPINO. 


lo  fon  nao  a  tener  schiaTe,  non  ri  dobîtate,  e  non  goardate  i 
qoetto  halnto  fatto  ail*  antîca,  ch'  io  lo  porto  per  modo  di  proTÎ- 
sione  ;  e  poi  io  ho  ordin«  dalla  mia  Imna  d*  andar  oott  tino  a  lao 
arriso  :  ma  ne  ho  tre  o  qnattro  de'  nnoTi  ndla  mia  mente  cbe  aoa 
sono  ingrati. 

lAUDoma. 

Ey  Signore,  non  mirara  1*  habito  :  gnardava  al  riao  per  Tedere  le 
mi  puè  fiu>  tcemar  la  repntazione  e  darmi  tara. 


E  che  ù  che  mi  bisognerà  prender  nn  bel  moataecio  a  doIo,  o 
mottrarle  i  tettimonii  ch*  io  tia  galant'  hnomo.  O,  ecoori  qii 
on*  altra  schiava,  che  è  stata  mia  più  di  due  meti  :  ella  ▼'  inforater j 
s*  io  ton  huomo  da  bene  o  no. 

LAUDOMU* 

Ohimè  che  red'io?  mia  torella! 

CKUA« 

Landomia  ! 

lAUDOMU* 

Celia! 

CAPITAHO  ' . 

Signora  Landomia  ! 

UlUDOMU. 

Consorte  caro  ! 

CAPITAJrO. 

O  anima  mia,  o  mio  recnperato  tetoro  ! 

fGAPPIHO. 

O  mia  recnperata  speranza,  e  che  sento  ? 


O  Signore,  non  mi  stazonate  la  mia  mereansia  :  e  ehe  cerimoiue 
sonoquette? 

I.  ScAPTfao,  par  tntor  MB!  doote,  daai  notrt  ImprtMion. 
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GAPlTAirO. 

O  galmt'hoomo! 

•cAypnro. 
Per  modo  di  dirt, 

CAPITAVO. 

Qoett'è  mia  moglie  in  parobi,  e  non  tapendosi  di  lei  nnova, 
ttimattimo  ch'elbi  foste  ttata  eletu  regina  di  Persia  o  prima 
loltana  ;  e  come  priro  di  speranza  di  rÎTederla  più,  harendo  suo 
padre  nuoTa  délia  signera  Celia,  me  la  diede  in  Teoe  di  quella 
per  moglie,  e  com  sono  Tennto  a  Napoli  a  riscnoterla  ;  ma  in  rero 
qnesl*è  la  mia  légitima  moglie.  Signera  Celia,  perdonatemi,  ie  non 
posao  mancar  alla  prima. 

dUA. 

Sîgnore,  io  ho  triplieato  gnsto  :  d'haTer  trorato  la  sorella  qoando 
manco  sperara,  di  consolar  Y.  S.,  e  di  non  esser  Tostra  consorte, 
havendo  i  miei  pensieri  rirelti  in  altr*  eggetto  ;  e  s*  io  condescen- 
dera  al  partirmi  di  quà,  era  solo  per  esser  libéra,  e  Teder  mie  padre, 
e  chiedcrgli  grazia  d' harer  nn  giorine  di  Napoli  ;  e  per6  pregai 
V.  S.  a  non  mi  sposare  sine  ch'  io  non  fossi  dal  padre. 

GAFITAire. 

Ho  caro  che  restiate  consolata;  e  s*io  posso  adoperarmi  in  Tostro 
serriûo  aranti  di  partire,  vi  supplice  ad  impiegarmi,  che  io  vi 
fcrrirè  di  cuore. 

SGAPPnie. 

Signore,  tra  le  magnanime  imprese  c^havete  fatto,  se  ne  vor- 
rete  por  nna  segnalata  ne  i  rostri  annali,  che  trapassera  le  altre, 
hora  si  ri  appresenta  l' occasiene. 

CAPITAHO. 

E  quai  è  quest'  impresa  che  mi  germeglia  inavTedutamente  nelle 
mani? 

SQàPPnio. 

Il  signer  FoItio  ama  senza  termine  la  signera  Celia,  e  V.  S. 
Don  poè  prender  due  megli  :  io  vorrei  chieder  grazia  a  V.  S.  :  per 
qoanto  amore  portate  a  quest'  al  tra  giorane,  e  per  quelle  inandite 
proTe  che  si  debbano  raccontar  di  Y.  S.  per  tutt*  il  monde  (ch*  ie 
non  le  dico,  perché  non  le  se),  fate  ch*  il  signer  Fnlvio  habbia 
qoesta  giorane,  che  ri  sarà  pagato  il  riscatto,  e  Io  tomerete  *  da 
morte  a  vita. 

CELIA. 

O,  se  Y.  S.  fa  questa  grazia  a  questo  giovane,  io  mi  voglio 
constituire  tant*  obligata  alla  Tostra  generesità,  che  io  non  Torrô 

f .  Oo  UtiâU  au  lien  de  io  dans  notre  impreuion;  à  U  rignear  U  ponimit 
«•  rapporter  «m  dcas  personnet|  au  deox  aoiuits. 

Mouàax.  I  s4 


3;©  APPENDICE  A  L'ÉTOURDI. 

mai  più  obligarmî  a  nion'altra  cofa,  per  non  soemar  quetto  ck*ort 
le  prometto  di  consenrar  con  tntta  la  pienezEa  del  mio  potere. 

CAPITAKO. 

In  giorno  di  tante  allegrezze,  mi  Tengono  chiette  graiie  di  ti 

poco  momento?  ma  che  dico?  questa  non  è  gratia,  è  oblige  mio, 

ch*  io  ton  tennto  a  senrire  le  belle  dame,  e  tanto  più  qnesta,  die  è 

mia  illustrissima  parente. 

tCAPPoro. 

E  Tira  il  tignor  capitano  ! 


E  Tira  il  signor  capitano,  ancbe  per   mio   oonto,  doppo  per6 
ch*  io  harrô  bavuto  il  mio  danaro  del  riscatto,  e  qnalcbe  manda. 

CKUA. 

Ringrazio  V.  S.,  e  messer  Mezzettino,  cagione  cb*  io  Teda  mia 
sorella  e  cb*  io  babbia  tanto  oontento. 

LàTUCIA. 

Sia  benedetto  meaaer  Mezzettino  ! 


Perô  queste  carezze  non  ranno  gia  a  conto  délia  manza,  no  ? 

CAPITAVO. 

Messer  no. 

GBLIA. 

No^  no,  il  mio  Mezzettino. 

SGAPPINO. 

Ho  qnasi  inyidia  di  quelle  carezze.  O,  Tedi  fortnna  !  edoi  c 
applaudito  cbe  ba  operato  a  caso,  e  di  me  non  si  parla.  Orsii, 
mi  lauder6  da  mia  posta  :  Vira  Scappino!  sia  benedetto  Scappino! 


SCENA   DECIMA. 

FULVIO,  SCAPPINO,  CELU,  CAPITANO,  LAVIXIA, 

B  MEZZETTINO. 

FUI.TIO. 

Io  TOglio  cbiedere  la  benedizione  a  mio  padre,  e  poi  andar- 
mene  tanto  lontano,  cbe  niono  dc'miei  parenti  sappia  doTe  mi  «a. 

SGAPPIKO. 

Signor  FaWo  ! 

CELIA. 

Signor  FuItIo  ! 

FULTIO. 

Obimè  !  senz^altro  bo  fatto  errorea  oomparir  quà;  barrù  rorioiio 
qnalcbe  oosa  ancbe  non  parlando  :  o  stelle  arrerse!  Voglio  partirr. 
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GBLU. 

Signor  Fuhrio,  Tenite  quà. 

FULTIO. 

Ah  no,  Sîgnora«  che  pur  troppo  ho  fatto  errore  sin  adesso  :  me 
ne  vado. 

CELIA. 

£  perché  fogge  egli? 

SCAPPIlfO. 

Per  non  mancare  aile  solite  balordarie  :  questo  non  sa  far  bene, 
manco  quando  il  bene  gli  salta  adosso  per  forza. 

CAPITAKO. 

Che  cosa  ha  quel  gioTine,  che  quasi  profugo  s'inrola  da 
gl'  amici,  e  chiude  1*  orecchie  alla  sonora  voce  di  questa  bellissima 
dama? 

SGAPPOrO. 

L'esser  arrezzo  a  far  maie  fa  ch'il  bene  lo  disordina,  ed  haTin- 
gegno  arriluppato  ne  i  dubbii  in  modo,  c*hormai  non  sa  discer- 
ner il  bene  dal  maie,  e  non  sa  otc  girarsi  per  far  cosa  buona.  Per 
questo  gioTine  io  ho  posto  T  honore,  la  libertà,  e  il  cenrello  alla 
sbaraglia;  io  fui  quello  délia  caméra  locante;  io  ri  feci  porre  quelle 
medaglie  adosso,  per  leyarvi  questa  schia^a. 

CAPTrAHO. 

O,  gran  rischio!  ed  io  non  t'ho  conoscinto  !  ma  è  chMo  non 
poDgo  cura  a  cose  basse. 

scAppnro. 

In  somma  ho  fatto  V  impossibile  e  V  incredibile  per  aiutarlo  : 
ed  hora  che  la  rostra  incomparabile  magnanimità  gli  fa  cosi  pre- 
giato  dono,  fngge  ! 

CÂPrrAKo. 

BooDO,  bnono. 

SGAPPnro. 

Per  non  mancare  del  suo  solito  mal  fare,  fngge  !  acciochè  il  signor 
Gntio,  suo  rirale,  s'intermetta  in  questo  negozio  e  facci  si  che 
Pantalone  non  oonsenta  a  questa  compra,  et  intorbida  le  sue  con- 
tentezze;  che  se  il  signor  Fulvio  havesse  la  giovine  in  potere,  il 
padre  non  gli  lasciarebbe  commetter  mancamento,  otc  gli  sarebbe 
moglie  per  forza,  e  il  signor  Beltrame  rimarrebbe  appagato  da  Pan- 
talone, non  essendo  egli  quello  che  manca  di  parola  :  e  questo 
paz2o  (mi  sia  perdonato  il  dirglielo)  hora  fngge;  e  il  Cielo  sa  che 
accidenti  ponno  succedere  in  questo  mezzo.  O  Fortuna,  dammi 
pazienza ,  e  conserra  il  cenrello  a  me ,  poichè  1'  bai  lerato  a 
quell*  altro. 

GAfiTAiro. 

Mi  dispiaca  del  poc'  ingegno  di  questo  giorine  ;  ma  te  mi  diTiene 
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cognato,  io  toit6  conTenar  sorente  seco,  per  farlo  Taloroio  e  pîà 
arredato. 

tCAPPnro. 
Eh  Signore,  se  la  sua  disgrazia  non  è  stanca,  o  che  la  natnra  non 
gU  dia  on  altro  cerrello,  ne  V.  S.  ne  tutt*  il  mondo  lo  fim 
astuto.  Quest^è  come  IL  scoglL  del  mare,  che  ttanno  tonpre  neil*ao> 
qoa,  e  mai  imparano  a  nuotare  :  quello  che  non  ha  fotto  meco, 
che  sono  (e  fia  detto  senz*  ambizîone)  la  schiuma  délia  mariolaria, 
non  lo  farà  manco  con  niun'  altra  persona. 


SCENA  UNDECIMA. 

BELTRAME,  PANTALONE.  CINTIO,  SCAPPINO,  CAPITANO, 
CELIA,  LAUDOMU,  m  MEZZETTINO. 


Voi  havete  reduto  come  s*  è  turbato  nel  rederri. 

lo  ho  reduto  che  ra  come  un  pazzo  isfaggendo  chi  lo  conoice, 
e  m'  ha  posto  in  sospetto  ch*  ei  non  habbia  fatto  qnalche  nimoit. 
O,  quante  persone  !  Senridore,  Signor  capitano. 

GAPITASO. 

Bacio  la  mano,  il  signor  Pantalone.  Sapete  dore  si  trora  il  signor 
Fulvio  Tostro  figliuolo  ? 

PAHTALOKE. 

L*  babbiamo  incontrato  hor  hora,  io  non  so  se  mi  debba  dire 
colerico  o  intimorito. 

SGAPPniO. 

Signor  Pantalone,  se  roi  non  rimediate  al  maie  di  rostro  figiioo- 
lo,  roi  Io  perderete  o  per  fnga,  o  per  scemamento  di  oerrello,  o  per 
disperazione. 

PAllTAIX>lfS. 

Che  cosa  ha  egli,  ch*  apponto  Ta  come  pazzo  per  la  città  ? 

scâPPDro. 
Io  Te  lo  dirô  :  egli  si  ritrora  innamorato  di  questa  sîgnora  già 
schiaTa,  et  hora  cognata  del  signor  capitano  ;  et  babbiamo  trovato 
mille  inTenzioni    per  haTer  danari    da  riscuoterla ,    o    modo  di 
leTarla  a  Mezzettino  senza  soldi. 

MBzzsrrnro. 
Io  Ti  ringrazio. 

scAPPnro. 
Intendendo  per6  che  V.   S.  V  haTesse  poi  pagaU   :   e   niona 
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cota  è  rinseita.  Hora  il  tignor  capitano  ha  riscossa  la  giorane  oon 
pcmicro  di  pigliarla  per  moglie;  poi  ch*è  anÎTata  un^altra  sorella 
già  moglie  in  promiMione *  dal  sudetto  ûgnor  capitano;  ond*e^i 
perciè  oede  la  prima  a  rottro  figliuolo,  t  si  piglia  qaeit*altra  di 
nooTO  ritrorata,  e  prima  a  loi  dettinata  :  hora  altro  non  resta  te 
non  che  V.  S.  dia  il  plaeet  di  qaeito  parentado  ;  te  non,  Toi  per- 
derete  Pulrio,  o,  te  V  haTerete,  V  harerete  pazzo.  Che  il  parentado 
tia  lecito.  Te  ne  fari^  fede  il  tignor  capitano  ;  e  poi  il  signor  Ful- 
rio  non  ha  gotto  di  pi^iar  la  tignora  Larinia  :  a  tal  che  darete 
gntto  a  qnetta  gioTane,  ttahilirete  il  cerrello  a  Tottro  figliuolo,  e 
farete  ch*  io  m*  acquieterè,  e  potrei  forti  diventar  galant*  huomo. 

pautalohb. 
Non  tarehhe  poco. 

CELIA. 

Gtfo  Signore,  non  mi  tdegnate  per  nuora,  ch*  io  vi  prometto 
d' etterri  e  terra  e  tchiaTa,  non  che  nuora. 

PAlTTALOini. 

Io  Ti  ringrazio,  bella  figlinola. 

GAPITAIIO. 

H  padre  ha  tolo  due  figliaole,  la  dote  è  compétente,  e  sono 
figlinole  d' heredità  :  V.  S.  Io  pa6  fare  ;  e  tanto  più  per  haTer  me 
per  parente,  che  l' ombra  mia  tolo  Taie  per  mille  dote. 

TAWTAhOVR. 

Gome,  Signore  !  mi  fate  troppo  honore.  La  gioyane  è  di  garbo, 
mi  piaee,  e  gli  do  Tattento  mio  :  in  quetto  mentre  il  tignor  Bel- 
trame  potrà  fare  il  tao  parentado,  che  poi  faremo  le  nozze  di  com- 
pagnia,  e  V.  S.  ttarà  ad  honorar  le  noue. 

OAPIZAHO. 

Volontieri  ;  et  io  tcriTerù  al  tignor  Gotberto  come  è  taccetto  il 
eato,  e  dar6  noTa  a  tutti  i  potentati  nel  mondo  délie  mie  nozze. 


t.  Diat  notre  imprettion  impromissione  «n  on  fenl  mot,  eomine  mio  sorte 
^êàfmhê',  oMÎt  il  y  a  ph»  haut  (aa  eommeneenieiit  de  la  toène  précédente, 
p.  369)  :  Qmêêf  è  mia  mogiiê  m  parola. 
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SCENA    DUODECIMA. 

LAVINU,  BELTRAME,  CINTIO,  CAPITANO,  CELU,  LAU- 
DOMIA,  SCAPPINO,  MEZZETTINO,  «  PANTALONE. 

LATISU. 

Signore. 

BBLTBAXB. 

Eccoti  Tenuta  qaell'  hora  tanto  da  te  desiderata ,  ecooti  il  tuo 
tignore  Gntio.  Lërati  il  giianto  :  il  Cielo  Ti  prosperi,  e  tî  dia 
figliuoli  maBchi! 

cnino. 
Et  a  Vostra  Signoria  longa  e  tranquilla  TÎta  ! 

layucia. 
Sîa  lodato  il  Cielo  ! 


SCENA  DECIMATERZA. 

FULVIO,    SPACCA,  s  tutu  gl*altu. 

Eh  fratello,  il  mio  ca«o  è  troppo  disperato;  e  se  pur  ▼' è  raggio 
di  speranxa,  con  la  nube  délia  mia  înaTrertenza  lo  ooprir6  :  io 
somma  io  son  troppo  sfcntunato. 

SGAPPiaO. 

Lasciateri  reggere»  per  grazia,  e  non  parlate  sens'  ordine  di  Seap- 
pino,  e  oosi  non  fidlirete. 

RJLTIO. 

Ohimè,  che  sono  quà  tutti  !  Hor  mi  oonTien  o  taoere  o  partire. 


Passa  cpià,  ta. 

PULTIO. 

Signor  padre,  con  licenza  di  Vostra  Signoria  son  aspettato  da 
on  mio  amico. 

CBLIA. 

Fermateri,  signor  Fulvio. 

FULTIO. 

S*io  mi  fermo,  rorino  qnalche  cosa  a  Scappino.  — -  Serridor, 
padrona. 

SCAFFUIO. 

FermateTi,  in  buon*  hora. 
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rULTIO. 

Scappino,  gnarda  ben  quel  che  mi  fai  £ure. 

SCAPFWO. 

0,  cosi  Ta  detto  '  :  bisognara  guardanri  prima,  e  non  hora. 

FULTIO. 

Perché  non  è  più  a  tempore*  :  oimè,  la  cosa  è  disperata!  io  me 
lo  merito. 

TAWtkJJOVM, 

Vtx>î  fermarti,  bestia,  fi  o  no? 

rULTIO. 

Scappino? 

tcAPPnra 
Egli  parla  con  voi;  guardate  rottro  padre  :  che  barece?  aiete 
pazzo? 

FULTIO. 

Hoimè,  Scappino,  son  confuso. 

8CAPP190. 

State  in  cenrello. 

Païaa  qui.  È  Tero  che  ta  tia  innamorato  di  quetta  gioTÎne  ? 

FULTIO. 

Signor  no. 

PAHTALOHB. 

Che? 

FULTIO. 

Signor  no,  dico. 

PASTALOn. 

Ma  a  che  propoaito  mi  nieghi  qnello  che  tutti  mi  affermano  ? 

8CAPPD10. 
Per  moatrare  il  tao  bell*  ingegno.  Perché  dite  di  no  ? 

FULTIO. 

Non  m*  bai  ta  detto  ch*io  stia  in  cenrello? 

fCAPPnro. 
Ebene? 

FULTIO. 

c  Sca  in  cenrello  »  Tnol  dire  :  «  Gaârdate  che  non  confetti.  » 

tOAPPnio. 
O  beir  intelletto  !  Vaol  dire  che  retpondiate  a  propotito,  ch*  a- 
detto  è  il  tempo. 

1.  C«ft-i-dire  eoil  si  âmf  dirê^  ^êsio  è  htm  tUito^  «  ToOà  q«i  ett  ptiltr 
to«t  M  ««n  (■ni*  il  fiilkit  tous  ariter  plas  t6t  de  tous  oMCtrt  Mr  to§ 
gardft).  » 

1.  Oa  lit  ainii  a  temport  dans  notre  tevte;  peot-étre  fandntl-U  timplemeat 
m  itmpo,  eoBune  ao  nflîea  da  Prc4ogiie« 
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PABTALOHB. 

Che  consegli  sono  qnetli  ?  Vuoi  tu  ch*  io  ti  dii  qaciU  giormne 
per  moglie? 

ruLTio. 
Scappino? 

PAVTALOmi. 

E  che  ri  mol  il  oonsento  di  Scappino  ? 

cnmo. 
n  mescbino  terne  di  non  errare  :  di  gracia,  iacmatelo. 

•GAPPOIO. 

Dite  di  n,  in  baon'hora. 

Fuino. 
Giiarda  bene  che  non  mi  fiioct  fare  qoalche  balordaria  ? 

8GAPP010. 


Si,  SI  dico. 

Signor  SI. 

Toccali  la  mano. 

Ah,  ah. 

SI! 

Ecco,  io  gliela  tocco. 

Enon  fate.... 


PULYIO. 
PAHTALOinL 

POLTIO. 

SCAPPXHO 

PULTIO. 

SOAPPOIO. 


PULTIO. 

Ohimè,  c^  ho  fatto  errore,  o  meschino  ! 

PÀHTALOKm. 

Che  cosa  hai,  balordo  ?  « 

PULTIO, 

Scappino  mi  dioe  :  «  Non  fate.  » 

S04ppnio. 
Se  mi  rompete.... 

PULTIO. 

L' inTeiixione,  Kè? 

soAPpmo. 

No,  in  baon*hora  !  Dico  che  mi  rompete  la  parola  a  meiso  ;  dissi 
«  Non  fate  »,  e  Tolera  seguir  :  f  tante  bagatelle  ;  finitela  !»  ma  1*  i 
pazienza  Tostra  e  la  tema  Tuole  tribular  anche  nelle  allegrexie. 

PULTIO. 

Gli  toccherô  dunqae  la  mano,  neh  Signor  padre  ? 
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Si,  ù  !  se  la  Tuoi  per6. 

FULTIO. 

Signora,  siete  mia  moglie. 

GKLIA. 

£  Vottra  Sign<MÎa  mio  marito,  grazia  del  Gelo  e  V  aiuto  del  sî- 
gnor  capitano. 

PULTIO. 

Ah,  ah  ?  hahbîamo  pur  fatto  Unto,  che  in  oldmo  V  habbiamo 
Tinta. 

scikppnro. 

Di  grazia,  poneteri  in  donzina  M  Se  il  macarone  non  ri  cadeva  in 
bocca,  per  Toi  ri  aareste  morto  di  famé.  Signor  Pantalone,  se  il 
padre  h  obligato  per  il  figliuolo,  Y.  S.  è  obligato  a  farmi  raccom- 
modare  il  cerrello,  che  Tostro  figliuolo  me  V  ha  tolto  da  segno. 

cnmo. 

KT  allegro,  signor  Falyio,  délie  Tostre  contentezze.  Son  mari- 
tato  anch'  io  :  ecco  la  mia  moglie. 

PULVIO. 

RingrazioV.  S.,  et  ho  gusto  anch'  io  del  loro  contento,  e  ri  gîuro 
che  sono  qnasi  ebro  di  contentezza,  e  mi  pare  un  sogno. 

PÀHTALOini. 

O  sogno  o  faTola,  la  cosa  è  conclusa  :  si  sodisfarà  misser  Mezzet- 
tino,  e  si  daranno  le  nuove  a*  parenti  et  a  gl'  amici. 

MEZZETTIHO. 

Vostra  Signoria  parla  bene. 

CAPITANO. 

Presto,  figliuoli  :  chi  mi  tuoI  far  un  servigio? 

SPACCA. 

Io,  Signore,  per  scontar  il  disgusto  che  r*  ho  dato  col  rolerri 
far  ir  carcerato, 

CAPITAHO. 

Ah  fbrfante,  mi  parera  bene  di  conoscerti  per  quello  che  Tolera 
portar  ria  ancora  gli  trecento  ducati,  ma  non  mi  assicurava.  Orsù, 
ti  perdono. 

SCAPPTirO. 

Io  Io  facera  mutar  spesso  e  di  ferraiolo  e  di  cappello,  e  perô  era 
difficile  il  conoscerlo  :  ma  che  tutte  le  cose  giraYano  per  far  baver 
qnesta  giorane  al  signor  Fulvio,  cose  in  vero  degne  di  scusa  e  di 
compasaione.  Ma  che  commanda  Vostra  Signoria? 

t.  DomxUa  est  ona  forme  usitée  dans  diten  dialectes  ponr  dozzina^  «  dou- 
taiae  »  oa  «  pension,  association»,  et  le  seus  est  :  «  De  grâce,  metto-Toos  des 
aAtivs,  de  la  partie;  je  tous  conseille  de  tous  faire  de  fête!  » 
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CAFRAMO. 

AncUte  a  comprarmi  ana  riuna  di  caita,  ch*  io  potta  Ècnwere  a 
tan'  il  mondo,  e  dire  a  tutti  i  corrieri  che  ninno  paita  tema  ch'  io 
gli  dia  il  mio  dispaccio. 

SGAPrDIO. 

ATTiiaremo  i  corrieri.  —  Et  arrisaremo  ancora  quetti  Signori  * 
che  non  r'  è  altro  che  £ure,  se  non  andar  a  cena. 

I.  L«  •ptetatanrt. 


n.  Piirt. 


NOTICE. 


Le  Dépit  amoureux  se  compose  de  deux  pièces  soudées  en- 
semble, mais  que  Ton  peut  séparer.  L'une,  la  plus  considé- 
raUe  par  le  nombre  des  scènes,  est  une  imitation  d'un  imbroglio 
italien,  et  c'est  la  partie  la  plus  faible.  L'autre,  plus  courte, 
n'appartient  qu'à  Molière;  et  Molière  y  est  déjà  tout  entier. 
Cest  la  seule  que  représente  depuis  bien  longtemps  le  Théâtre 
français.  Elle  se  compose  de  ces  scènes  de  brouille  et  de  rac- 
ommiodement  dont  Molière  a  depuis  reproduit  l'idée  dans 
plusieurs  de  ses  comédies;  mais  jamais  il  n'a  déployé  une  sensi- 
bilité plus  vraie,  une  plus  franche  et  plus  naïve  gaieté.  Ces 
scènes  ainsi  détachée^  forment  une  petite  pièce,  assez  complète 
dans  son  cadre  restreint.  Le  triage  remonte  au  dix-huitième 
siècle.  Sans  examiner  ici  la  légitimité  de  cette  opération,  tou- 
jours bien  délicate  quand  elle  s'applique  aux  œuvres  d'un 
grand  maître,  bomons-^ous  à  remarquer  que  ces  scènes  ne 
sont  pas  seulement  tout  ce  qu'on  représente,  mais  qu'elles 
sont  aussi  à  peu  près  ce  que  tout  le  monde  lit  du  Dépit  amou- 
reuxi  et  que  MoUère  lui-même  semble  presque  avoir  autorisé 
cette  séparation,  en  donnant  à  sa  comédie  un  titre  qui  ne  con- 
vient nullement  au  fond  de  la  pièce  et  ne  s'applique  qu'à  ces 
scènes  de  dépit  amoureux  ^  absentes  de  la  pièce  italienne,  et 
simple  accessoire  dans  la  pièce  française. 

L'original  italien  a  pour  auteur  Nicolà  Secchi  et  pour  titre 
t Intéresse^  a  la  Cupidité*.  »  Il  pourrait  aussi  bien  s'appeler 

I.  ViSTEïïESSB^  comedia  del  tignor  Nicol6  Secchi.  Nuouamente 
poêta  in  iuce.  Con  priuilegio.  In  Fenetia^  appresto  Franeeseo  ZUettL 
M  D  Lx%xx,  —  Voyez,  sur  Nicol6  Secchi,  V Histoire  littéraire  d'Italie 
de  GiDgnené,  tome  VI  (i8i3),  p.  999  et  3oo. 
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te  Remords  et  tjrgenl.  Pandolfo,  pendant  use  grossesse 
de  sa  femme,  a  pari^  avec  sod  compère  Ricciardo  qu'elle  ac- 
coucherait d'un  eniant  mille  :  l'enjeu  est  de  deux  mille  écus. 
L'enfant  se  trouve  6tre  une  fille.  Hais  pour  s'approprier  cet 
argent,  Pandolfo  la  fait  passer  pour  un  garçon  et  élever 
sous  des  habits  d'homme,  Molière  a  fait  un  premier  change- 
ment à  la  fable  de  Secchi,  en  supposant  non  point  un  pari, 
mais  un  héritage  promis  par  un  oncle ,  au  cas  où  l'enfant  à 
naître  serait  un  garçon;  et  il  a  complique  encore  cette d<Hin^, 
d^jà  assez  singulière,  en  ajoutant  à  ce  travestisseineni  de  la 
jeune  fille  une  substitution  d'enfant.  D'ailleurs  les  remords  du 
vieillard,  que  poursuit  la  pensée  de  cet  argent  mal  acquis,  sa 
crainte  que  sa  friponnerie  ne  soit  découverte,  enfin  toutes  les 
complications  qu'amène  la  situation  scabreuse  de  la  jeune  fille, 
tout  cela  se  trouve  dans  ta  pièce  italienne.  Molière  a  supprime 
heureusement  les  grossièretés  les  plus  intolérables  de  l'origi- 
na);  il  a  rendu  acceptable,  autant  du  moins  qu'il  était  possible, 
cette  doimée  aussi  invraisemblable  que  choquante  d'une  jeune 
fille  condamnée  à  passer  pour  un  garçon,  même  aux  yeux  de 
celui  qui  l'a  épousée  et  qui  se  croit  le  mari  d'une  autre.  Nous 
donnerons  une  très-faible  idée  des  libertés  que  se  permet  l'au- 
teur italien,  en  disant  que,  dans  t Intéresse,  la  jeune  fille  est, 
non  point  mariée  depuis  deux  jours  comme  dans  la  pièce  fran- 
çaise, mais  grosse  de  six  mois  ;  encore  est-ce  une  des  indé- 
cences les  plus  supportables  de  la  pièce  originale  :  il  y  en  a 
d'autres,  dans  le  rdie  même  de  l'héroïne,  qui  défient  toute 
citation. 

Cailhava,  qui  ne  connaissait  point,  à  ce  qu'il  paraît,  la  co- 
médie de  Secchi,  prétend  que  Molière  a  dd  emprunter  l'idée 
de  sa  pièce  ù  un  canevas  italien,  non  imprimé,  intitulé  taCre- 
duta  mnschio,  «  la  Fille  crue  garçon.  ■  A  en  juger  d'après 
l'analyse  qu'il  en  donne  ',  il  semble  que  ce  canevas  n'est  autre 
chose  qu'un  résume  de  la  pièce  de  Sccclii ,  dont  îl  reproduit 
exactement  la  donnée  :  il  n'est  nullement  nécessaire  de  sup- 
poser deux  imitations,  là  où  la  seconde  n'ajouterait  rien  à  la 
première,  et  quand  celle-ci  est  à  première  vue  incontestable. 

Au  reste,  ce  travestissement  d'une  jeune  fille  en  garçon  était 

I.  Dan»  »M  XrW«  lur  It/oliire,  p.  18  et  ag. 
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tout  à  fait  dans  k  goût  italien;  c'est  aussi  k  fond  d'une  autre 
pièce  de  Seccbi,  |/  Ingamù^  «  ks  Tromperies ,  »  traduite  par 
Larirey  *  ;  et  non-seulrâient  en  Italk,  mais  partout,  en  Espa- 
gne«  en  Angleterre,  en  France,  c'était  une  idëe  dont  k  diëft- 
tre  comme  le  roman  s'était  emparé.  Elle  se  troure  dans  une 
pièce  de  Bois-Robert,  la  Belle  invisible  ou  la  Constance  éprou" 
9ée^  imitée  elle-même  d'une  comédie  de  son  firère  d'Ouville, 
laqoelk  reposait  sur  une  donnée  analogue  [Aimer  sans  savoir 
qui^).  Dans  U  tragi-ONnédk  de  B(^-Robert  l'héroïne  paratt 
déguisée  en  honmie';  et,  comme  dans  la  pièce  de  Molière, 
diflërente  en  ce  point  de  l'original  italien,  ce  travestissement  a 
pour  but  de  lui  assurer  l'héritage  d'un  oncle  qui  entendait 

I.  GViNCANNi^  eomedia  del  Signor  N.  S.  Becitata  in  MiUmo  Panne 
i547  ''("«Axi  alla  Moêttà  del  Re  Fiiippo*.  In  Fiorenza^  apprêtso  gU  he 
rtJî  di  Bernardo  G'umtl,  MDLxn.  Cette  comédie  a  été  mise  ea  fran- 
çais  par  Larivej,  sous  ce  nom  :  les  Tromperies  (Trojes,  m.dc.xi); 
c*eft  une  traduction  littérale  de  Toriginal  italien,  qui  a  été  réim- 
primée dans  le  tome  Vil  de  V Ancien  théâtre  fran^oisy  publié  par 
M.  Viollet  k  Duc  :  Paris,  Jannet,  i855.  Liari^ej  s*est  borné  à  quel- 
ques retranchements.  La  pièce  n*a  aucun  autre  rapport  arec  celle 
de  Molière  que  ce  trayestissement  d'une  jeune  fille  en  homme. 

9.  On  peut  Toir  Tanaljse  déreloppée  de  cette  comédie  de  d'Ou- 
▼ille.  Aimer  sans  savoir  ^mi  (164 S),  dans  V Histoire  du  Théâtre  fran^ois 
des  frères  Parfaict,  tome  VI,  p.  411  ;  et  celle  de  la  pièce  de  Bois- 
Robert,  la  Belle  invisible^  au  tome  VIII,  p.  161.  Cette  dernière  co- 
mëdie  a  été  en  partie  reproduite  par  M.  V.  Foumel  dans  le  tome  I*c 
de  ses  Contemporains  de  Molière^  p.  65 -90. 

3.  Nous  trouTons  aussi  de  ces  trayestissements  dans  Rotrou,  et 
surtout  chez  Quinault,  notamment  dans  sa  première  pièce,  les  Bi- 
ralesp  i653* 

•  L'exemplaire  que  lums  stoiu  pa  toit  de  rédition  de  i56a,  •jMni  perdu 
•on  premier  feutUet,  noot  doonons  ceUe  première  partie  du  titre  d'après  une 
Wimprenion  ou  nouveau  tirage  de  iSgS,  sorti  des  ateliers  de  Filippo  Ginnti, 
et  qui  reproduit  page  pour  page  l'édition  de  i56a.  Cette  date  du  moins  an- 
cien exemplaire  (If  D  XCV)  se  trouTe  à  la  dernière  page,  an  Registre  qui 
donne  le  eompte  des  feuilles  ;  sar  le  titre  même  on  lit  M  D  CXV;  mais  l'espa- 
ccmeat  inrégulier  des  lettres  (le  C,  an  lien  d'être  rapprodié  du  D  des  cen- 
laines,  étant  réuni  au  groupe  des  unités)  permet  de  croire  qu'il  7  a  en  à 
l'impression  quelque  dérangement  qui  a  fiût  passer  le  X  après  le  C,  et  qu'il 
Crat  lire,  non  161 5,  mats,  comme  an  Registre,  |595.  —  Cest  également  an  re- 
gistre des  finilles  qne  l'exemplaire  de  1 56a  porte  l'indication  dn  lien  d'im- 
ptession,  de  l'imprimcnr,  et  la  date. 


384  DÉPIT  AMOUREUX. 

lëguer  sa  fortune  à  on  eniant  mâle.  La  pièce  de  Bms-Robeit 
ayant  été  imprimée  en  juin  i556^,  c'est-à-dire  quelques  mob 
ayant  la  représentation  da  Dépit  amoureux ,  on  peut  croire, 
si  l'on  vent,  que  c'est  à  cette  comédie  que  Bfolière  doit  l'idée 
d'un  des  rares  changements  apporta  par  lui  à  la  fable  de 
Nicole  Secchi. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  à  la  partie  de  la  pièce  où  Molière, 
se  dégageant  de  l'imitation  de  Secchi ,  substitue  à  la  comédie 
traditionnelle  d'intrigue  la  peinture  vraie  et  hardie  des  pas* 
sions.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  voulu  encore  trouver  ici  des 
imitatkms,  tantôt  d'un  canevas  italien,^//  iSdSegm  nmororr, «  les 
Dépits  amoureux  »  (c'est  Louis  Rîccoboni  et  Cailhava  qui  le 
disent*),  tantôt  d'une  pièce  de  Lope  de  Vega,  le  Chiem  du 
jardinier*.  Mais  qui  ne  voit  que  le  fond  de  ces  deux  scènes 
admirables  de  notre  poète  n'est,  comme  Voltaire  le  remarque, 
qu'un  lieu  commun  ?  Gomme  tel,  il  appartient  à  tout  le  moude, 
jusqu'à  ce  que  le  génie  s* en  empare  et  se  l'approprie.  L'idée 
première,  cet  amoureux  dépit  suivi  si  promptement  d'une 
réconciliation  (et  c'est  tout  ce  que  Cailhava  nous  cite  du  cane- 

I.  L'Aehevé  d'imprimer  eit  du  i**  juin. 

9.  Le  premier  dans  ses  Oherpotiatu  sur  la  comédie  et  tmr  U  géme 
de  Molière^  1736,  p.  146  ;  Tauu^  dans  son  traité  de  PÂrt  de  ûf- 
médie^  nouTelle  édition,  1786,  tome  II,  p.  a4-a8  et  p.  35.  — -  U 
y  a  une  pièce  de  Bracoiolini,  tAmoroto  sdegmo  ;  mais  cWt  une  pièce 
régulière,  en  yers,  et  non  un  caneyas.  Nous  citons  plus  loin  an  ren 
i336  un  passage  qu*on  peut  croire  imité  par  Molière,  quoique 
cette  imitation  nous  semble  fort  douteuse. 

3.  Voyez  la  scène  m  de  la  II**'  journée  (dans  le  tome  I*  dd 
Titédtre  choisi  de  Lope  de  f^ega^  traduit  par  M.  Damas  Hinard»  i84s)* 
Mais  la  partie  de  cette  scène  (p.  114-119)  on  Marcelle  et  Théodore 
se  réconcilient,  grâce  à  Tentremise  du  Talet  Tristan,  rappellenit 
plutôt  la  dernière  scène  de  l'acte  II  du  Tartuffe^  où  Donne  ramène 
l'un  à  l'autre  Marianne  et  Valère.  D'ailleurs ,  dans  la  jolie  pièce  es* 
pagnole.  Tint ërêt  n'est  plus  guère  pour  ce  couple  d'amants,  l'un  de* 
deux  ayant  déjà  sufEsamment  montré  combien  peu  il  aimait,  et 
l'autre  combien  vite  il  se  consolerait  de  la  trahison  de  l'infidèle.  Cbes 
Marcelle  seule  le  d^pit  et  le  retour  sont  sincères.  Théodore  doit 
presque  être  soupçonné  de  se  jouer  d^elle,  de  Touloir  la  faire  serrir 
aux  calculs  d'une  autre  passion  plus  forte  ;  tout  au  plus  peut'Oa 
croire  qu'il  cède  a  un  bien  court  caprice. 
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ras  italien,  toat  ce  que  Ton  trouve  dans  la  pièce  espagnole), 
est  plusieurs  fois  exprimée  dans  Tërence  : 

jimamiium  irm^  amoris  ùftegratio, 

dit-il  dans  XAndrienne^  ^  «  dépits  d'amants,  renouTcUement 
d'amour.  »  Elle  se  trouve  plus  développée  dans  Tode  char- 
mante d'Horace,  Donec  gratus  eram  tibi;  et  il  est  à  croire 
(^  Molière  avait  présent  à  Tesprit  ce  ravissant  dialogue, 
dont  il  devait  plus  tard  insérer  une  traduction  littérale, 
sous  ce  titre  de  Dépit  amoureux^  dans  le  divertissement  qui 
termine  le  second  acte  des  Amants  magnifiques^,  filais  il  est 
assez  puéril  de  se  mettre  en  peine  de  découvrir  qui  le  pre- 
mier a  imaginé  cette  situation  :  autant  vaudrait  chercher  qui 
a  inventé  Tamour;  car  cette  scène  est  son  immortelle  his- 
toire*. 

Le  Dépit  amoureux  fut  joué  pour  la  première  fois  à  Bé- 
zîers,  vers  la  fin  de  i656,  lors  de  la  réunion  des  états  de  Lan- 
guedoc dans  cette  ville*.  M.  Bazin  a  signalé  dans  cette  comédie 

I.  Acte  III,  scène  yi,  vers  «3.  Plaute  avait  déjà  fait  dire  à  peu 
près  U  même  chose  à  Jupiter  dans  son  Amphitryon^  acte  III, 
scène  n,  vers  $9-61. 

1.  Après  U  première  entrée  de  ballet. 

3.  Deux  ans  avant  l'apparition  du  Dépit  amoureux^  la  Fontaine 
disait  aussi  en  parlant  de  ces  brouilles  entre  amants  : 

On  n'en  rmoontrt  point  qni  tiennent  leur  eoonge  ; 
Tons  est  fréquents  dépits  font  peu  punr  ce  regard  ; 
lUotcs  entre  amants  sont  jenx  pour  U  plupart; 
Tons  les  tronvem  tons  bâtis  sur  ce  modèle  : 
Un  mot  les  met  anx  champs,  demi-mot  les  rappelle. 

(VEuHuquêf  acte  T,  scène  u,  i654.) 

4.  L'importante  découverte  que  M.  de  la  Pijardière,  archiviste 
du  département  de  THërault,  vient  de  faire  d'un  reçu  de  six  mille 
livret,  signé  Molière  (14  février  i656),  établit  enfin  bien  nettement 
•a  situation  k  cette  date  et  la  faveur  dont  il  jouissait  alors  auprès  du 
prince  de  Contj  :  vojez  le  Rapport  sur  la  découverte  (Tun  autographe 
de  Matière^  fifontpellier,  1873,  p.  10  et  p.  ia-19.  —  Nous  avons  cité, 
p.  85,  une  note  extraite  du  Registre  de  la  Grange  qui  nous  apprend 
que  le  Dépit  amoureux  a  été  représenté  à  Béziers  en  i656,  t  M.  le 
comte  de  Bioules,  lieutenant  du  Roi,  pr^idant  aux  états.  »  Nous  avons 
consulté  sur  ce  point  M.  Comet-Peyrusse,  qui  s'occupe  en  ce  mo- 
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une  sorte  d'à-propos  dans  le  refus  que  fait  Éraste  d'accepter 
les  services  d'un  spadassin,  et  une  allusion  aux  récents  efforts 
que  le  prince  de  Conty,  alors  protecteur  de  Molière,  avait  tentés 
pour  prévenir  ces  actes  de  violence  :  moins  de  deux  ans 
avant  cette  époque  il  avait  obligé,  «  non  sans  peine,  la  noblesse 
de  Languedoc  à  souscrire  la  promesse  d'observer  les  édits  du 
Roi  contre  les  duels.  Cette  disposition  pacifique  contrariait 
singulièrement  (comme  le  remarque  Loret,  lettre  du  6*  février 
i655)  les  gentilshommes  à  maigre  pitance  qui  se  faisaient  un 
revenu  de  leur  assistance  dans  les  rencontres  meurtrières, 
et  la  scène  ui  de  l'acte  V  pourrait  bien  regarder  ces  spadas- 
sins récalcitrants  ^  » 

ment  d*im  travail  sur  les  états  du  Languedoc.  Le  comte  de  Btoalet, 
ou  plutôt  de  Bieule,  ourrit  en  effet  les  états  à  Bériers  comme  eom' 
mmaire  du  Roi,  le  17  noTembre  i656.  Mais  il  7  a  dans  la  note  de 
la  Grange  une  expression  qui  peut  paraître  inexacte  :  le  commis- 
saire du  Roi  tenait  les  états,  c*est-à-dlre  qu'il  les  conToquait,  en 
faisait  TonTerture,  et  y  représentait  le  Roi  ;  il  les  sunretllait  et  diri- 
geait, mais  en  dehors  de  l'Assemblée,  dont  il  ne  présidait  pas  les 
séances.  Le  président,  à  cette  date,  fut  révéque  de  Viriers.  Ce- 
pendant pour  la  Grange,  le  commissaire  lieutenant  da  Roi,  celai 
qui  faisait  le  discours  d'ouyerture,  qui  de  plus  assista  peat-^tre  â 
la  première  représentation  du  Dépit,  deraît  être  le  personnage  im- 
portant; et  les  termes  mêmes  dont  il  s'est  serri  pour  désigner  le 
comte  étaient  consacrés  dans  la  langue  officielle  :  c  Les  commis- 
saires qni  président  pour  le  Roi  aux  états  {de  Langmedoc),  »  est-il 
dit  dans  le  Mémoire  de  1698  imprimé  par  Depping*.  La  note  de 
la  Grange  garde  donc  toute  sa  valeur. 

I.  Bazin,  Notes  historiques  sur  la  ne  de  MoUère^  »•  édition  in*ia, 
p.  4B.  —  Voici  les  vers  assez  curieux  de  la  Musê  historique  : 

Monsieur  le  prince  de  Cont/ 

Ayant  à  oeax  de  noble  estoc 
Dans  les  états  da  Langnedoo 
Exposé  les  ordres  légistes 
Da  Roi  contre  les  dadUstes  : 
Des  braves  poar  le  nM>int  trois  cents. 
Tous  gens  de  ccsar  et  de  bon  sens, 
Et  montrant  beaocoap  d*aUégra«e , 
Ea  présence  de  Son  Ahesse 
SonseriTiient  CMilement 

*  Correspondance  administrative  sorns,,,,  Louis  XI F,  txmm  t,  p.  6. 
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Il  résulte  du  témoignage  d'un  des  ennemis  acharnes  de  Mo- 
lière, de  Viliiers ,  que  le  Dépit  amoureux  réussit  en  province 
dans  sa  nouveauté,  comme  il  devait  plus  tard  réussir  à  Paris. 
Il  ne  manque  pas  d'affirmer ,  selon  l'usage ,  que  la  seconde 
pièce  de  Molière  valait  beaucoup  moins  que  la  première 
\f  Étourdi) .  Voici  le  passage  :  a  Ensuite  il  fit  le  Dépit  amoureux 
qui  valoit  beaucoup  moins  que  la  première ,  mais  qui  réussit 
toutefois,  à  cause  d'une  scène  qui  plut  à  tout  le  monde,  et  qui 

A  ca  jaste  commandement. 

Un  tenl,  toit  Uaron  on  soit  comte 

(Ha  !  poar  lui  j*en  roagU  de  honte). 

Dont  j'ignore  pourtant  le  nom 

Et  ne  sai  quel  ett  son  renom. 

Dans  cette  grande  conjonctore 

▲  refusé  sa  signature. 

Outre  ce  comte  ou  bien  baron 

Qui  s'est  montré  si  fanfaron. 

Aucuns  nobilit  assez  minces 

Qui  croupissent  dans  les  proTinces 

Et  que  Ton  Toit  suer  d'ahan 

Quand  on  parie  d*arrière-lien. 

D'eux-mêmes  étant  idoUtres, 

Font  encor  les  opiniâtres; 

Et  Toici  leur  franche  raison. 

Chacun  sait  bien  qu'en  sa  maison. 

Où  peu  Tolontiers  il  séjourne, 

La  broche  aaseï  rarement  tourne; 

Et  quand  par  parole  ou  cartel 

Ces  beaux  Mnsieurs  font  un  appel, 

ns  trouTent  la  cuisine  prête 

En  attendant  qu'on  les  arrête. 

Ce  qu'on  fait  ordinairement  : 

Puis  durant  l'accommodement, 

Toujours  fatal  aux  poulels-d'Indes, 

Dieu  sait  combien  on  fait  de  brindet. 


Cest  (ou  jamais  Dieu  ne  m'assiste!) 

Ainsi  que  bit  maint  duelliste  : 

On  en  Toi t  souTent  tel  aux  champs, 

Vétn  d'habits  assez  méchants, 

Ne  montrer  rien  de  gentilhomme, 

ll'aToir  même  rien  d'honnête  homme; 

Mais  poortant  quand  il  a  dit  :  «  Moi  ! 

Je  suis  noble  comme  le  Roi  », 

Il  croit.... 

AToir  bien  prouré  sa  noblesse...  • 
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fut  vue  comme  un  tableau  naturellement  représenté  de  cer- 
tains dépits  qui  prennent  souvent  à  ceux  qui  s'aiment  le  mieux  ; 
et  après  avoir  fait  jouer  ces  deux  pièces  à  la  campagne,  il 
voulut  les  faire  voir  à  Paris,  où  il  emmena  sa  troupe.  Comme 
il  avoit  de  Tesprit,  et  qu'il  sa  voit  ce  qu'il  falloit  faire  pour 
réussir,  il  n'ouvrit  son  théâtre  qu'après  avoir  fait  plusieurs 
visites  et  brigué  cpiantité  d'approbateurs.  11  fut  trouvé  inca- 
pable de  jouer  aucunes  pièces  sérieuses;  mais  l'estime  que 
l'on  commençoit  à  avoir  pour  lui  fut  cause  que  l'on  le  souffrit. 
Après  avoir  quelque  temps  joué  de  vieilles  pièces,  et  s'être  en 
quelque  façon  établi  à  Paris,  il  joua  son  Étourdi  et  son  Dépti 
amoureux,  qui  réussirent  autant  par  la  préoccupation  que  Ton 
commençoit  à  avoir  pour  lui,  que  par  les  applaudissements  qu'il 
reçut  de  ceux  qu'il  avoit  priés  de  les  venir  voir*.  »  11  oublie 
seulement  de  nous  dire  les  motifs  de  cette  préoccupaiion  ou 
prévention  en  faveur  d'un  auteur  jusqu'alors  inconnu  à  Paris. 
Le  Boulanger  de  Chalussay,  autre  ennemi  de  Molière,  con- 
vient également  du  succès  de  la  pièce  sur  la  scène  parisienne  ; 
à  la  suite  des  vers  que  nous  avons  cités  dans  la  Notice  sur 
V Étourdi  (p.  88),  il  ajoute  : 

Mon  Dépit  amoureux  suivit  ce  frère  aîné. 

Et  ce  charmant  cadet  fut  aussi  fortuné. 

Car  quand  dn  Gros-René*  Ton  aperçut  la  taille. 

Quand  on  rit  sa  dondon  rompre  avec  lui  la  paille. 

Quand  on  m'eut  vu  sonner  mes  grelots  de  mulets  ^, 

Mon  bègue  dédaigneux  *  déchirer  ses  poulets, 

Et  remener  chez  soi  la  belle  désolée, 

Ce  ne  fut  que  Âhl  ah!  dans  toute  l'assemblée; 


.*•«•«• 


I .  JVoupêUes  nouveUes, âiviiées  en  trois  parties,  par  Monsieur  de' 
Paris,  Pierre  Bienfaict,  i663,  3«  partie,  p.  an.  Ce  livre  a  été  le 
plus  souvent  attribué  à  de  Visé,  le  fondateur  du  Mercure  gai^mt; 
mais  M.  Victor  Foumel,  sans  contester  que  de  Visé  ait  po  y  avou* 
quelque  part,  l'a  définitivement  rendu  à  de  Villiers  :  vojex  dans  Us 
Contemporains  de  Molière,  tome  I,  p.  997  et  suivantes,  la  Notice  sur 
de  Villiers,  particulièrement  les  pages  199  et  3oo,  et  la  note  i  de 
cette  dernière  page. 

a.  Du  Parc,  qui  était  fort  gros  :  voyez  le  vers  14  du  I*'  acte. 

3.  Molière  jouait  le  rôle  d'Albert  :  voyez  Taote  II,  fin  de  la  scène 
dernière. 

4*  Béjart  aine. 
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Et  de  tous  les  côt^  chacun  cria  tout  haut  : 

«  C'est  là  faire  et  jouer  des  pièces  comme  il  faut,  m 

{Élonùre  hjrpocondre^  acte  IV,  scène  11  du  Divorce  comique^ 
comédie  en  comédie.) 

C'est  au  mois  de  décembre  i658  que  le  Dépit  amoureux  fut 
représenté  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon.  «  Il  eut  un  grand 
succès  et  produisit  de  part  pour  chaque  acteur  autant  que 
t Étourdi.  »  [Registre  de  la  Grange.)  Rien  n'empêche  de 
croire  que  c'est  à  une  représentation  du  Dépit  que  les  vers 
suivants  de  la  Muse  historique  de  Loret  font  allusion,  à  la 
date  du  i5  février  1659  : 

De  notre  Roi  le  frère  unique 
Alla  voir  un  sujet  comique 
En  rhôtel  du  Petit-Bourbon, 
Mercredi;  que  Ton  trouva  bon, 
Que  ses  comédiens  jouèrent, 
Et  que  les  spectateurs  louèrent. 
Ce  prince  j  fut  accompagné 
De  maint  courtisan  bien  peigné. 
De  dames  charmantes  et  sages, 
Et  de  plusieurs  mignons  visages. 
Le  premier  acteur  de  ce  lieu , 
L'honorant  comme  un  demi-Dieu  , 
Lui  fit  une  harangue  expresse 
Pour  lui  témoigner  l'allégresse 
Qu'ils  recevoient  du  rare  honneur 
De  jouer  devant  tel  seigneur. 

Nous  sommes  tellement  disposés  à  croire  que  Molière,  après 
un  double  et  éclatant  début,  a  dû  fixer  sur  lui  l'attention  uni- 
verselle, que  nous  ne  pouvons  voir  sans  surprise  Loret,  si  soi- 
gneux d*(»rdinaire  de  nommer  les  auteurs  et  aussi  les  acteurs 
célèbres,  paraître  ignorer,  cette  fois,  et  sans  témoigner  d'ail- 
leurs la  moindre  malveiUance ,  le  nom  du  premier  acteur  de 
ce  lieu ^  oratetur  ordinaire  de  la  troupe.  Et  en  effet,  un  succès 
comme  celui  de  t  Étourdi  et  du  Dépit  y  succès  pour  le  poète  et 
pour  le  comédien,  attestés  par  ses  ennemis  mêmes,  aurait  suffi, 
à  ime  date  plus  récente,  pour  que  le  nom  du  poète  et  du  co- 
médien fût  proclamé  par  tous  ceux  qui,  comme  Loret,  s'inté- 
ressaient aux  œuvres  du  théâtre.  La  renommée  était  alors  plus 
difficile  à  conquérir.  Ce  silence  de  Loret,  cette  indifférence  à 
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regard  du  nom  da  poète,  est  d'ailleurs  une  preuve  que  le 
succès  de  la  pièce  ne  tenait  pas  en  partie  «  à  la  préoccupation 
que  Ton  commençoit  à  avoir  pour  Molière,  »  comme  le  pré- 
tend de  Villiers.  Loret,  quoique  à  l'afiTût  de  tous  les  ëvënements 
du  théâtre,  ne  conmience  à  nommer  Molière  et  à  lui  faire 
honneur  de  ses  pièces  qu'à  partir  des  Précieuses. 

On  ne  peut  pas  dire  pourtant  que  la  cour,  ans»  bien  que  la 
ville,  n'ait  pas  senti  le  mérite  du  Dépit  cunoureux.  Nous  voyons, 
cette  même  année  1659,  la  pièce  jouée  le  16  avril  «  au  château 
de  Ghilly,  à  quatre  lieues  de  Paris ,  chez  Monsieur  le  Grand- 
Mattre*,  qui  donnoit  un  régal  au  Roi^.  »  En  1660,  nous  la  voyons 
jouée  encore  devant  le  Roi,  à  Vincennes  le  3i  juillet,  et  au  Lou- 
vre le  16  octobre.  A  la  ville,  le  chiffre  des  représentations  du 
Dépit  y  pendant  les  huit  premières  années,  dépasse  un  peu  celui 
de  V Étourdi.  Il  est  ensuite  abandonné  pendant  cinq  ans,  pour 
reparattre  assez  souvent  au  théâtre  jusqu'à  l'établissement  défi- 
nitif de  la  Comédie  en  1680.  Son  succès  languit  un  peu  pendant 
les  trente-cinq  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  et 
sous  Louis  XV,  en  trente  ans,  de  1780  à  1761,  nous  ne  trou- 
vons que  dix  représentations  du  Dépit  * .  Mais  les  recettes  sont 
toujours  assez  faibles.  On  le  joue  assez  régulièrement  depuis  cette 
date  jusqu'à  la  Révolution.  Mais  le  jouait-on  alors  en  cinq  act»? 
Oui,  le  plus  souvent  au  moins.  On  en  a  la  preuve  dans  la  com- 
position du  spectacle  ;  car  il  est  joint  d'ordinaire  à  de  petites 
pièces  en  un  acte,  qui  n'auraient  pas  suffi  pour  remplir  la  dorée 
ordinaire  de  la  représentation,  si  le  Dépit  avait  été  réduit  en  un 
ou  deux  actes.  Le  Mercure  d'ailleurs  constate  le  fait  pour  la 
reprise  de  1761  :  «  Le  samedi  16  [mai)^  on  a  remis  le  Dépit 
amoureux  qui  n'avoit  pas  été  représenté  depuis  l'année  1 7S  i ... . 
Le  quatrième  acte  a  produit  un  effet  prodigieux,  et  la  scène  de 
dépit,  jouée  avec  une  perfection  inimitable  par  M.  Grandval  et 

I .  Le  maréchal  de  la  Méilleraye ,  grand  maître  de  rartillerie, 
dont  le  fils  prit,  moins  de  denx  ans  après  (en  férrier  1661}»  le  nom 
de  Mazarin  en  épousant  Hortense  Mancini.  —  Ghilly-Mazarin  est 
près  de  Longjumeaa. 

a.  Registre  de  la  Grange,  La  Gazette  donne  la  date. 

3.  Il  est  vrai  que,  dans  les  Registres  de  la  Comédie,  il  manqoe 
pour  cette  période  une  année  entière  (de  Pâques  1739  à  Pâqâes 
1740). 
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Mlle  Gaussio,  M.  Armand  et  Mlle  Dangeville,  a  saisi  tous  les 
spectateurs  d'admiration  et  de  plaisir*,  j»  Néanmoins,  nous  trou- 
vons le  passage  suivant  dans  un  ouvrage  de  Beffara,  publié  en 
1777  :  «  11  parott  par  YAlmanach  des  spectacles  de  1757  {Bef- 
fara otHiit  peui-étre  écrit  1754*  qui  est^  comme  nous  le  disons 
en  mOCy  la  vraie  année  qu'il  fallait  donner  ici)  qu'on  a  quelque- 
fois réduit  à  Paris,  comme  on  le  ûdt  en  plusieurs  villes  de 
province,  cette  pièce  au  seul  acte  où  se  trouvent  les  deux 
scènes  de  dépit  et  de  raccommodement,  qui  lui  ont  toujours 
assuré  son  succès.  On  voit  aussi  dans  les  Anecdotes  dramati^ 
ques  qu'en  1756  le  sieur  Armand  fit  représenter  ainsi  cette 
pièce  en  province,  en  y  ajoutant  une  scène  de  sa  composi- 
tion ^.  »  Cette  conjecture  de  Beffara,  appuyée  sur  le  témm* 

I.  Mercure  de  France  de  juin  1761,  p.  189.  —  Le  mois  solTant 
(ler^  Tolume  de  juillet) ,  cette  reroe  constate,  plus  particulièrement, 
il  est  Trai,  à  l'occasion  d'une  reprise  du  Bourgeois  gentilhomme^  que, 
malgré  la  perfection  des  acteurs,  Molière  est  négligé,  et  que  les  re- 
présentadons  sont  peu  suivies. 

a.  V Esprit  de  Molière  (Londres  et  Paris,  Lacombe,  1777,  %  vo- 
lumes in-ia),  tome  !«*,  p.  57.  —  Voici  :  i*  l'article  d'un  Catalogue 
des  pièces  qui  se  jouaient  ordinairement  à  la  Comédie-Française, 
inséré  dans  Us  Spectacles  de  Paris  ou  Suite  du  Calendrier  historique  et 
chronologique  des  théâtres.  Sixième  partie  :  Pour  Vannée  1767,  très- 
petit  in-i9  (p.  64)  '"  «  Le  Dépit  amoureux^  comédie  en  un  acte,  en 
▼ers,  de  Molière,  n  Mais  Beffara  aurait  pu  dire  que  c'est  dès  l'année 
1754  (puis  en  55,  56,  57,  58)  que  le  Dépit  amoureux  est  mentionné 
comme  une  «  comédie  en  un  acte  »  dans  le  catalogue,  très-succinct 
et  sans  doute  peu  vérifié,  du  Calendrier  des  théâtres  :  en  175a  (pre^ 
mière  année  de  ce  peut  livre)  et  en  i753,  il  a  encore  cinq  actes,  et 
c'est  en  cinq  actes  qu'on  le  retrouve  en  1759,  1760,  1761  et  176a. 
On  pourrait  donc  croire  arec  Beffara  que  pendant  les  années  où  le 
Csdtndrier  des  spectacles  mendonne  le  Dépit  en  un  acte,  il  a  été  joué 
en  effet  sous  cette  forme  à  la  Comédie  française.  Néanmoins,  comme 
nous  l'aTons  tu,  le  Mercure^  autorité  plus  respectable  que  le  Calen» 
drier,  dit  positivement  que  le  Dépit  n'a  pas  été  joué  de  1751  à  1761  : 
c'est  ce  que  confirment  les  Registres  du  tbéatre.  En  1751,  il  est  joué 
en  effet  quatre  fois  avec  de  toutes  pedtes  pièces  :  la  Sérénade,  Attendez- 
ttoi  sous  Corme^  etc.;  ce  qui  exclut  l'idée  d'une  réducdon.  Puis  il  ne 
l'est  plus  pendant  les  neuf  années  suivantes  jusqu'à  1 761,  où  il  est 
joué  cinq  fois,  toujours  avec  de  petites  pièces.  -»  Voici  :  s<*  la  note 
des  Anecdotes  dramatiques  à  laquelle  Beffara  fait  aussi  allusion  :  «  Le 
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gnage  très-peu  sûr  de  \Almanach  des  spectacles^  dods  semble 
fhusse,  du  moins  pour  la  Comédie  française  et  pour  les  aimées 
auxquelles  elle  se  rapporte.  C'est,  à  ce  qu'il  semble,  sous 
Louis  XVI  que  Valville,  acteur  de  la  Comédie  firançaise,  mit  la 
pièce  en  deux  actes,  telle  qu'on  la  joue  aujourd'hui  * .  Au  moins 
eut-il  le  bon  esprit  de  se  borner  à  y  ajouter  quelques  vers  de 
raccord,  une  courte  scène  assez  insignifiante,  et  de  n'y  pas  intro- 
duire, comme  Armand,  une  scène  d'augmentaiion,  La  pièce  ainsi 
réduite  comprend  le  premier  acte  entier  ;  puis,  comme  début 
de  l'acte  suivant,  les  six  premiers  vers  de  la  scène  m  du  se- 
cond acte  de  l'original,  avec  addition  de  deux  vers  (sans  doute 
pour  éviter  de  faire  succéder  deux  rimes  masculines  à  celles 
qui  terminent  l'acte  précédent),  plus  quelques  légers  change- 
ments dans  les  vers  suivants  *;  la  scène  iv  du  même  acte,  à 

Dépit  amoureux^  comédie  de  Molière  réduite  en  un  acte,  areouac 
scène  d^augmentatlon,  par  le  sieur  Armand  *,  jouée  en  prorince, 
1756;  non  imprimée.  »  {Anecdotes  dramatiques^  Paris,  1775,  tome  II, 
p.  35 1  :  Beffara,  même  page,  attribue  ce  recueil  en  trois  Tolonifs 
à  Tabbé  de  la  Porte,  lequel  passe  aussi  pour  avoir  publié  le  CeUa- 
drier  des  théâtres^  dont  on  vient  de  lire  un  extrait.) 

I .  Il  y  a  de  cet  arrangement  un  texte  imprimé,  et  portant  la  date 
de  1789,  dans  les  archives  du  Théâtre  français.  Un  autre  exem- 
plaire que  j*aî  sous  les  yeux  est  intitulé  :  Le  Dépit  amoureuse  co- 
médie en  deuz  actes^  de  Molière  (conforme  à  la  représentation).  Pcris^ 
Barba^  rue  Git'le-Caur^  n**  i5.  Il  n*est  point  daté  ;  mais  une  liste  de 
pièces  nouvelles,  en  vente  chez  le  même  libraire,  et  qui  se  troore 
au-dessous  de  la  liste  des  personnages,  suffirait  pour  prouver  que 
la  pièce,  ainsi  arrangée,  a  étë  imprimée  vers  le  commencement  de 
la  Révolution.  Ces  mots  :  conforme  à  la  représentation^  indiquent  qa^oa 
jouait  déjà  le  Dépit  sous  cette  forme,  et  c'est  ce  qu'atteste  d'ailleuif 
le  passage  de  Cailhava  cité  plus  loin.  —  Valville  avait  débuta  arec 
succès  à  la  Comëdie  française  le  17  juin  1776  :  voyez  le  Mercure  ie 
France^  V*  volume  de  juillet  1776,  p.  19a. 

a.  Voici  ce  commencement  d^acte  (ce  qui  n'est  pas  de  Molière 
est  imprimé  en  italique)  : 

QmoiP  me  traiter  ainsi  f  Qmi  Veut  pm  jamais  croire ^ 
Lorsqu*à  le  rendre  hsmremx  je  mets  tomte  ma  gloire  ? 
Cen  est  fait  :  aujourd'hui  je  prétends  me  Tenger  : 

«  Cet  Armand  était  le  fils  de  l'acttar  qai  est  dté  plus  baat  daas  VwSsdk 
du  Mercure  :  il  était  directeur  des  spectacles  de  FooUuebleaa. 
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la  suite  de  laquelle  viennent  quelques  vers  partages  en  deux 
scènes,  et  dont  plusieurs  sont  empruntes  à  Molière  *  ;  enfin  les 

Et  si  cette  action  a  de  quoi  Paffliger, 

Cett  tonte  la  douceur  que  mon  cceur  /#  propose. 

Le  dépit  fait  en  moi  cette  métamorphose,  etc. 

I .  Voici  ces  rers  postiches  (ce  qui  est  de  Molière  est  entre  guil- 
lemets) : 

SciHBU.  LUCILE,  MARmETTE,  GROS.&EMÉ. 

GROS-RKiiÉ,  (enant  une  kUre. 
Ah  !  Madame,  arrêtes,  éeoutex-moi  de  grAee  : 
Mon  maître  se  désole,  et  ce  n*est  point  grimace; 
Le  billet  que  voici  Ta  tous  dire  pourquoi.... 

LuaLE. 
«  Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi  ;  » 
Qa*il  me  laisse  tranquille.  Elle  sort. 

OEOS-RBITB. 

Et  toi  donc,  ma  princesse, 
A  son  exemple  aussi  feras-tu  la  tigresse? 

MAUNETTI. 

Allons,  laisse-nous  là,  c  beau  valet  de  carreau  :  » 
Penses-tu  que  l'on  soit  bien  tenté  de  ta  peau? 

oaos-&iMB. 
Fort  bien  ;  pour  compléter  mon  illustre  ambassade. 
Il  ne  me  manque  plus  qu*un  peu  de  bastonnade. 

Scà»  m.  ÉRASTE,  GROS-EENÉ. 

OROS-aENÉ. 

Ah  !  TOUS  Toilà,  Monsieur  :  tous  Tenez  à  propos 
Pour  aToir  la  réponse. 

ÉSASTI. 

Allons,  vite,  en  deux  mots  : 
As-tu  trouvé  Lucile?  as-tu  remis  ma  lettre? 
Dis,  quel  succès  heureux  puis-je  enfin  me  promettre? 

GROS-aSHi. 

Là,  là,  tout  doucement  :  moins  de  Tivacité 
Conviendroit  un  peu  mieux  à  rameur  molesté. 
Le  vôtre  est  dans  ce  cas,  Monsieur. 

iaAsrri. 

Que  Tcux-tn  dire? 
oaos-axifi. 
Mais  que  vous  anrîex  pu  vous  di^ieaser  d'écrire  : 
Car  Toilà  votre  lettre. 


«  Eneors  rebuté!  »  etc.  '. 
•  La  suite  sans  changement* 
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trois  grandes  scènes,  n,  m  et  nr,  de  l'acte  IV,  après  lesquelles 
Valville  fait  dire  à  Gros-Renë  : 

Allons  chez  le  notaire,  et  qu*an  bon  mariage, 
S*il  en  est,  soit  le  fruit  de  ce  rapatriage  *. 

Tout  en  regrettant  des  changements  ou  des  matilatîons,  sans 
lesquelles  ,  il  est  vrai ,  bien  des  pièces  seraient  condaamëes  à 
ne  p^  être  jouëes  ou  à  l'être  dans  la  solitude,  il  faut  coDvenir 
que  Valville  y  avait  apporté  plus  de  discrétion  que  Jean-Bap- 
tiste Rousseau  et  Marmontel  avant  lui,  et  Andrieux  depuis,  n'ai 
ont  mis  dans  des  travaux  du  même  genre.  On  peut  admettre 
à  la  rigueur  que,  poiu*  maintenir  ou  remettre  ime  anciauie 
pièce  au  théâtre ,  on  retranche,  s'il  le  faut,  mais  non  que  Ton 
retouche  ;  et  ici  on  s'était  borné  aux  changements  rendus  in- 
dispensables par  ce  travail  de  réduction.  Néanmoins  Cailbava, 
qui  se  croyait  tenu  de  manifester  la  susceptibilité  la  plus  cha- 
touilleuse pour  tout  ce  qui  touche  Thonneur  de  Molière,  et  qui 
semblait  le  confondre  avec  le  sien,  fit  éclater  une  indignation 
bruyante,  dont  on  trouve  l'expression  dans  ses  Études  sur  le 
grand  comique  :  a  II  y  a  très-longtemps,  dit-il  *,  que  le  Dépit 
amoureux  n'a  paru  sur  la  scène  françoise;  car  je  craindrois 
d'offenser  Molière ,  en  accordant  ce  titre  à  V extrait  informe 
cpi'on  nous  donne  de  cette  pièce.  »  Puis  après  avoir  apostro- 
phé avec  véhémence  les  jeunes  prenUers  qui  ne  jouent  pas  la 
pièce  à  son  goût,  et  qui  y  ont  mis  a  la  manière  à  la  place  de 
la  nature  »  (il  est  plus  que  probable  que  sa  colère  contre  ces 
«  malheureux  3»  n'est  autre  chose  que  sa  vieille  et  tenace  rancune 

X.  D'ordinaire  on  termine  anjourd^hoî  par  ces  rers  de  la  scène 
précédente,  qui  ne  se  lient  pas  trop  à  ce  qui  précède,  mais  qui  font 
un  effet  comique,  répétés  et  parodiés  par  Gros-René  et  Marinette, 
copiant  les  airs  de  leor  maître  et  de  leor  maîtresse  : 

oRos-axifi. 
«  CoBSonlM-y,  Hadame  :  une  flamme  si  btUe 
«  Doit,  pour  votre  intérêt,  demeorer  immortdle. 
«  Je  le  Hfrmeniie  enSn  ;  me  racoorderes-Toat, 
«  Ce  pardon  obligeant  ? 

MftRUIlTfS. 

Remen«B-moi  efaei  noos.  » 
a.  Études  sur  Molière^  i8oa,  p«  3a. 


NOTICE.  39S 

contre  Mole] ,  il  ajoute  modestement  (p.  34)  :  a  Nous  ne  parlerons 
pas  des  retranchements  qu'on  faisoit  dans  cette  pièce,  autrefois 
et  avant  que  tous  les  théâtres  l'eussent  abandonnée  :  ma  i^/?^ra- 
tion  pour  Molière  nia  ordonné  de  la  retoucher^  la  décence 
me  défend  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails.  »  Ce  langage 
onctueux  signifie  qu'il  avait  refait  en  cinq  actes,  ce  cpi'il  ap- 
pelle  retouché  y  le  Dépit  amoureux  ^^  le  tout  par  a  vénération» 
pour  Molière.  On  voit  que,  si  le  texte  du  Dépit  amoureux  lui 
semblait  sacré,  sans  doute  pour  tout  autre  que  pour  lui,  il 
s'était  si  bien  identifié  avec  Molière,  que  seul  il  croyait  avoir 
le  droit  d'y  toucher,  et  de  le  retoucher,  sans  profanation.  Dé- 
cidément Mole  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  de  dire  cpie  Cailhava 
était  plus  comique  que  ses  pièces. 

S'il  ne  réussit  pas  à  faire  accepter  au  Théâtre  français  son 
Dépit  amoureux,  il  n'eut  pas  du  moins  la  mortification  d'y 
voir  jouer  V extrait  informe  qui  excitait  son  indignation.  Pendant 
les  vingt  premières  années  de  ce  siècle,  le  Dépit  amoureux 
disparut  complètement  de  la  scène.  Depuis  cpi'on  s'est  décidé 
à  le  mettre  et  laisser  au  répertoire  en  deux  actes,  c'est  une 
des  pièces  de  Molière  que  l'on  a  représentées  le  plus  souvent. 
Ce  succès  soutenu,  après  tant  de  périodes  d'abandon  complet, 
peut  faire  au  moins  excuser  ce  système  de  retranchements  que 
bien  des  admirateurs  scrupuleux  de  Molière  ont  peine  à  par- 
donner. 

Quant  aux  acteurs  qui  ont  joué  dans  le  Dépit,  lors  des  pre- 
mières représentations  à  Paris,  les  vers  de  le  Boulanger  de 
Chalussay  ne  laissent  pas  de  doute  sur  trois  d'entre  eux  : 
Molière,  dans  le  rôle  d'Albert,  Béjart  afné  (le  bègue  dédai^ 
gneux)y  dans  celui  d'Eraste,  et  enfin  du  Parc,  dans  celui  de 


I.  Paris,  Ch.  Pougent,  an  ix  (1801),  in-S».  —  Cailhava  tenta 
vainement  de  faire  jouer  cette  pièce  au  Théâtre  français.  Après  dix 
ans  de  sollicitations  inutiles  (dit  M.  Henri  Audiffret  dans  la  Biogra^ 
phie  universelte  de  Michaud,  nouvelle  édition),  il  se  décida  à  la  faire 
imprimer  en  1801»  in-8®,  avec  cette  épigraphe  qui  a  l'air  d*une  iro- 
nie :  Hommage  à  Molière  *.  Elle  fut  enfin  représentée  en  i8o3,  au 
thëatre  Loavois,  mais  sans  succès. 

•  Il  raanoDce  ainû  en  regard  da  titre  de  ses  Études  :  «  U  Dépit  amoureux, 
rétabli  en  cinq  actaa,  on  Hommage  k  Molière,  » 
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Gros-Renë^  Pour  les  autres  rôles,  nous  rappellerons  ce  que 
nous  avons  dit  à  propos  des  premières  représentations  de 
l* Étourdi  (p.  93).  La  troupe  ëtait  alors  composée  de  dix  ac- 
teurs ou  actrices,  et  d'un  gagiste.  Il  y  avait  quatre  actrices, 
Mlles  Béjart,  du  Parc ,  de  Brie  et  Hervé  ;  et  comme  il  y  a 
quatre  rôles  de  fenunes  dans  la  pièce,  il  est  évident  qu'elles 
se  les  partageaient;  mais  quel  rôle  jouait  chacune  d'elles? 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  que  conjecturer.  Quant  aux  rôles 
d'hommes,  outre  les  trois  dont  nous  savons  la  distribution,  il 
y  en  a  cinq  pour  les  trois  acteurs  et  le  gagiste  qui  restent, 
Béjart  cadet,  Duiresne,  de  Brie,  et  Croisac;  même  incertitude 
sur  les  attributions  de  chacun  d'eux. 

En  i683  (au  18  février),  nous  trouvons  la  liste  suivante 
pour  une  représentation  à  Versailles,  toujours  sans  indication 

de  rôles  : 

De  la  Grange,  Vcrneuil  ; 
Rosiinont,               Mlles  :   Guérin, 

Guérin,  De  Bric, 

DauTilliers,  Guyot, 

Du  Croisy,  -La  Grange. 
Brécourt, 

On  peut  supposer  que  la  Grange  et  Rosimont,  nommés  en 

r.  Ce  nom  était  devenu  même  ton  nom  de  théâtre*.  En  parlant 
d'une  représentation  a  Vincenues,  devant  la  cour,  où 

«...  QadquM  eomMiena, 
Trois  François^,  trois  Italiens «, 
Sur  nn  sujet  qo^ils  concertèreat 
Toos  sÎK  ensemble  se  mêlèrent, 

Loret  (3i  mai  iGSg)  dit  : 

Gros-René,  chose  très-cerlMinr, 
Paya  de  sa  grosse  bedaine  ; 

et  le  3  avril  1660,  en  parlant  de  la  rentrée  de  du  Parc  dans  la 
troupe  de  Molière  pour  remplacer  Jodelet,  qui  venait  de  mourir,  il 

dit  encore  : 

....  Gros-René  vient  en  sa  place. 

Homme  trié  sor  le  rolet, 

£t  qui  vaot  trois  fois  Joddet. 

a  n  sersît  néanmoins  possible  qn*il  TeAt  pris  sTant  d*appartc&îr  à  la  trocpe 
de  Molière  :  son  vrai  nom  était  Râni  Benbelot. 

*  c  Gros-René,  Jodelet,  le  doctear  Gratian.  » 

*  «  Le  seigneur  Horace,  Scanunoucbe,  le  segnor  TriTcUa,  » 
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tète,  jouaient  Éraste  et  Gros^Renéy  que  Mlle  Guërin  (la  veuve 
remaria  de  Molière)  et  Mlle  de  Brie  jouaient  Lucile  et  jisca^ 
gne.  Mais  Tordre  même  des  noms  sur  ces  listes  n'est  pas  une 
règle  sûre  à  cet  ëgard  ;  nous  avons  une  autre  liste,  du  6  fé- 
vrier 1692  (représentation  à  Versailles),  où  probablement  la 
place  des  noms  des  acteurs  ne  se  règle  pas  sur  l'importance 

des  rôles  : 

Raisin  cadet,  Detmares  ; 
Dancourt,               Mlles  :  La  Grange, 

Roselisy  Beaural, 

La  Thorillîère,  Guérin, 

Gaérin,  Dancourt. 
La  Grange, 

Il  est  possible  cpie  la  Grange,  vieux  et  près  de  sa  fin  * ,  et 
tenant  pourtant  à  jouer  à  la  cour,  ait  cédé  le  rôle  â^ Éraste  à 
un  de  ses  camarades,  et  se  soit  contenté  d'un  rôle  secondaire. 
Mais  devons-nous  croire,  sans  autre  preuve,  que  Raisin  cadet, 
qui,  selon  les  (rères  Parfaict  (tome  XIII,  p.  307),  jouait  d'or- 
dinaire «  les  valets  brillants ,  »  et  Mlle  la  Grange  «  les  ridi- 
cules (même  tome,  p.  ^99),  »  aient  joué  cette  fois  les  mêmes 
n>les  que  la  Grange  et  Mlle  Guérin  dans  la  représentation 
précédente?  11  est  plus  vraisemblable  qu'ib  jouaient  l'un  Gros- 
René,  l'autre  Marinette. 

Au  dix-huitième  siècle,  nous  avons  vu  que  Grand  val  et 
Mlle  Gaussin,  Armand  et  Mlle  Dangeville,  ont  joué  supérieu- 
rement, au  dire  des  contemporains,  les  principaux  rôles;  et 
Cailhava  (p.  33)  vante  Préville  dans  celui  de  Mascarille. 

Depuis  que  la  pièce,  réduite  en  deux  actes,  est  jouée  habi- 
tuellement, c'est-à-dire  depuis  i8ai,  on  peut  dire  que  tous 
les  artistes  qui  ont  joué  avec  succès  les  rôles  de  valets  et  de 
soubrettes,  ont  tenu  à  honneur  de  représenter  les  rôles  bril- 
lants de  Gros-René  et  de  Marinette.  Mlle  Rachel  elle-même 
s'est  risquée  une  fois,  le  i*' juillet  i844t  dans  celui  de  Mari- 
nette, si  étranger  à  ses  études  ordinaires,  mais  que,  toute  jeune 
fille,  avant  son  entrée  au  Conservatoire,  elle  avait  souvent 
joué  à  la  salle  Molière.  Ce  ne  fut  pas  un  succès.  Un  bon  juge, 
M.  Edouard  Thierry,  dans  une  notice  sur  elle*,  suppose  ingé- 

I.  n  mourut  vingt-deax  jours  après,  le  f*  mars  169a. 
a.  Biographie  umvertelU  (Michaud),  dernière  édition. 
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nieusement  qu'elle  ne  voulut  pas  trop  réussir  :  «  Que  devenait 
l'illusion  du  public,  si  le  tablier  de  Marinette  n'eût  pas  para 
déplace  à  la  taille  d'Hermione  ?  »  Comme  cette  notice  n'a  été 
écrite  qu'après  la  mort  de  l'ëminente  tragédienne,  on  ne  sau- 
rait voir  dans  ce  jugement  une  façon  bienveillante  et  adroite 
de  faire  passer  une  vérité  désagréable  :  en  tout  cas,  voulu 
ou  non,  l'échec  est  constaté.  S'il  m'est  permis  de  rappe- 
ler ici  mon  impression  personnelle,  il  me  semble  que,  dans 
cette  unique  représentation,  Mlle  Rachel  déploya  son  intelli- 
gence accoutumée,  et  que  le  rôle  fut  loin  d'être  joué  avec 
négligence  ;  mais  soit  fatigue  (elle  venait  de  jouer  Phèdre 
dans  la  même  soirée),  soit  que  son  organe  se  pliât  mal  aui 
intonations  familières  de  la  comédie,  elle  y  {larut  âpre,  dure, 
et  très-médiocrement  comique.  Le  mot  :  «  Mais  moi,  ncscio 
vos  y  »  fut  dit  avec  une  énergie  d'accent  et  de  geste  qui  remua 
toute  la  salle,  mais  qui  faisait  oublier  Marinette  et  rappelait 
beaucoup  trop  Roxane  foudroyant  Bajazet  de  ce  vers  accom- 
pagné d'un  geste  terrible  :  «  Rentre  dans  le  néant...  »  Evi- 
denmient,  ce  n'est  point  là  l'efiet  que  devrait  produire  la  Ma- 
rinette de  Gros-René. 

Voici,  à  deux  dates  différentes,  la  distribution  de  la  pièce 
depuis  sa  réduction  en  deux  actes  : 


Éraste. 
VaUre.  . 
GroS'Bené 
MaseariUe 
Lueile.  . 
Marinette 


Mmes 


En  1891. 

Michelot. 

Menjaud. 

Girtigny. 

Faure. 

Leverd. 

Demenon. 


Mmes 


Ea  1843. 
Mirecoart. 
Laba. 
Régnier. 
Rich<^. 
Noblet. 
Aug.  Brohan. 


Maintenant  le  Dépit ^  ainsi  abrégé,  est  constamment  au  ré- 
pertoire, et  au  moment  où  nous  écrivons  (avril  1873),  les 
rôles  sont  ainsi  distribués  : 


Éraste  .  , 
GroS'JUné» 
Valère  .  . 
MaseariUe, 
Lucile,  • 


Marinette,  .  , 


MM.  :   Delannay. 

Got  ou  Coquelin. 
Bouchet. 
Coquelin  cadet. 
Mmet  :   Farart;  Roger;  Reîcbemberg,  ou 
Croisette. 
ProTott-Pontin;  Dinth-Félix,  ou 
Pauline  Granger. 


NOTICE.  399 

La  première  édition  du  Dépit  amoureux  a  ëtë  mise  en  vente 
en  i663  ;  l'Achève  d'imprimer  est  du  a4  novembre  166a, 
c  est-à-dire  postérieur  de  trois  jours  à  celui  de  t Étourdi,  Le 
privilège,  ou  permission  d'imprimer  pendant  cinq  ans,  remonte, 
coomie  pour  t  Étourdi^  au  dernier  jour  de  mai  1660;  et  pour 
sa  seconde  pièce,  comme  pour  la  première,  Molière  a  cëdë  et 
transporte  son  privilège  à  Claude  Barbin  et  Gabriel  Quinet.  Le 
titre  est  : 

DéPIT 

AMOVREVX 

COMXDIB, 

RKFiisnrréi  «ua  le 

Théâtre  da  Palais  Royal. 

De  I.  B.  P.  AIoiJBRB. 

A  PARIS, 

Chez  Gâbbiml   Q^mx,  au  Palais,   daq^  la 
Galerie  des  Prisonniers,  k  TAnge  Gabriel. 

M  .  DC  .  LXIII. 

AVEC  PRIVILEGE    Dr  ROY. 

11  y  a  bien  Défit,  sans  article  :  voyez  ci-après,  p.  4o3,  note  i  • 


SoMMAiBB  DU  DÉPIT  AMOUREUX^  par  Voltaire. 

Le  Dépit  amoureux  fut  joaé  à  Paris  immédiatement  après  V Étourdi, 
Cest  encore  une  pièce  d*intrigae ,  mais  d*un  autre  genre  que  la 
précédente.  H  n*y  a  qa*un  seul  nœud  dans  le  Dépit  amoureux.  Il  est 
Trai  qa*on  a  trouvé  le  déguisement  d'une  fille  en  garçon  pen  vrai- 
semblable. Cette  intrigue  a  le  défaut  d'un  roman ,  sans  en  avoir 
rintérét;  et  le  cinquième  acte,  employé  à  débrouiller  ce  roman, 
n*a  paru  ni  vif  ni  comique.  On  a  admiré  dans  le  Dépit  amoureux  la 
scène  de  la  brouillerie  et  du  raccommodement  d^Éraste  et  de 
Locile.  Le  succès  est  toujours  assuré,  soit  en  tragique,  soit  en  co- 
mique, à  ces  sortes  de  scènes  qui  représentent  la  passion  la  plus 
chère  aux  hommes  dans  la  circonstance  la  plus  vive.  La  petite  ode 
d'Horace  :  Donec  gratut  eram  tibi ,  a  été  regardée  comme  le  modèle 
de  cet  scènes,  qui  tout  enfin  devenues  des  lieux  communs. 


4oo  DEPIT  AMOUREUX. 


A  MONSIEUR 
*  MONSIEUR  HOURUER, 
icoYEaLp  UMvm,  db  loUiooimT,  otwniJE  du   roi,   UBornâvr 

OàMÛtULL  dm.  KT  CaiIMDnL  AU  BAIUIAOI  DU  FAL4II,  A  FARU*. 


Moiisanniy 

Si  cette  pièce  n'aroit  reça  les  applaudissements  de  tonte  la 
France,  si  elle  n'aroit  ^t^  le  charme  de  Paris,  et  si  elle  n'aroit  été 
Je  dirertissement  du  plus  grand  monarque  de  la  terre,  je  ne  pren- 
drou  pas  la  liberté  de  tous  Toflrir.  U  y  a  longtemps  que  j^arois 
résolu  de  tous  présenter  quelque  chose  qui  tous  marquât  mes  res- 
pects; mais  ne  trouTant  rien  qui  fût  digne  de  tous  être  ofFert  et  * 
qui  fût  prop^Hionné  k  tos  mérites,  j^aTois  toujours  différé  le  juste 
et  respectueux  hommage  que  je  m'étoîs  proposé  de  tous  rendre  ; 
et  j*eusse  peut-être  encore  tardé  longtemps  a  le  faire ,  si  le  Dépit 
amoureux^  de  Tauteur  le  plus  approuTé  de  ce  siècle,  ne  me  fut 
tombé  entre  les  mains.  J*ai  cru,  Monsieur,  que  je  ne  dcTob  pas 
laisser  échapper  cette  occasion  de  satisfaire  aux  lois  que  je  mVtots 
imposées,  et  que  tous  les  gens  d'esprit  demandants  *  tous  les  jours 
cette  pièce,  pour  aToir  le  plaisir  de  la  lecture  comme  ils  ont  en 
celui  *  de  la  représentation ,  ils  seroient  bien  aises  de  rencontrer 
Totre  nom  a  la  tête.  Pour  moi ,  Monsieur,  ma  joie  sera  tout  à  fait 
grande  de  le  Toir  passer,  non-seulement  dans  plusieurs  mains,  mais 
encore  dans  la  bouche  des  plus  charmantes  personnes  du  monde. 
C'est  alors  que  chacun  se  souTiendra  de  toutes  les  belles  et  aTanta* 
geuses  qualités  que  tous  possédez,  que  les  uns  loueront  Totre  pru- 
dence, les  autres  Totre  esprit,  les  autres  Totre  justice,  les  autres  b 

I.  CUade  Hoarlier  fut  poorra  par  le  Roi,  à  U  fin  de  1674,  de  la  charge  de 
président  de  la  coor  des  monnaies.  Son  teatament,  contenu  dans  le  registre  d« 
CbAtelet  (Y,  40),  conserré  aux  Archives  nationalea,  constate  qn^il  garda  en 
même  temps  la  charge  de  lieutenant  général  au  bailliage  du  Palais.  Il  araît  été 
d*abord  lieutenant  particulier  an  ChAtelet.  Il  monmt  en  juillet  1700.  U  craii 
épousé  Catherine  Josaet. 

a.  Les  nota  «  qui  fût  digne  de  tous  être  offsrt  et  »  maaqmmi  daas  les 
éditions  de  1684  A  et  de  1694  B. 

3.  Toutes  les  éditions  qui  donnent  cette  ÉpCtrê  font  ainsi  aecordcr  le  par* 
tidpe. 

4*  Conune  ils  ont  en  en  eelni.  (1694  B.) 


ÉPtTRE.  4oi 

dooeenr  qui  ttt  ini^Murable  de  tout  ce  que  tous  fiâtes,  et  qû  est 
aï  TÎremeiit  dépeinte  sur  Totre  Titage,  qa^il  n'est  penonne  qui  poitte 
dooter  que  Toe  actions  en  soient  remplies.  Jugei,  Monsieur,  quelle 
setisfiMtion  j*a«ai  de  sayoir  qne  l'on  rendra  à  rotre  mérite  ce  qu 
hd  est  dû,  qoe  Ton  tous  donnera  des  louanges  qne  Tons  aTes  si 
Intimement  méritées,  qne  Ton  m'estimera  d'avoir  fiût  nn  si  juste 
c^Mx,  et  si  ^orieox  pour  moi,  et  que  l'on  louera  le  zèle  et  le  res- 
pect ayec  lequel  je  suis, 
MoKsnnim, 

Votre  très4iumble  et  très-obëîssant  senriteur, 

G.  QuuAi  '  • 

I.  Cette  ifktt  àéSntùkê,  signée,  cooum  tOLe  de  fÉitmrdi,  de  ron  des 
ISbvaifes  à  qai  Mofiàre  trait  eédé  son  droit  de  piÎTilége,  n'est  qae  dans  las 
éditiiwM  frM^iiiM  de  i663,  66,  7S,  et  dans  !«•  imprcMioBS  étrangèras  da 
1675  A,  84A,93Aet94  Byipii  eopient  ordtiiairaa>ant  TéditioB  origioala. 
Daaa  laa  éditioo*  da  1666,  73,  la  signature  dn  libraire  Qainet  a  été  lempla* 
cée,  an  baa  de  Pépllre,  par  des  aHéruqoes. 


Mouxas.  1  s6 


= 


LES  PERSONNAGES*. 

ÉRASTE,  amant  de  Ludle. 
AUBERT,  p^  de  Locile. 
GROS-RENÉ ,  valet  d'Éraste. 
VALÉRE,  fils  de  Polydore. 
LUCILE,  fille  d'Albert. 
MARINETTE,  suivante  de  Ludle. 
POLYDORE,  père  de  Valère. 
FROSINE ,  confidente  d'Ascagna. 
ASCAGNE,  fille  sous  Fhabit  d'homme. 
MASCARILLES  valet  de  Valère. 
MÉTAPHRASTE  ',  pëdant. 
LA  RAPIÈRE,  bretteur. 


I.  Tel  est  le  titre  de  cette  liste  dans  Tédition  originale  et  dans 
nos  quatre  impressions  étrangères.  Les  antres  éditions  anciennes 
donnent  Aotbues;  celle  de  1734  change  Tordre  de  k  liste,  et  mo- 
difie les  titres  de  quelques-uns  des  personnages,  de  la  manière  soi* 
Tante  :  t  Albbrt,  père  de  Lucile  et  d*Ascagne.  —  Pouooma,  père 
de  Valère.  —  Lucilb,  fille  d'Albert.  —  Ascackb,  fille  d* Albert,  dé- 
guisée en  homme.  —  Ébasxb,  amant  de  Lucile.  —  VAiâns,  fils  de 
Polidore.  —  M^aunRTB,  suirante  de  Lucile.  —  Faosmi,  confidente 
d'Ascagne.  —  MaTAPHEASTs,  pédant.  —  Gaos-Rsiii,  ralet  d'Éraste. 
—  Mascahii.le,  valet  de  Valère.  —  Là  Rapièeb,  bretteur.  •  —  La 
même  édition  ajoute  à  la  suite  du  nom  des  personnages  :  «  La  sccoe 
est  a  Paris.  » 

a.  Voyex  à  VApptndice  de  ce  volume  (n<>  II)  une  note  sur  Has- 
carille. 

3.  C'est-à-dire,  en  remontant  au  sens  du  mot  grec,  le  Paraphra- 
senr  ou  le  Traducteur. 


DEPIT  AMOUREUX. 


COMÉDIE*. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRA8TB. 

Veux-tu  que  je  te  die  '  ?  une  atteinte  secrette  ' 

Ne  laisse  point  mon  àme  en  une  bonne  assiette  : 

Oui,  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  repartir, 

Il  craint  d'être  la  dupe ,  à  ne  te  point  mentir; 

Qu'en  faveur  d'un  rival  ta  foi  ne  se  corrompe,  5 

Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi-même  on  ne  te  trompe. 

GROS-KENÉ. 

Pour  moi,  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour, 

I.  Duu  rédttion  originale,  et  danf  eeUes  de  1675  A,  84  A»  93  A, 
94  B  :  «  Dter  AMOvtiirx,  comédie,  représentée  sur  le  théâtre  dn  Pulmt* 
loyal,  de  1.  B.  P.  Molière  (par  J,  B.  P.  Molière,  1684  A;  par  J.  B.  P.  de 
Molière,  1693  A  et  94  B)  ;  »  dans  les  éditions  de  1666,  73,  74,  81  :  «  Dirrr 
AMOMMUx,  eomédie;  »  dans  eeUe  de  168a,  qui  est  la  première  à  prendre 
Partiele  :  «  Li  Dim  amooabux,  comédie,  représentée  pour  la  première  f«>is 
à  Paris,  sur  le  théâtre  dn  Pefit-Bonrfoon,  an  mois  de  décembre  iS58,  par  la 
tRMipe  de  Monsienr,  frère  nni(|ae  dn  Roi  ;  n  dans  l'édition  de  1784  :  «  ui  Dé* 
nt  AiM>inuinc,  comédie.  » 

a.  «  Que  je  te  dise?  »  Toyet  le  Lexique. 

3.  Cette  orthographe,  par  bqoelle  les  denx  vers  riment  à  renl,  est  ctUe  dt 
tontes  les  anciennes  éditions,  oomme  anssi  eelle  de  Richelet  et  dt  Fnretière. 


4o4  DÉPIT  AMOUREUX. 

Je  dirai,  n^en  déplaise  à  Monsieur  votre  amour, 

Qae  c*est  injustement  blesser  ma  prud^homie 

Et  se  connottre  mal  en  physionomie.  i  • 

Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 

D'être,  grâces  à  Dieu,  ni  foari>es,  ni  rusés. 

Cet  honneur  qu'on  nous  fait,  je  ne  le  démens  gnères, 

Et  suis  homme  fort  rond  *  de  toutes  les  manières  *• 

Pour  que  Ton  me  trompât ,  cela  se  pourroit  bien  :         1 5 

Le  doute  est  mieux  fondé  ;  pourtant  je  n'en  crois  rien. 

Je  ne  vois  point  encore,  ou  je  suis  une  béte, 

Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tète. 

Lucile,  à  mcm  avis,  vous  montre  assez  d'amour  : 

Elle  vous  voit,  vous  parle  à  toute  heure  du  jour;        «• 

Et  Yalère,  après  tout,  qui  cause  votre  crainte, 

Semble  n'être  à  présent  souffert  que  par  contrainte. 

ÉRÀSTB. 

Souvent  d'un  faux  espoir  un  amant  est  nourri  : 

Le  mieux  reçu  toujours  n'est  pas  le  plus  chéri  ; 

Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  parottre  les  femmes        s  s 

Parfois  n'est  qu'un  beau  voile  à  comtir  d'autres  flammes. 

Yalère  enfin,  pour  être  un  amant  rebuté, 

Montre  depuis  un  temps  tn^  de  tranquillité; 

Et  ce  qu'à  ces  faveurs ,  dont  tu  crois  l'apparence. 

Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence  3o 

M'empoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmants  appas. 


I.        Je  Mttt  koBBW  Ibit  n»d.  (1681.) 

a.  Allotioa  à  \m  rotomJité  de  l'acte«r  du  Parc  (voyci  dans  U  Nmtieë,  p.  S8S, 
les  Ters  dtét  de  VÉhmire  kjrpoeomdrû),  MariBetle,  wm  vert  64$,  dit  de  In  : 
Jfo»  groi  traùrw.  Molière  n*a  jeouie  néglifé  lee  petits  mit»  de  ee  geare  ^ 
pooTuent  aouuer  les  spectateurs  :  c'est  ainsi  qoe  dans  Ut  PréeUmtmt  (seiae  zi) 
il  fait  altosioa  ae  risage  enlariDé  qi^  Joddet  arait  cmiife  de  wkomMxtr  sar  k 
•cène  (et  non,  comme  le  dit  Aimé-Martio,  à  la  pâleur  de  Bricowt  :  Tojea  tm 
Précieuse*^  à  la  soèoe  citée).  Go  voit  aussi  dans  VAvart  «ae  allasi*»»  à  Piafii^ 
mtté  de  Béjart  :  c  Je  ne  me  plais  point  à  Toir  ce  chien  de  koiteu-là,  »  dit 
Harpagon  (acte  I,  scène  iu).Dans  /«  Bourgeois  gtmtUkomuHs  (acte  IIU  tcènexs), 
il  a  (ait  le  portrait  de  sa  lemme  :  «  Elle  a  les  yeoz  petits»  etc.  » 


ACTE  I,   SCÈNE  I.  4o5 

Me  donne  ce  chagrin  qae  tu  ne  comprends  pas, 

Tient  mon  bonheur  en  doute ,  et  me  rend  difficile 

Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 

Je  voudrois,  pour  trouver  un  tel  destin  plus  doux  \    35 

Y  T<Hr  entrer  un  peu  de  son  tranq>ort  jaloux; 

Et  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience 

Mon  àme  prendroit  lors  une  pleine  assurance. 

Toi-même  penses-tu  qu^on  puisse ,  comme  il  fait , 

Voir  chérir  un  rival  d'un  esprit  satisfait?  4  o 

Et  si  tu  n*en  crois  rien,  dis-moi,  je  t*en  conjure, 

S  j*ai  lieu  de  rêver  dessus  cette  aventure. 

GROS-RENÉ. 

Peut-être  que  son  cœur  a  changé  de  désirs, 
Gonnoissant  qu*fl  poussoit  d'inutiles  soupirs. 

ÉRÀSTE. 

Lorsque  par  les  rebuts  une  àme  est  détachée,  45 

Elle  veut  foir  Fobjet  dont  elle  fttt  touchée. 

Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éclat, 

Qu'elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 

De  ce  qu'on  a  chéri  la  fatale  *  présence 

Ne  nous  laisse  jamais  dedans  l'indifférence;  5o 

Et  si  de  cette  vue  on  n^accrott  son  dédain , 

Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein  ; 

Enfin,  crois-moi,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme. 

Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  àme, 

Et  Ton  ne  sauroit  voir,  sans  en  être  piqué,  55 

Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 

GROS-RENÉ. 

Pour  moi,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  : 
Ce  que  voyent'  mes  yeux,  firanchement  je  m'y  fie, 

I.  Ua  tel  dettiii  bien  doux.  (1689,  1734.)  —  Les  wtn  35  et  36  manqvent 
deai  kt  impresnoas  de  1674  et  de  1681  ;  et  nu  pen  pla  loin,  le  ren  44, 
l'édition  de  1697. 
9.  Fatal,  k  quoi  la  destinée  est  attachée,  qui  décide  de  notre  foit. 
3.  Fojrêmit  àe  denx  syDabet  :  Toycs  d-après  lel  wtn  969  et  laôx. 


4o6  DÉPIT  AMOUREUX. 

Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi, 

Que  je  m'aille  affliger  sans  sujet  ni  demi*.  Co 

Pourquoi  subtiliser  et  faire  le  capable 

A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable 

Sur  des  soupçons  en  Tair  je  m*irois  alarmer! 

Laissons  venir  la  fête  avant  que  la  chômer. 

Le  chagrin  me  paroit  une  incommode  chose;  6& 

Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste  cause, 

Et  mêmes*  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir 

S'ofirent  le  plus  souvent,  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune; 

Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  conunune  :  7  o 

La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi , 

A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi  ; 

Mais  j'en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens  quand  on  me  dit  «  Je  t'aime ,  » 

Et  ne  vais  point  chercher,  pour  m'estimer  heureux,  75 

Si  Mascarille  ou  non  s'arrache  les  cheveux. 

Que  tantôt  Marinette  endure  qu'à  son  aise 

Jodelet  '  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise , 

I.  Sans  Mijet  ni  demi-fojet.  m  Le  petit  peuple  dit  sans  respect  mi  ttema^ 
ponr  dire  sans  aucun  respect,  »  {Dictionnaire  de  Furetière^  édltiuii  de  1701.) 
Les  coBtiadateon  de  Foretiire  ont  pevt-étre  emprunté  lear  exempte  à  BÛiirc 
loi-méme  i  Toyet  nn  Ters  de  la  acène  xvi  de  Sganarelle  que  cite  Angar. 
Scarron,  également  cité  per  Aoger,  arait  déjà  dit  en  1649  (dans  la  denûère 
scène  de  VHiritier  ridicule  on  la  Dama  intéressée ^  donnée  par  les  firirca  Far- 
faict  :  Toyex  leor  tome  VII,  p.  a5o)  : 

Un  jeune  abbé,  qui  n*est  ni  prêtre  ni  demi» 
S*offi«  de  m'épouser  on  d*étre  mon  ami. 

a.  Voyei  le  Lexique, 

3.  A  partir  du  texte  de  i68a,  le  nom  de  Jodelet  (donné  anaai  par  les 
quatre  impressions  étrangères)  a  été  remplacé  dans  les  éditions  fi  an^aises, 
jns^'à  celle  de  1784  exdnsiTement,  par  le  nom  de  Gros-René.  La  plupart 
des  éditeurs  les  plus  récents  ont  imprimé  Jodelet  sans  même  indiquer  la  va- 
riante  Gros^Reni.  —  La  leçon  Jodelet  pourrait  être  une  trace  du  ooort  par- 
tage de  Joddet  au  théâtre  du  Petit*Bourbon.  On  Toit,  en  effet,  dans  le  ilr* 
§istre  de  la  Grange  que  cet  acteur  célèbre^  qui  aTait  donné  son  nom  de 
théâtre  à  plus  d*un  r6le,  qui  avait  créé  le  Cliton  du  Menteur  et  devait  créer 
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Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainaî  qu*un  fou , 

A  son  exemple  auMÎ  j'en  rirai  tout  mon  soûl  ^  80 

Et  Ton  verra  qui  rit  avec  meille  ire  grâce. 

ÉRÀ8TB. 

Voilà  de  tes  discourt. 

GROS-RBlfS. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 


SCÈNE   IL 

MARINETTE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ  V 


GROS-RENB. 

St  *,  Marinette  ! 


le  Yicomta  dm  Préeteuses^  catn  dans  U  troape  de  Ifolière  t  Pâques  iGSg,  ta 
BKNiieiit  même  o&  da  Parc  en  loitait  poor  aller  aa  Bfarait.  Jodelet  moomt  à 
la  ia  de  l'tuiée  théâtrale  (le  rendredî  saint  1660),  et  dn  Pare  rerint  alors  à 
MoUère.  On  peot  supposer  à  b  rigoeor,  quoique  l*épithète  àtfort  rond  ne  Ini 
convint  pns  eoauM  à  dn  Parc,  que  le  rAle  du  ralet  d*Éra8te  était  du  nombre 
de  ccnx  qn*il  jona  pendant  Tabsenoe  de  ce  dernier,  et  que  son  nom  fnt  qod- 
qne  temps  sobstitné  à  odni  de  Gros*Eené.  A  son  retour^  du  Parc  dot  natordle- 
ment  reprendre  le  rôle  sons  son  nom  primitif.  Mais  sor  la  copie  envoyée  à 
rimpriaeor,  le  nom  de  JodeUt  avait  bien  pn  rester  nne  fois^  sans  qne  per- 
scmne  7  prit  garde.  Si  Ton  n*admet  pas  cette  eiplicatloB,  il  isnt  on  considérer 
la  leçon  JodêUt  comme  nne  fante  d'impression,  dont  il  n*est  pas  facile  de 
se  rendre  compte;  00  croire  que  le  poète  ajoute  i  Gros-René  et  à  Hasca- 
riOe,  et  poor  ne  parler  de  lui  que  cette  unique  fois»  on  troisième  amonrenx 
de  Mariaette,  ce  qui  n*olfre  pas,  à  lire  tonte  cette  fin  du  couplet,  nn  sens 
mtisfaisant.  Poor  ne  relever  qu'une  difiiculté,  les  mots  «  ce  beau  rival,  »  qui 
ne  pcoventy  ce  semble,  s'appliquer  qu'à  Mascarille ,  deviennent,  si  l'on  adopte 
la  seconde  supposition,  grammaticalement  amphibologiques.  Nous  croyons  qne 
les  éditeurs  de  168a  n*oat  jamais  usé  plus  à  propos  du  droit  de  correction  qu'ils 


I.  Ce  mot  est  écrit  êooA  dans  l'édition  originale  et  dans  les  quatre  impres- 
sions étrangères,  saom  dans  celles  de  i6ô6-x68a,  m»  dans  celles  de  1697- 
1730;  1734  porte  êaM, 

a.  ÉmAm,  Maiuiitti,  Gnos-REid.  (1734.) 

3.  Ce  signe  d*appel  est  écrit  diversement  dans  les  éditions  anciennes  :  St 
(i663,  75  A,  84  A,  93  A,  1734);  SU  (168a);  ailleurs  Sset^  Ssif  dans  lesteUes 
de  1666,  73,  74,  81,  Si  pourrait  bien  être  une  faute  d'impression  :  i  poor  i> 


4o8  DÉPIT  AMOURBUX. 

Oh!  oh!  que  fiut-ia  là? 

GlOS-KBlfi. 

Ma  foi, 
Demande,  nous  étions  tout  à  Theore  sur  toî. 

MAaniBTTI. 

Vous  êtes  ansn  là,  Monsieur!  Depuis  une  heure         as 
Vous  m'avez  fait  trotter  comme  un  Basque,  je  meure  *  ! 

ÉaASTB. 

Gomment? 

MAaiNBTTE. 

Pour  vous  chercher  j'ai  fidt  dix  mille  pas. 
Et  vous  promets,  ma  foi.... 

ÉRÀSTB. 

Quoi? 

IIARINBTTB. 

Que  VOUS  n^étes  pas 
Au  temple,  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande  place'. 

GROS-KENi. 

U  folloit  en  jurer  '• 

BRÂSTB. 

Apprends-moi  donc,  de  grâce,    9« 
Qui  te  (ait  me  chercher? 


I.  Comme  nn  Basque,  oa  je  meure f  (1689,  1734*) 
a.  Si,  eomme  le  fait  an  bu  de  U  lûte  des  actenn,  nos  pas  Molière, 
réditeur  de  1734,  Bout  mettons  la  soène  à  Parii^  noos  po«voaa 
qooiqoe  les  mots  tempU^  eomrs,  ete.  n'aient  point  de  majoicnles  dans  rédkion 
originale,  qne  la  grmuU  gfiaee  désigne  la  Plaeê  Royale  (noaunée 
la  Pléice  ans  Ters  igS  et  199  do  Mtmtemr  de  Corneille),  que  le 
Camrs  Saimi^AtUoiMê;  qnant  an  tempU^  ce  sera  soit  V église  (Toyea 
le  Ters  783  de  VÉtomrd^^  soit  le  jmtdim  dm  TempU,  Le  vers  ainsi 
noos  laisse  dans  on  même  quartier.  Faire  dn  eomrt  le  Conrr  Im  JUûi#, 
le  Tcnt  Aimé-Haxtin,  ce  serait,  quoi  qne  Iffarinette  nous  dise  de  sa  fatigna, 
par  trop  allonger  sa  course.  Hais  il  vaut  micas  Toir  dans  ees  nome  d*< 
des  indications  tont  anssi  Tagnes  que  le  marcké  do  ren  1S4,  el 
également  à  nne  Tille  qnelconqae. 
3.        Il  en  laUoit  jmer.  (i6Sa.) 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  4t>9 

MÂRlllBTTB. 

Qaelqu*im ,  en  vérité , 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté, 
&b  maîtresse,  en  nn  mot. 

ERÀSTB. 

Âh  !  chère  Marinette , 
Ton  discours  de  son  cœur  *  est-il  bien  l'interprète*  ? 
Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal;  95 

Je  ne  t'en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 
Au  nom  des  Dieux,  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse  ' 
N'abuse  point  mes  vœux  d'une  fausse  tendresse. 

MÀRINETTB. 

Hé  !  Hé  !  d'où  vous  vient  donc  ce  plaisant  mouvement? 
EDe  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment!  xoo 

Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demande? 
Que  lui  faut-fl? 

GROS-RENé. 

A  moins  que  Yalère  se  pende. 
Bagatelle!  son  cœur  ne  s'assurera  point. 

MARINETTE. 

Gomment? 

GROS-RBNé. 

n  est  jaloux  jusques  en  un  tel  point. 

MARINETTB. 

De  Yalère?  Ah!  vraiment  la  pensée  est  bien  belle!  10 5 
Elle  peut  seulement  nattre  en  votre  cervelle. 
Je  vous  croyois  du  sens ,  et  jusqu'à  ce  moment 
Tavois  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment; 


I.  Les  éditions  de  i663,  66,  7$,  74,  8t,  et  les  quatre  éditions  étnngérsst 
portent  ton  ecwr,  poor  som  eœtir, 

9.  Imterpretté,  poor  rimer  sTec  Marinette,  dans  les  éditions  de  t666  et  de 
1S73  (Toyes  les  rers  1  et  a);  mais  ci-après,  an  rers  laSS,  eUcs  éeriTent  par 
m  seni  f  imerprète,  Tei1>e,  rimant  a^ec  girouette, 

3.  Si  ta  chère  mattresse.  (1673,  74*  81  •) 


4io  DÉPIT  AHOUREUX. 

Mais,  à  ce  que  je  vois,  je  m'étok  fort  trompée. 

Ta  tête  de  ce  mal  est-elle  aossi  firappée?  no 

GaOB-RSlIK» 

Moi,  jaloux?  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  assez  badiu* 
Pour  m'aller  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin  ! 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne, 
L'opinion  que  j'ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelqu'autre  te  plût.  1 1 S 
Où  diantre  pourrois-tu  trouver  qui  me  valût? 

MARINETTE. 

En  effet,  tu  dis  bien,  voilà  comme  il  faut  être: 

Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  £ut  paroître  ! 

Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal , 

Et  d'avancer  par  là  les  desseins  d'un  rival  :  i%o 

Au  mérite  souvent  de  qui  l'éclat  vous  blesse 

Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse  ; 

Et  j'en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 

Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux; 

Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit ,  ^témoigner  de  l'ombrage ,    i  s  5 

Cest  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage , 

Et  se  rendre ,  après  tout ,  misérable  à  crédit  : 

Cela,  seigneur  Ëraste,  en  passant  vous  soit  dit*. 

I.  Badin,  de  même  origine  que  hadamd^  niaby  lot. 

a.  Tont  ce  couplet  esl  imité  de  Plniêrêiêê^  acte  III,  soène  i.  m  Vai  to^joan 
pensé  qa*en  amomr  c*ett  nne  grande  fante  que  de  se  montrer  Jakwx  :  et  !■ 
preave,  c'ert  qne  j*«i  m  bien  des  gens  qui ,  seulement  poor  s'être  montrée 
jaloox,  ont  fidt  bien  aecoeillir  par  lêors  dames  des  rifaox  dont  ellea  ne  fin- 
ssient  aucune  estime ,  que  peut-être  même  elles  ne  connaissaient  point.  En 
laissant  Toir  leurs  soupçons,  ils  leur  donnaient  à  penser  qn*ils  connaitaaient  à 
leur  riTal  quelque  bonne  qnaUté,  quelque  rare  mérite,  qui  les  ponsaait  i  dire 
du  mal  de  lui,  les  inquiétait,  leur  mettait  martel  en  tête.  »  Gimdiemi  sêtmfte  in 
emor  ester  gran  fallo  il  motirarsi  gêloêo^  et  ho  per  prova  vedmta  mtolti  tke 
JkamMo  poêto  im  gtatia  alU  Uro  domne  i  swci  ripoii,  di  ekê  elle  mtm  mê  ftco- 
9amo  prima  stima  alcuna  €  forêt  non  gli  coaoseovaaOf  tolamênte  eom  mottrmrm 
gêlosi  :  pereki  col  seoprire  il  sospelto  davamo  allé  loro  dommo  occatiomo  di 
pensât  eke  qtuUcke  bmona  parte  o  tara  qualità  fosse  nel  giooine  rimale^  eke 
eonoscimta  dalto  amante  lo  ridmcesse  a  dir  mal  di  lui,  et  a  sospetiare,  e  aisf- 
tergU  il  eervello  a  partito,  »  Ce  couplet  est  miens  placé  ici  dans  la  bonchc  de 
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ÏRÀSTE. 

Eh  bien  !  n^en  parlons  plus.  Que  venois-tu  m^ap{M*endre? 

MÀRINBTTB. 

Vous  mériteriez  bien  que  Ton  vous  fit  attendre,        x  3o 
Qu^afin  de  vous  punir  je  vous  tinsse  caché 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherché. 
Tenez,  voyez  ce  mot,  et  sortez  hors  de  doute  : 
Lisez-le  donc  tout  haut,  personne  ici  n'écoute. 

ÉRASTE  lit. 

«  Vous  m'avez  dit  que  votre  amour  x35 

Étoit  capable  de  tout  faire  : 
n  se  couronnera  lui-même  dans  ce  jour, 

S'il  peut  avoir  l'aveu  d'un  père. 
Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur; 

Je  vous  en  donne  la  licence  ;  x  40 

Et  si  c'est  en  votre  faveur. 
Je  vous  réponds  *  de  mon  obéissance.  » 

Ah  !  quel  bonheur!  O  toi,  qui  me  l'as  apporté, 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déité. 

GROS-RENÉ. 

Je  vous  le  disois  bien  :  contre  votre  croyance,  145 

Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense. 

ÉRÀSTE  Ht  ^. 

«  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur  ; 
Je  vous  en  donne  la  licence  ; 
Et  si  c'est  en  votre  faveur, 
Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  »  x5o 


lfariiiett«,  qui  après  font  ett  une  bonaéte  fille,  qoe  dans  celle  de  Lûetta,  dont 
la  profeMÎon  ne  doane  paa  beaucoup  d*aatorité  à  ses  paroles  :  cette  procession, 
teOe  qu'elle  est  indiquée  dans  la  Uste  des  personnages  est  celle^i  t  ro/fiana, 

I.  «  Je  TOUS  rends  m,  par  erreor,  dans  l'édition  de  1697,  qui  au  Ters  i5o  a 
la  Traie  leçon  :  «  Je  tous  réponds  ». 

a.  Éraste/v(i/(i68a,  1734.) 


ACT£  I,  SCÈNB  II.  "         4i3 

ilASTS. 

Ah  !  j'entends. 

GIOt-RBIli. 

La  matobe! 

U  est  vrai ,  j'ai  tardé  trop  longtemps 
A  m*acqnitter  vers  toi  d'une  telle  promesse, 
Mais.... 

MAmmSTTB. 

Ceqnej*enaidit,n'estpasquejeTOOSjMresse.  170 

GMOft-IBNÉ. 

Oh  !  qne  non  ! 

iEbàstb  ^. 
Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 
Te  plaire  :  accepte-la  pour  celle  que  je  doî. 

MABINBTTB. 

Monsieur,  tous  tous  moquez;  j'aurms  honte  à  la  prendre. 

GROS-RBlfl£. 

PauTre  honteuse ,  prends ,  sans  daTantage  attendre  : 
Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  faire  aux  fous.       175 

MABINBTTB. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

ÉBÂSTE. 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable? 

MABINBTTB. 

Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 

ÉRASTE. 

Mais  s'il  me  rebutoît,  dois-je.... 

MARINETTE. 

Alors  comme  alors  ! 
Pour  vous  on  emploiera  toutes  sortes  d'efforts;         180 

1.  ÉaAtn  Imi  donné  ta  bagmê.  (1689,  1734*) 


4i4  DÉPIT  AMOUREUX. 

D'une  fiiçon  ou  d'autre ,  il  fiiut  qu'elle  soit  vôtre  : 
Faîtes  votre  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre*. 

ÉHàSTB. 

Adieu  :  nous  en  saurons  le  succès*  dans  ce  jour  '. 

MARIMBTTB  ^. 

Et  nous,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 
Tu  ne  m'en  parles  pmnt. 

GROS-RENE. 

Un  hymen  qu'on  souhaite,  1 15 
Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  faite  : 
Je  te  veux;  me  veux-tu  de  même? 

MÀRINBTTB. 

Avec  plaisir. 

GROS-RENÉ. 

Touche,  il  suffit. 

MARINETTB. 

Adieu,  Gros-René,  mon  désir. 

GROS-RBNÉ. 

Adieu,  mon  astre. 

MÀRINBTTB. 

Adieu,  beau  tison  de  ma  flamme. 

GROS-RBNi. 

Adieu,  chère  comète,  arc-en-ciel  de  mon  âme'.       19* 
Le  bon  Dieu  soit  loué  !  nos  affaires  vont  bien  : 
Albert  n'est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 

ERASTE. 

Valère  vient  à  nous. 


I.        Pti  &it  moa  povToir,  Sire,  et  &*•!  rien  obtenu. 

(ComeOle,  U  Cidy  tde  II,  toèoe  ti,  rtn  500*  cité  par  A«fcr.) 
a.  Le  réeoltat  :  Toyes  le  Tert  1869  de  VÉtamrdi;  ci-eprèt,  le  vers  gSs  ;  et 
aa  vert  787,  l'emploi  qui  ert  dit  et  smceédsr, 

3.  Dans  les  éditions  de  1689  et  de  1734,  œ  rers  est  snin  de  eeUe  iaii- 
catîoB  :  Énuié  r«lit  la  lettre  tomi  bat, 

4.  MUmnrBTTB,  kGroa-RêiU.  (1734.) 

5.  Après  ce  versy  on  lit  :  Marinetté  tort,  dans  Tédîtion  de  1734. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  4i5 

GROS-RBTff . 

Je  plains  le  pauvre  hère, 
Sachant  ce  qoi  se  passe. 


SCÈNE  IIL 

ÉRASTE,  VALÈRE,  GROS-RENÉ*. 

ÉRÀSTB. 

Hé  bien,  seigneur  Yalère? 

YALÂRB. 

Hé  bien,  seigneur  Éraste? 

ÏRASTR. 

En  quel  état  Tamour?       195 

YALÂRB. 

En  quel  état  vos  feux? 

ÉRASTE. 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 

VALiRE. 

Et  mon  amour  plus  fort. 

ÉRASTE. 

Pour  Lucile  ? 

VALÀRB. 

Pour  elle. 

ÉRASTE. 

Certes ,  je  Favouerai ,  vous  êtes  le  modèle 
D*une  rare  constance. 

VALÂRB. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité.  900 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  je  suis  peu  fait  à  cet  amour  austère 

I.  VAiimiy  ÉAAtn,  Omo«-Riiié.  (17344 


4i6  DÉPIT  AMOUaSUX. 

Qui  dans  les  seuls  regards  treuve'  à  se  satisfaire, 
Et  je  ne  forme  point  d*assez  beaux  sentiments 
Pour  soa£Erir  constamment  les  mauvais  traitements  : 
Enfin,  quand  j'aime  bien,  j*aime  fort  que  Ton  m'aime,  s  oS 

YÂLÉRB. 

U  est  très-naturel  ',  et  j'en  suis  bien  de  même  : 
Le  plus  parfait  objet  dont  je  serois  charmé 
N'auroit  pas  mes  tributs,  n'en  étant  point  aimé. 

ESASTE. 

Lucile  cependant. ... 

vALimB. 

Lucile,  dans  son  &me. 

Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  flamme,    s  i  o 

SmASTB. 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter? 

VJLLKEB. 

Pas  tant 
Que  vous  pourriez  penser. 

ERASTB. 

Je  puis  croire  pourtant , 
Sans  trop  de  vanité ,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

VALÈRB. 

Moi,  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place. 

ERASTB. 

Ne  vous  abusez  point,  croyez-moi. 

VALÀRB. 

Croyez-moi,         %iS 
Ne  laissez  point  duper  vos  yeux  à  trop  de  foi. 

ÏRASTE. 

Si  j'osois  vous  montrer  une  preuve  assurée 

Que  son  cœur....  Non  :  votre  âme  en  seroit  altérée. 

1.  ToQtet  les  éditions,  taaf  U  première  et  cdlet  de  1675  A  et  dt  1S9SA, 
duniMiit  tromPê, 

a.  «  Il  ett  trèe-Batorel,  »  oeU  est  trèt-oatoril;  eoiDoe  nom»  dieoi  mnn  il 
têt  vrai,  Voyei  II,  au  Ltxique^  et  ci-aprèe  les  Tcrs  379,  5 17,  S4S. 


ACTE  I,   SCÈNE  III.  417 

VÀLiRB. 

Si  je  vous  osois,  moi,  découvrir  en  secret.... 

Mais  je  vous  fâcherois,  et  veux  être  discret.  aaa 

ÉRASTB. 

Vraiment,  vous  me  poussez,  et  contre  mon  envie, 
Votre  présomption  veut  que  je  Thumilie. 
Lisez. 

VALÀRB^. 

Ces  mots  sont  doux. 

KRASTB. 

Vous  connoissez  la  main? 

VÀLÀRB. 

Oui,  de  Lncile. 

ÉBASTB. 

Hé  bien?  cet  espoir  si  certain.... 

VALÂRB,    riant  *• 

Adieu,  seigneur  Ëraste. 

GROS-RBNl£. 

Il  est  fou,  le  bon  sire  :       sa 5 
Où  vient-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mot  pour  rire  '? 

BRÀSTB. 

Certes  il  me  surprend,  et  j*ignore,  entre  nous, 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessous. 

GROS-RBIf^. 

Son  valet  vient,  je  pense. 

BRÀSTB. 

Oui,  je  le  vois  paroître. 
Feignons,  pour  le  jeter  sur  Tamour  de  son  maître.  9  3o 

I.  YuÂMEf  ajrrès  avoir  U,  (1734.) 

a.  yuÀMM,  riant  et  g* en  allant,  (168a,  1734.) 

3.  D'avoir  le  mot  po«r  rirt?  (1673,  74,  81,  8a.) 


MoLlilB.  I  97 


4iB  DEPIT  AMOUREUX. 


SCENE  IV. 

MASCARILLE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

MàSCÀRILLE  *• 

Non,  je  ne'  trouve  point  d'état  plus  malheureux 
Que  d^avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux  '. 

GROS-hENÉ. 

Bonjour. 

MÀSCÀRILLE. 

Bonjour. 

GROS-RENÉ. 

Où  tend  Mascarille  à  cette  heure? 
Que  fidt-il?  revient-il?  va-t-il?  ou  s'il  demeure? 

MÀSCÀRILLE. 

Non,  je  ne  reviens  pas,  car  je  n'ai  pas  été;  «35 

Je  ne  vais  pas  aussi ,  car  je  suis  arrêté  ; 

Et  ne  demeure  point,  car  tout  de  ce  pas  même 

Je  prétends  m'en  aller. 

ÉRÀSTB. 

La  rigueur  est  extrême  : 
Doucement,  Mascarille. 

MÀSCÀRILLE. 

Ha!  Monsieur,  serviteur. 

BRÀSTE. 

Vous  nous  fuyez  bien  vite!  Hé  quoi?  vous  fais-je  peur?  24» 

I.  DaniréditioBde  1734  : 

ÉRàSTB,  MÀSCÀRILLE,  GROS-RENÉ. 

MAfCAKILUi,  à*ptn^. 

«.  if#  a  été  oab  dans  rédhion  originale. 

3.  Dana  le  Pœnulus  de  Plante,  le  valet  BlUphion  dit  de  aêsM  (au 
Ciment  éU  l'acte  IF^  9trt  4)  : 

Strrirt  amanti  miseria  ##l,  prmsertim  qmi  qmod  ammt  cmrH, 
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MABCABTLLB. 

Je  ne  crois  pas  cela  de  Toti^e  eourtoisie. 

BRAftTE. 

Touche  :  nous  n^aTons  plus  sujet  de  jalousie; 
Nous  devenons  amis,  et  mes  feux,  que  j'éteins, 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 

màscarillb. 
Plût  à  Dieu  ! 

ERÀSTE. 

Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette,  ai 5 

GROS-RBNé. 

Sans  doute,  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 

MÀSCARILLE. 

Passons  sur  ce  point-là  :  notre  rivalité 

N'est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité. 

Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  Votre  Seigneurie 

Soit  désenamourée',  ou  si  c'est  raillerie?  a5o 

ERÀSTE. 

J'ai  su  qu'en  ses  amours  ton  maître  étoit  trop  bien  ; 
Et  je  serois  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  faveurs  qu'il  a  de  cette  belle  ^. 

MÀSCÀRILLB. 

Certes  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle. 

Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craignois  un  peu ,     a  5  5 

Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 

Oui ,  vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 

Où  l'on  vous  caressoit  pour  la  seule  grimace  ; 

Et  mille  fois,  sachant  tout  ce  qui  se  passoit, 

J'ai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaissoit  :     a6o 

On  offense  un  brave  homme  alors  que  l'on  l'abuse. 

Mais  d'où  diantre,  après  tout,  avez- vous  su  la  ruse? 

I.  Toat«t  let  andenet  éditions,  7  compris  ceHe  de  1773,  coupent  le  mot 
per  nu  trait  d'union,  JeS'^namourée  ou  des^énamourèe, 
«•         Ans  leerètes  fnreors  que  Ini  bit  cette  belle.  (r68a.) 
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Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 
(Tent  pour  témoins,  la  nuit,  que  deux  autres  et  nm; 
Et  Ton  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète,  «65 

Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 

BRASTB. 

Hé  !  que  dis-tu? 

MASCÂRILLB. 

Je  dis  que  je  suis  interdit , 
Et  ne  sais  pas.  Monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que  sous  ce  faux  semblant,  qui  trompe  tout  le  monde, 
En  vous  trompant  aussi,  leur  ardeur  sans  seconde    «70 
D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

ÉftÀSTB. 

Vous  en  avez  menti. 

mascàrillb. 

Monsieur,  je  le  veux  bien. 

BRÀSTB. 

Vous  êtes  un  coquin. 

MASCARILLB. 

D'accord*. 

BRASTB. 

Et  cette  audace 
Mériteroit  cent  coups  de  bâton  sur  la  place. 

MASCARILLB. 

Vous  avez  tout  pouvoir. 

JRASTB. 

Ha!  Gros-René. 

GROS-RENB. 

Monsieur.  275 

ÉRASTB. 

Je  démens  un  discours  dont  je  n'ai  que  trop  peur 

(a  Matcarille.) 

Tu  penses  fuir? 

I.  L*fditioii  origînalo  a  iâ  U  tingvK^  <»rtbograpbe  :  X^( 
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MASCÂRILLS. 

Nenni.  * 

BRA8TE. 

Quoi  ?  Lucile  est  la  femme. . . . 

MASCARILLB. 

Non,  Monsieur  :  je  raillois. 

ÉRASTB. 

Ah!  vous  raillez',  infâme! 

IfASCARILLB. 

Non,  je  ne  raillois  point. 

ERASTK. 

Il  est  donc  vrai'? 

MASCÂRILLS. 

Non  pas, 
Je  ne  dis  pas  cela. 

ÉRASTB. 

Que  dis-tu  donc? 

MASCARILLB. 

Hélas!  aSo 

Je  ne  dis  rien,  de  peur  de  mal  parler. 

ÉRASTB. 

Assure 
Ou  si  c'est  chose  vraie ,  ou  si  c'est  imposture. 

MASCARILLB. 

Cest  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

BRASTB  '. 

Veux-tu  dire?  Voici , 
Sans  marchander,  de  quoi  te  délier  la  langue.  %$$ 

I.  HmilU*,  qui  6tt  1«  teste  de  tootee  les  anciennes  éditioni,  même  encoie 
de  1734,  pomrait  bien  être  poor  railliez.  On  omettait  le  plot  soafknt  Vi  de 
U  démenée  ans  deos  penonnet  dn  pluriel  de  l'imparCût  de  l*indt«tif  et  du 
préient  du  foliionetif. 

3.  «  Cela  eat  done  Trai?  »  ▼oyes  an  vert  ao6. 

3.  ÉAAira,  tirani  tom  épi:  (1734.) 


4aa  DÉPIT  AMOUREUX. 

MASCARIULB. 

Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue  ! 
Hé!  de  grâce,  plutôt,  si  vous  le  trouvez  bon, 
Donnez-moi  vitement  quelques  coups  de  bâton , 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses^  sans  murmure. 

BRASTB. 

Tu  mourras,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure  «90 

S* exprime  par  ta  bouche. 

MÀSCAEILLE. 

Hélas!  je  la  dirai; 
Mais  peut-être.  Monsieur,  que  je  vous  fâcherai. 

BEASTB. 

Parle;  mais  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  (aire: 

A  ma  juste  foreur  rien  ne  te  peut  soustraire, 

Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras.  «9$ 

MÀSCàBUXB. 

Ty  consens,  rompez-moi  les  jambes  et  les  bras. 
Faites-moi  pis  encor,  tuez-moi,  si  j*impose 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici  la  moindre  chose*. 

iEASTS. 

Ce  mariage  est  vrai? 

mascàrillb. 

Ma  langue^  en  cet  endroit, 
A  fait  un  pas  de  clerc  dont  elle  s'aperçoit;  So« 

Mais  enfin  cette  affaire  est  comme  vous  la  dites. 
Et  c'est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites, 
Tandis  que  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leur  jeu. 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœu  '  ; 
Et  Lucile  depuis  fait  encor  moins  paroitre  3o5 

I .  Tirer  ses  chausses,  détaler. 

a.  Pour  c«C  emploi  actif  d'imposer,  Aoger  dte  cet  exemple  de  Rotroa  i 

....  Je  n'iospoeerai  rien. 

(ÉAi  SauTy  1645,  acte  III,  scène  m.) 

^  Cest  rortbognphe  de  tomet  ka  cditiMM  ênàtamm,  )oaq«^  cala  de 
1730  includTement. 
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La  yiolente  amour  qu'elle  porte  à  mon  maître, 

Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra, 

Et  qu'en  votre  faveur  son  cœur  témoignera, 

U  rimpute  à  l'effet  d'une  haute  prudence 

Qui  veut  de  leurs  secrets  ôter  la  connoissance.  3 1  o 

Si  malgré  mes  serments  vous  doutez  de  ma  foi  \ 

Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi*, 

Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle. 

Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle. 

éRASTE. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  maraud. 

MASCARILLE. 

Et  de  grand  cœur;    3x5 
C'est  ce  que  je  demande  '. 

ÏRASTB. 

Hé  bien? 

GROS-REIfi. 

Hé  bien.  Monsieur, 
Nous  en  tenons  tous  deux,  si  l'autre  est  véritable. 

BRASTB. 

Las  !  il  ne  l'est  que  trop ,  le  bourreau  détestable. 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit; 
Et  ce  qu'a  feit  Yalère,  en  voyant  cet  écrit,  3«o 

Marque  bien  leur  concert,  et  que  c'est  une  baye 
Qui  sert  sans  doute  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paye*. 

I .  Voyex  Vlntergstêf  acte  II,  Mène  m  et  ecèae  t.  Dans  U  pièce  kaKeiue, 
Flamiiiio,  qai  réfute  de  croire  à  ton  nuJbear,  brntelise  snoceMrremeiit  so» 
Talet  et  celai  de  fon  riTal,  qui  lui  attestent  tooi  deoK  l*in£déUté  de  u  mat- 
tretae.  Molière  a  réoni  lea  principaux  traita  de  ces  deux  scènes  en  nne  scnle. 

3.  Dans  rinitrêstêf  cette  proposition,  qn'ici  Éraste  déaespéré  et  déjà  con- 
▼aincn  ne  relève  même  pas,  a  M  frite  antériearement  à  Flaminio,  qui  a 
aposté  des  témoins  et  refosé  ensuite  de  croire  à  leur  témoignage. 

3.  Après  cet  hémistielie,  dans  l'édition  de  1734  :  NtuearUU  fri,  L'édhioa 
de  1773  fait  de  ce  qni  soit  one  scène  à  part,  ayant  pour  personnages  :  Éeutb, 
Cnoe-Rnri. 

4.  Que  c'est  nse  baye  (voyes  ci-dessns,  an  Tcrt  83o  de  PÉtourdî),  une  rose 
qni  sert  à  discuter  l'amonr  de  Lncile  pour  Valère.  ^ 
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SCÈNE  V. 

MARINETTE,  GROS-RENÉ,  ÉRASTE*. 

MARIlfBTTB. 

Je  viens  vous  avertir  que  tantôt  sur  le  soir 
Ma  mattresse  au  jardin  vous  permet  de  la  voir. 

£RASTB. 

Oses-ta  me  parler,  âme  double  et  traîtresse?  3«5 

Va,  sors, de  ma  présence,  et  dis  à  ta  maîtresse 
Qu'avecque*  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix, 
Et  que  voilà  Fétat,  inftme,  que  j*en  £bûs'. 

MAEINETTB. 

Gros-René,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  fnque? 

GROS-RENÉ. 

M*oses-tu  bien  encor  parler,  femelle  inique,  33« 

Crocodile  trompeur^,  de  qui  le  cœur  félon 

Est  pire  qu'un  satrape  ou  bien  qu'un  Lestrygon  *? 

Va,  va  rendre  réponse  à  ta  bonne  maîtresse. 

Et  lui  dis  bien  et  beau  que,  malgré  sa  souplesse, 

Nous  ne  sonmies  plus  sots,  ni  mon  maître,  ni  moi,     335 

Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avecque  toi. 

z.  ÉAAvn,  llAïuirim,  Gmo«-RBHé.  (1734.) 

%,  ApêCf  par  «nvor,  ponr  tn^eequëy  dans  TédîtioB  orighulff 

3.  Àprèt  M  Tort ,  daat  rédîtion  de  i68s  :  /I  éUekirt  U  UttrÊ; 
de  1734  :  //  dêckirw  la  Uttrt  H  sort. 

4.  O  mmrimùU,  tm  mi  /mi  jHomgêrt  m»  ^ms9te  imê  Imgrime  M 
(Secdd,  gt  Imgmmmif  Mit  II,  Mène  vu.)  «  O  naaTaMe!  ▼oes  mm  faite» 
ler  avec  ^oa  lamea  de  ooeodrille.  »  (LarÎTey,  Us  TYompêriés,  acte  II,  aeiaa  ▼.) 

5.  L'édition  de  iS63  écrit  Vearigot^  ceUe  de  1666  PEstrigm^i  lea  aMraa 
éditiona  aneiennai  ont  Lêstrigom,  —  Laa  Leatrjgo^a,  penple  de  féenta  athf e 
popbiiget,  dont  U  eat  <|neationdaiiaradf««^  d'Homère  (chant  z«  ver»  Sl-l3>). 
ThoBMa  Coneille  avait  d4!ià  dérivé  de  oe  aot  an  iéiiiwA  eoiii«|ae  : 


....  Àh  !  beauté  lettrjgooe, 
Plat  fière  qn'un  atpic  et  plat  qa'nne  dragonne. 

[UB^rgêr  êxtrapmgmmi^  acte  IT,  aoèaeT  :  la  pîcce, d*aprèa  la»  Mm 
Pkrfiîict,  ett  de  i653.) 


ACTE  I,  SCENE  X.  /Ia5 

MÀRINBTTB^ 

Ma  pauvre  Marinette,  es-ta  bien  éveillée? 

De  quel  démon  est  donc  leur  àme  travaillée? 

Quoi?  fiedre  un  tel  accueil  à  nos  soms  obligeants  ! 

(Ml  !  que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens  *  !      340 

I.  MAMiMim,  êêmU,  (1683,1734.) 

a.  Aogcr  npprocbe  de  cette  seine  û  toène'  Tm  de  Faete  III  da  Bourgeois 
gemtilhommêy  où  raeeaeil  hàt  au  menege  apporté  par  Nicole  «  doit  amener 
entre  les  amant»,  mattret  et  Talets,  une  seine  cTexplication  et  de  raccommode- 
oMnt  (Im  seèmê  z  dm  même  aeU  III  ),  qni  est  la  même  aussi,  pour  le  fond, 
dans  les  deux  comédies.  » 


FIN    DU    PAEMIfiR   ACTE. 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

FROSINE. 

Ascagne,  je  suis  fille  à  secret,  Dieo  merci  ^ 

ASCAGNE. 

Mais,  pour  un  tel  discours,  sommes-nous  bien  ici*? 
Prenons  garde  qu'aucun  né  nous  vienne  surprendre, 
Ou  que  de  quelque  endroit  on  ne  nous  puisse  entendre. 

FROSINE. 

Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrement  :      S4S 
Ici  de  tous  côtés  on  découvre'  aisément, 
Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 

ASCAGNE. 

Hélas  !  que  j'ai  de  peine  à  rompre  mon  silence  ! 


I.  Voyei  Pimuretse  (acte  T^  scène  yi).  Dans  b  pièce  itaUnae,  la  COe 
garçon  est  grosse  :  première  indécence;  et  ce  qni  PaggraTe  encore,  c*eaC  qna 
la  confidence  qu'elle  bit  ici  à  nne  femme,  elle  la  lait  dans  Vlmierms*  i  Pin- 
tendant  de  son  père;  enfin  l*inconTenance  de  la  situation  est  loin  d'éti«  cor- 
rigée par  la  réserre  du  langage.  «  Es-tn  cm'tain  d'être  gm?  »  dit  finlen- 
dant,  qni  ne  peut  perdre  l'habitode  de  considérer  la  jeone  fiUe  i  nmwmn  wm 
garçon.  Sei  certo  «P«uerê  gravido  ?  —  Dico  cke  mol  tourna  mi  si  imgrogtm  U 
ventre. 

a.  lei^  c'est-à-dire  dans  la  me,  snr  one  place  pnbliqoe.  —  Smr  eaa  liav 
mascoIineS|  Toyei  la  note  an  Tcrs  454  de  PÀtomnli, 

3.  Nons  ne  noos  rappelons  pas  avoir  tu  d'antre  exemple  de  cet  emploi  de 
déemvrir  pris  abaolnment  pour  toui  fwr,  9oir  9€mir,  On  disait  «  Déetttmv  Im 
ennemis,  ponr  dire  Reconnottre  Je  lien  oà  ils  sont,  lenr  nemlire  et  lear 
nanoe.  »  {Diettomnmire  de  PAernUmie,  1694.) 
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FROSINE. 

Ouais!  ceci  doit  donc  être  un  important  secret  ^ 

ÀSCÀQNE. 

Trop,  puisque  je  le  fie  à  vousHnéme  à  regret  ',        35o 
Et  que  si  je  pouvois  le  cacher  davantage, 
Vous  ne  le  sauriez  point. 

FROSINK. 

Ha  !  c'est  me  faire  outrage, 
Feindre  à'  s'ouvrir  à  moi,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  Tesprit  si  retenu  ! 
Moi  nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sous  silence         355 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance  ! 
Qui  sais.... 

ÀSCÂGNB. 

Oui,  vous  savez  la  secrète  raison 
Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison; 
Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  l'héritage  3 60 

Que  ^  relàchoit  ailleurs  le  jeune  Ascagne  mort, 

I.  Dans  les  imprestioos  de  1673^  74»  et  dans  rnne  de  o^es  de  1681  : 

Oâaj!  eeci  doit  être  on  important  secret. 
Dans  Tantre,  la  plos  faotÎTe,  de  1681  : 

Oni,  ceci  doit  être  un  important  secret. 
a.  Ce  vert  est  ainsi  imprimé  dans  rédition  de  |663  : 

Trop,  pnisqoe  je  le  le  {sic)  à  TOus-méme  à  regret. 
Celle  de  1673  omet  ie  : 

Trop,  pnisqne  ie  (sic)  dis  à  Toos-aiénie  à  regret. 
Cdlet  de  1666,   74,  81,  8a,  etc.,  portent  : 

Trop,  puisque  je  le  dis  à  Tous-méme  à  regret. 

Fié,  que  nous  adoptons  comme  origine  |^ns  probable  de  la  (ante  dHmprea- 
sioa  U,  est  U  leçon  des  textes  de  Hollande  et  de  Bruxelles  (1675,  84,  $^,  94) 
et  de  eelni  de  1734.  Las  éditions  modernes  ont  les  unes  JU,  les  antres  fie, 

5.  Feindre  «,  hésiter  à. 

4.  Qui,  pour  ^v#,  dans  les  impressions  de  1674,  81,  8a  et  de  1734  ;  celle 
de  1673  a,  ainsi  qne  les  deux  textes  antérieurs,  quê.  On  s*expliqae  que  les  édi- 
teurs n'aient  pat  bi«n  coospris  cet  emploi  dngnlier  des  mots  :  rêlàehoit  aiUeurs» 
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Dont  mon  déguisement  fait  revivre  le  sort  *  ; 

Et  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 

A*  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 

Mais  avant  que  passer,  Frosine,  à  ce  discours,  365 

Éclaircissez  un  doute  où  je  tombe  toujours  : 

Se  pourroit-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 

Qui  masque  ainsi  mon  sexe,  et  Ta  rendu  mon  père? 

FROSINE. 

En  bonne  foi ,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 

Est  une  affaire  aussi  qui  m'embarrasse  assez  :  S 70 

Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  close, 

Et  ma  mère  ne  put  m'édaircir  mieux  la  chose. 

Quand  il  mourut  ce  fils,  Tobjet  de  tant  d'amour, 

Au  destin  de  qui,  même  avant  qu'il  vint  au  jour, 

Le  testament  d'un  oncle  abondant  en  richesses         37 S 

D'un  soin  particulier  avoit  foit  des  largesses, 

Et  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort , 

De  son  époux  absent  redoutant  le  transport, 

S'il  voyoit  chez  un  autre  aller  tout  l'héritage 

Dont  sa  maison  tiroit  un  si  grand  avantage;  3Iq 

Quand,  dis-je,  pour  cacher  un  tel  événement, 

La  supposition  fut  de  son  sentiment , 

Et  qu'on  vous  prit  chez  nous,  où  vous  étiez  nourrie 

(Votre  mère  d'accord  de  cette  tromperie  * 

Qui  remplaçoit  ce  fils  à  sa  garde  commis),  315 

En  faveur  des  présents  le  secret  fiit  promis. 

Albert  ne  l'a  point  su  de  nous;  et  pour  sa  femme , 


I.  L'obtcnrité  de  cette  intrigae  a  paité  dans  le  ftjle;  et  deas  les  récki  dt 
cette  leèoe  plot  d*oB  paiMge  est  peu  mtelligible.  Voici  le  tene  de  calM-ci  :  le 
MB*  an  en  bat  Mppoté  iatrodait  diiat  la  BMÎaoa  d*Albcrt  à  la  place  de  aoa 
fils,  lejeaae  Aacagae,  doat  la  aiort  fusait  paaaer  daaa  aae  aatre  BMÎaaa  l'hé- 
ritage de  aoB  oade. 

9.  5#  Mspemse  à,  te  penaet  de. 

3.  Votre  aère  éteat  d'accord  de  cette  tromperie,  y  coateataat.  — 
tioB  de  1734  a  la  preaiière  miê  ce  Tert  et  le  aaiTeat  entre  pareatlièeea. 


ACTE  II,  SCENE  I.  4^9 

Uayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son  âme, 

G>mme  le  mal  fut  prompt  dont  on  la  vit  mourir, 

Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir;  390 

Mais  cependant  je  vois  qu^il  garde  intelligence 

Avec  celle  de  qui  vous  tenez  la  naissance; 

Tai  sa  qu'en  secret  même  il  lui  fiiisoit  du  bien , 

Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 

D'autre  part,  il  vous  veut  porter  au  mariage,  ^95 

Et  comme  il  le  prétend,  c'est  un  mauvais  langage ^  : 

Je  ne  sais  s'fl  sauroit  la  supposition 

Sans  le  déguisement^.  Mais  la  digression 

Tout  insensiblement  pourroit  trop  loin  s'étendre  : 

Revenons  au  secret  que  je  brûle  d'apprendre.  400 

ÀSCÀGNB. 

Sachez  donc  que  l'Amour  ne  sait  point  s'abuser. 
Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser. 
Et  que  ses  traits  subtils,  sous  l'bsibit  que  je  porte, 
Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  fille  peu  forte  : 
J'aime  enfin. 

1.  C*eft-à-dif«  MBS  doote,  il  t'exprime  mal,  il  m  trompe,  en  prétendant 
Tona  marier  arec  une  fille. 

n.  Tout  eela  vent  dire  que  la  femme  d'Albert  loi  eacha  la  mort  de  ion  fila, 
craignant  son  transport ^  sa  colère  (pourquoi  cette  colère  aussi  înTraiaemblable  que 
le  reste,  an  sojet  d*nn  événement  où  il  n'y  a  nullement  de  la  faute  de  b  mère?), 
et  qn'dle  se  dédda  à  mettre  à  la  place  dn  garçon  mort  une  fille  (pourquoi  une 
fille  et  non  nn  garçon?  c'est  ce  qu'on  ne  nous  explique  point).  Maintenant  Albert 
a-t-il  pénétré  ce  mjstère,  connatt-il  b  supposition  (on  plutôt  b  substitution) 
d'enCsnt?  On  pourrait  le  croire,  puisqu'il  fait  du  bien  à  la  mère  de  la  jeune 
fiUe;  mais  d'un  antre  côté  il  semble  ignorer  le  sexe  de  cet  enfent,  puisqu'il  wut 
le  marier  comme  garçon  :  c'est  là  sans  doute  ce  que  veut  dire  le  vers  bicarré  : 

Et,  comme  il  le  prétend,  c'est  un  manvais  langage, 

— >  L'éfKtîon  de  i68a  signale  deux  suppressions  que  l'on  disait  è  la  repré- 
sentation (les  Tcrs  377  à  38o,  et  393  à  3^6).  Ces  vers  étant  à  peu  près  néces- 
saires à  rinteUigence  de  ce  récit,  il  semblerait  qu'en  les  supprimant  Molière 
passât  condamnation  sur  cet  imbroglio  impouible.  La  négligence  extrême 
arec  laquelle  ces  préliminaires  sont  exposés,  prouve  bien  qu'il  en  faisait  lion 
marcbé.  On  peut  croire  qu'il  a  lui-même  nn  peu  plus  loin  lait  une  critique 
piquante  de  toutes  ces  complications  : 

A  ees  énigmes-lè  je  ■•  puis  rien  comprendre. 


43o  DEPIT  AMOUREUX. 

FR08INB. 

Vous  aimez? 

ASCAGtfS. 

Frosine,  doacement  ;      405 
N'entrez  pas  toat  à  fait  dedans  Tétonnement: 
Il  n'est  pas  temps  encore  ;  et  ce  cœm*  qui  scmpîre 
À  bien,  pour  vous  surprendre,  autre  chose  à  tous  dire. 

FROSINB. 

Et  quoi? 

ÀSCAGNE. 

J'aime  Valère. 

FROSINB. 

Ha  !  vous  avez  raison  * . 
L'objet  de  votre  amour,  lui,  dont  à  la  maison  *         410 
Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage, 
Et  qui  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombra^, 
Verroit  incontinent  ce  bien  lui  retourner! 
C'est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner. 

ASCAGNB. 

J'ai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus  votre  âme  :       4 1 5 
Je  suis  sa  femme. 

FROSINB. 

Oh  Dieux  *  !  sa  femme  ! 

▲SCAGNB. 

Oui,  sa  femme. 

FROSINB. 

Ha  !  certes  celui-là  remporte,  et  vient  à  bout 
De  toute  ma  raison. 

ÀSCAGNB. 

Ce  n'est  pas  encor  tout. 


I .  «  Ha  I  Toos  avîet  raison,  i»  dans  l'édition  originale.  Cett  ïàmm  prafca- 
blement  une  faute  d*impre»sion  ;  eOe  a  été  irprodnite  par  let  qoaftre  étraii^ira. 
3.  Constroction  latine  :  «  à  la  maison  de  qui.  » 
3.  «  0  Dieu!  m  au  singnlier,  dans  le  texte  de  i58i. 
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FROSlN£. 


Encore? 


À8CÂGNB. 

Je  h  MUS,  dis-je,  sans  qu'il  le  pense. 
Ni  qn'il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connoissanoe.      4^0 

FROSmi. 

Ho!  poussez  :  je  le  quitte  ',  et  ne  raisonne  plus, 
Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  treuvent*  confondus. 
A  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

ÀSCAGNB. 

Je  vais  vous  l'expliquer,  si  vous  voulez  m'entendre. 

Valère,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté,  4s  5 

Me  sembloit  un  amant  digne  d'être  écouté  ; 

Et  je  ne  pouvois  voir  qu'on  rebdtàt  sa  flamme  * 

Sans  qu'un  peu  d'intérêt  touchât  pour  lui  mon  âme  : 

Je  voulois  que  Lucile  aimât  son  entretien , 

Je  blàmois  ses  ligueurs,  et  les  blâmai  si  bien,  430 

Que  moi-même  j'entrai,  sans  pouvoir  m'en  défendre. 

Dans  tous  les  sentiments  qu'eUe  ne  pouvoit  prendre. 

Cétoit,  en  lui  parlant,  moi  qu'il  persuadoit; 

Je  me  laissois  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdoit; 

Et  ses  voeux,  rejetés  de  l'objet  qui  l'enflamme,         435 

Étoient,  comme  vainqueiuv,  reçus  dedans  mon  âme. 

Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  foible,  hélas  ! 

Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendoit  pas. 

Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure. 

Et  paya  pour  un  autre  avec  beaucoup  d'usure.  440 

Enfin,  ma  chère,  enfin  l'amour  que  j'eus  pour  lui 

Se  voulut  expliquer,  mais  sous  le  nom  d'autrui  : 

Dans  ma  bouche^,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 

I.  Je  Uçwiitt,  yj  renonce. 

a.  Toote*  let  éditions,  sauf  la  première  et  celles  de  1675  A  et  de  1693  A, 
écriTMit  se  trompent, 

3.  Je  ne  ponvois  souffrir  qu^on  rebutit  sa  flamme.  (i68a,  t734>) 

4.  «  Dans  ma  booche,  »  en  m'écontant,  moi  qui  faisais  parler  LocUe,  qui 
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Crut  rencontrer  Lacile  à  ses  vœox  fiivorable  ; 

Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entretien,  44S 

Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 

Sous  ce  voile  trompeur,  qui  flattoit  sa  pensée, 

Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  âme  étoit  blessée. 

Mais  que  vojrant  mon  père  en  d'autres  sentiments, 

Je  devois  une  feinte  à  ses  commandements;  450 

Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 

Dont  la  nuit  seulement  seroit  dépositaire. 

Et  qu'entre  nous  de  jour,  de  peur  de  rien  gâter, 

Tout  entretien  secret  se  deroit  éviter; 

Qu'il  me  verroit  alors  la  même  indifférence  455 

Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence; 

Et  que  de  son  c6té,  de  même  que  du  mien. 

Geste,  parole,  écrit,  ne  m'en  dtt  jamais  rien. 

Enfin,  sans  m'arrêter  sur  toute  l'industrie  ^ 

Dont  j*ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie,  460 

Tai  poussé  jusqu'au  bout  un  projet  si  hardi , 

Et  me  suis  assuré  l'époux  que  je  vous  di. 

FEOSIIfS. 

Peste  '  !  les  grands  talents  que  votre  tnprit  possède  ! 
Diroit-on  qu'elle  y  touche  avec  sa  mine  froide*? 
Cependant  vous  avez  été  bien  vite  ici;  465 


loi  pailaU  ïïftt  U  Tolx  d«  Lacik.  L*espreMioii,  ommm  1«  ék  Géaia,  «H 
étnage  ici  ;  mais  eUe  n'a  plat  rim  qui  MurpreBat  daas  l«  panagt  qu'il  dte  é» 
la  préface  do  Tartuffe, 

I.  A  toote  rittdiMtrie.  ('734.) 

9.  Dans  ki  édiHons  dt  1689  et  de  1734,  Pêttê/  a  été  reaiplacé  par  £r«,  iU/ 
3.  Froide  rime  avec  possède:  Vaogeba  dans  •«  Remar^mss  aatoriaait  h 
prononcer  la  diphthongiie  de  ce  mot  en  ai  sfroiif  et  Th.  ConMiBe  ■'ajoaie 
aaeotte  oUer^tioa  (tooM  I,  p.  i56,  de  féditioa  de  1697).  On  trosw  même 
dans  le  Banm  de  Fœmeste  d'A.  d*Aiibigné,  le  mot  froidememt  écrit  Jmdtmmi^ 
•ant  doote  comoM  il  m  pronon^iit  à  la  eoor  (lÎTre  I,  chapitra  n,  p.  19  de 
rédition  Mérimée,  t855).  Il  est  bien  Trai  que  dans  ce  pasaafe  c'est  «m  Gaecen 
qui  parle;  mais  en  admettant  qne  ce  f&t  là  nne  prononciation  naitée  daaa  la 
province,  on  sait  qn'alors  la  eoor  gaseommaii  volontiers  (voyes  le  S 
chrétien  de  Balsac,  discours  x),  et  qa'cUe  faimit  autorité  ponr  bien  des 


[ACTE  II,  SCENE  I.  433 

Car  je  veux  que  la  chose  ait  d'abord  réussi  : 
Ne  jugex-vous  pas  bien,  à  regarder  Tissue, 
Qu'elle  ne  peut  longtemps  éviter  d'être  sue? 

ASCÀGNE. 

Quand  Tamour  est  bien  fort,  rien  ne  peut  larréter; 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter,  470 

Et  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  propose, 
Jl  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 
Mais  enfin  aujourd'hui  je  me  découvre  à  vous, 
Afin  que  vos  conseils....  Mais  voici  cet  époux. 


SCÈNE  II». 

VALERE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

VÀLÂRE. 

Si  VOUS  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence  475 

Où  je  vous  fasse  tort  de  mêler  ma  présence, 
Je  me  retirerai. 

ASCÀGNK. 

Non,  non,  vous  pouvez  bien. 
Puisque  vous  le  faisiez,  rompre  notre  entretien. 

VÀLÈRB. 

Moi? 

ASCÀGNE. 

Vous-même. 

VÀLÂRE. 

Et  comment? 

ASCÀGNE. 

Je  disois  que  Valère 
Auroit,  si  j'étois  fille,  un  peu  trop  su  me  plaire,         480 

I.  Toja  r/«l«ri«M,  actt  III, scène  n;  fr/AfmuH de Steeliî, acte ly teint tZy 
et  iêê  Tfvmperiêê  de  lÂnTej,  acte  I,  seènet  if  et  t. 

MofJtMB.  I  a8 
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Et  que  si  je  faisois  tous  les  vœux  de  son  cœur, 
Je  ne  tarderois  guère  à  faire  son  bonheur  ^ 

VALBRB. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand  chose  ' , 
Alors  qu'à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose; 
Mais  vous  seriez  bien  pris,  si  quelque  événement       4  8  5 
Alloit  mettre  à  Tépreuve  un  si  doux  compliment  *. 

ASCÀGNB. 

Point  du  tout;  je  vous  dis  que  régnant  dans  votre  âme, 
Je  voudrois  de  bon  cœur  couronner  votre  flamme. 

VALÂRE. 

Et  si  c'étoit  quelqu'une  ^  où  par  votre  secours 

Vous  pussiez'  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours?     490 

ASCÀGNB. 

Je  pourrois  assez  mal  répondre  à  votre  attente. 

VALÂRE. 

Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 

ASCAGNB. 

Hé  quoi?  vous  voudriez,  Yalère,  injustement. 
Qu'étant  fille,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement. 
Je  m'allasse  engager  avec  une  promesse  495 

De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maîtresse? 
Un  si  pénible  effort,  pour  moi,  m'est  interdit. 

VALÂRB. 

Mais  cela  n'étant  pas? 


I.  Dau  U  pite  ittUenae,  cette  •oppoâtloB  ait  exprinée  airec  «se  «kité 
qui  ne  bîite  rien  à  désirer  qu'on  peu  de  déoence  et  eoMi  de  yriiniMeaM» 
Lêlio  (Aaeagne)  fiût  à  Fabio  (Valire)  des  cospUmeAtt  mu-  m  beevté,  doai 
eOe  détaille  let  perCeetioiu  arec  one  JMitance  qui  devrait  étonner  nn  pen  plna 
FaUo.  Par  exemple,  elle  lui  dit  :  <  Tn  ai  de  certaines  Urree  qni  inritcnt  lai 
damet  à  te  faire  Tioleoce  ponr  les  baiser;  »  Mai  ceru  luhhrm^  dW 
dommê  afwrîifona  per  hateiarie. 

9.  Gramtehotê,  avec  apostrophe,  à  partir  de  1697  lenlcBunt, 

3.  Un  si  doox  changenMnt.  (1673,  74,  8i«) 

4.  Qmtl^*mmê,  qnelqne  iaoune. 
5*  «  Tons  pnissies  »,  dans  la  seule  édition  de  1734. 
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ÀSCÀGME. 

Ce  que  je  vous  ai  dit, 
Je  Tai  dit  comme  fille,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

VALÈRB. 

Ainsi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre,    5  o  o 
Âscagne,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous, 
A  moins  que  le  Gel  fasse  un  grand  miracle  en  vous. 
Bref,  si  vous  n'êtes  fille,  adieu  votre  tendresse  : 
Il  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s'intéresse. 

ASCAGNE. 

Tai  Fesprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser,  5o5 

Et  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  m'ofienser, 

Quand  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère  : 

Je  ne  m'engage  point  à  vous  servir,  Yalère, 

Si  vous  ne  m'assurez  au  moins  absolument 

Que  vous  gardez  ^  pour  moi  le  même  sentiment ,        5 1  • 

Que  pareille  chaleur  d'amitié  vous  transporte. 

Et  que  si  j'étois  fille,  une  flamme  plus  forte 

N'outrageroit  point  celle  où  je  vivrois  pour  vous. 

VALÂRB. 

Je  n'avois  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux  ; 

Mais,  tout  nouveau  qu'il  est,  ce  mouvement  m'oblige,  5 1 5 

Et  je  vous  fais  ici  tout  l'aveu  qu'il  exige. 

ASCAGNE. 

Mais  sans  fiurd? 

VALÈRE. 

Oui,  sans  fard. 

ASCAGNE. 

S'il  est  vrai  ^,  désormais 


l«  «  QMTOttt  tentez  w,  dans  les  impreMloiu  <!•  1666*  73,  74,  8f  |  m  Qot 
▼oos  ares  *»  dans  eeUet  do  168a  et  de  1784. 

a.  S'il  êêt  9raif  si  ecU  ea  Trai  :  Tojes  aa  itn  ao6. 
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Vos  intérêts  seront  les  miens,  je  vous  promets*. 

VALBEE. 

J'ai  bientôt  à  vous  dire  un  important  mystère. 

Où  Teffet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire.  5a o 

ASCÀGNE. 

Et  j*ai  quelque  secret  de  même  à  vous  ouvrir, 
Où  votre  cœur  pour  moi  se  pourra  découvrir. 

VALÀRE. 

Hé!  de  quelle  façon  cela  pourroit-il  être? 

ASCAGNE. 

C'est  que  j'ai  de  Tamour  qui  n'oseroit  paroitre; 

Et  vous  pourriez  avoir  sur  l'objet  de  mes  vœux         5s  s 

Un  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 

VALÀRB. 

Expliquez-vous,  Ascagne,  et  croyez,  par  avance. 
Que  votre  heur  est  certain,  s'il  est  en  ma  puissance. 

ASCAGNE. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

VALÈRE. 

NoD,  non  :  dites  l'objet  pour  qui  vous  m'employez.   5  3o 

ASCAGNE. 

Il  n'est  pas  encor  temps  ;  mais  c'est  une  personne 
Qui  vous  touche  de  près*. 

I.  Dans  rédition  de  i663  et  dans  les  qnttre  impresaîoiii  étmigèret  :  r 

n  e^  mi  détormait  ; 
Toa  iotéréta  Mront  les  miensy  je  tom  pronets; 

dans  celles  de  1666,  73,  etc.  : 

S*il  est  mi,  désormais 
Vos  intérêts,  etc. 

éditions  de  1666  et  do  16S1  B*ont  corrigé  qu'à  moitié  la  leçon  origtntle, 

laissent,  la  première  on  point  et  rirgule,  la  seconde  nn  point,  après  éémr 
HMÛ,  ce  qui  rend  la  phrase  inintdligiÛe.  Le  pins  faotif  de  nos  deoK  textes  de 

Si  supprime  le  point  après  désormais;  il  est  rrai  quHl  n'en  a  pas  nos  pins 

la  fin  du  Ters  suivant,  après  promets, 

9.  GoeTÀino.  ZWe  sta?  Âubcrto.  Presto  di  voi.  (Secchi,  fT  ImgmmMi, 
acte  I,  scène  iz.)  -^  Connkwr,  Oh.  est-elle?  Robult.  Proche  de  tow.  (La- 
rivej.  Us  Tromperies^  acte  I,  scène  !▼.) 


ACTE  II,  SCENE  IL  437 

VÀLÂRK. 

Votre  discours  m^étonne. 
Plût  à  Dieu  que  ma  sœur.... 

ÀSCÀGNE. 

Ce  n'est  pas  la  saison 
De  m*expliquer,  vous  dis-je. 

VÀLÈRE. 

Et  pourquoi  ? 

ASCAGNE. 

Pour  raison. 
Vous  saurez  mon  secret,  quand  je  saurai  le  vôtre.     535 

VALÂRB. 

J*ai  besoin  pour  cela  de  Taveu  de  quelque  autre. 

ASCAGNE. 

Ayez-le  donc;  et  lors  nous  expliquant  nos  vœux, 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

VALÈRE. 

Adieu,  j*en  suis  content^. 

ASCAGNE. 

Et  moi  content,  Valère*. 

FRQSINE. 

Il  croit  trouver  en  vous  l'assistance  d*un  frère.  540 


SCENE   III. 

FROSINE,  ASCAGNE,  M.VRINETTE,  LUCILE. 

LUCILE*. 

Cen  est  fait  :  c'est  ainsi  que  je  me  puis  venger  *; 

f .  J*en  suit  content^  j'accepte  la  gageure. 

9.  Après  ce  Ten,  on  lit  :  Falère  twty  dans  rédition  de  1734. 

3.  LvciLi,  à  Marinette  les  trois  premiers  vers^  dans  l*édition  de  1734»  qni 
range  ainsi  les  personnages  de  cette  scène  :  Lvaui,  AtCAAifE,  FtofliHB,  Ma- 
niimiB. 

4.  Que  je  pois  me  venger.  (168a,  1734.) 
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Et  si  cette  action  a  de  quoi  TafEliger, 

Cest  toute  la  douceur  que  mon  cœur  8*y  propose 

Mon  frère,  vous  voyez  une  métanKMrphose  : 

Je  veux  chérir  Yalère  après  tant  de  fierté,  545 

Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 

ASCÀGNB. 

Que  dites-vous,  ma  sœur?  0>mment?  courir  au  change^  ! 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 

LUCILE. 

La  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet  : 

De  vos  soins  autrefois  Yalère  étoit  Tobjet;  55o 

Je  vous  ai  vu  pour  lui  m*accuser  de  caprice. 

D'aveugle  cruauté,  d'oi^eil  et  d'injustice  : 

Et  quand  je  veux  Taimer,  mon  dessein  vous  déplaît. 

Et  je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt! 

ASCÀGNE. 

Je  le  quitte,  ma  sœur,  pour  embrasser  le  vôtre  :         5  5  5 
Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d'un  autre  * , 
Et  ce  seroit  un  trait  honteux  à  vos  appas. 
Si  vous  le  rappeliez  et  qu'il  ne  revint  pas. 

LUaLB. 

Si  ce  n*est  que  cela,  j*aurai  soin  de  ma  gloire  ; 

Et  je  sais,  poursoncœur,  tout  ce  que  j'en  dois  croire  :  56o 

Il  s'explique  à  mes  yeux  intelligiblement. 

Ainsi  découvrez-lui  sant  peur  mon  sentiment. 

Ou  si  vous  refusez  de  le  (aire,  ma  bouche 


I On  lit  dans  r Absent  cktz  m»,  comédie  de  d*0imDe  (i643),  aele  II, 

fin  de  la  scène  ti  : 

Imite  cet  ingrat,  comme  lui  conn  an  change. 

{l^ote  itAmger,) 
Mon  cttur  court- il  an  change? 

{Les  Femmes  sawantes,  acte  IV,  «ehie  n.) 

a.  Tel  eftt  le  texte  de  i663  et  des  quatre  imprettions  étnagfret  ;  toatea  les 
antiea  donnent  «  d*une  antre  *.  Voyea  pins  loin  le  tert  1418»  la  a^^te  de 
M.  Metnard  an  vers  1378  à^Jndrommquey  et  le  LeMiqme  de  ConmiU^  tome  I, 

p.  LXTI. 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  439 

Lui  va  fiBÛFe  savoir  que  son  ardeur  me  touche. 

Quoi?  mon  frère,  à  ces  mots  vous  restez  interdit?     565 

ASCAGNE. 

Ha  !  ma  sœur,  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit, 

Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d*un  frère. 

Quittez  un  tel  dessein,  et  n*ôtez  point  Yalère 

Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  Tintérét  m'est  cher, 

Et  qui,  sur  ma  parole,  a  droit  de  vous  touchera         590 

La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence  ; 

A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  confidence, 

Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 

A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 

Oui,  vous  auriez  pitié  de  Tétat  de  son  àme,  S75 

G>nnoissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flamme, 

Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura. 

Que  je  suis  assuré,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra  ^, 

Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 

Éraste  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire,  5 80 

Et  des  feux  mutuels.... 

LCJCILE. 

Mon  frère,  c'est  assez  : 
Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez  ; 
Mais,  de  grâce,  cessons  ce  discours,  je  vous  prie, 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

ÀSCAGNE. 

Allez,  cruelle  sœur,  vous  me  désespérez,  585 

Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés. 


I.  Voyex  une  rimo  semblable  aax  vert  1 941  et  194a  de  V Étourdi» 
9.  Qu'elle  mourra.  (1666,  73,  74,  Si,  8a.) 
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SCÈNE  IV. 

MARINETTE,   LUQLE*. 


MARINETTE. 


La  rèK>latk>n,  Madame,  est  assez  prompte. 

LUCILE. 

Un  cœur  ne  pèse  rien*  alors  que  Ton  raffit>nte; 
Il  court  à  sa  vengeance,  et  saisit  promptement 
Tout  ce  qu*il  croit  servir  à  son  ressentiment.  Sg* 

Le  traître  !  faire  voir  cette  insolence  extrême  ! 

MARINETTE. 

Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même  ; 

Et  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin, 

L'aventure  me  passe  ',  et  j  y  perds  mon  latin. 

Car  enfin,  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle         595 

Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  belle  ; 

De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 

Ne  me  donnoit  pas  moins  que  de  la  déité*; 

Et  cependant  jamais,  à  cet  autre  message. 

Fille  ne  fut  traitée  avecque  tant  d'outrage.  600 

Je  ne  sais,  pour  causer  de  si  grands  changements, 

Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

'  LUCILE. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine, 

Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 

Quoi?  tu  voudrois  chercher  hors  de  sa  lâcheté  60 S 

La  secrète  raison  de  cette  indignité? 

Cet  écrit  malheureux,  dont  mon  âme  s'accuse, 

Peut-il  à  son  transport  souffiir  la  moindre  excuse? 

I.  LucELB,  MAmmiTTB.  (1734.) 

9.  We  pèse  rten,  ne  considère  rien. 

3.  L*aTantare  (tic)  me  presse.  (i673|  74^  ^1*) 

4*  yo^tz  d-dcssof,  Tert  144. 


ACTE   II,  SCENE  IV.  441 

MÀRINETTB. 

En  effet,  je  comprends  que  vous  avez  raison, 
Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison  :  610 

Nous  en  tenon»»  Madame.  Et  puis  prétons  Toreille 
Aux  bons  chiens  de  pendards  qui  nous  chantent  merveille, 
Qui  pour  nous  accrocher  feignent  ^  tant  de  langueur  ! 
Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur, 
Rendons-nous  à  leurs  vœux,  trop  foibles  que  nous  sommes  ! 
Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes! 

LUCILB. 

Hé  bien,  bien  !  qu'il  s'en  vante  et  rie  à  nos  dépens  : 

Il  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  longtemps; 

Et  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  àme  bien  faite 

Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette.  6a o 

MÀRINBTTE. 

Au  moins,  en  pareil  cas,  est-ce  un  bonheur  bien  doux 
Quand  on  sait  qu'on  n'a  point  d'avantage  sur  vous*. 
Marinette  eut  bon  nez,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  vouloit  rire. 
Quelque  autre,  sous  espoir  de  matrimonion ',  6a 5 

Auroit  ouvert  l'oreille  à  la  tentation  ; 
Mais  moi,  nescio  i^os  ^. 

I.  Feignant^  par  errenr,  ^ur /eigneni,  dans  Téditioii  originale, 
a.  Sornuai.  (168a,  1734.) 

3.  Sous  Tespoir  de  matrimomon  (i6Sa.)  —  Sous  Tespoir  dn  matrimonîoo. 
(1734.)  -—  MairimomoH^  andeiuie  prononciation  populaire  de  mairimtmium^ 
mariage.  On  francisait  ainsi  la  terminaison  de  certains  mots  latins  employés 
babitneUement;  on  disait  et  quelques  personnes  disent  encore  penton  tX  fac^ 
toUtn  (pour  pensum  et  factotum).  Mais  les  seuls  moU  pour  lesquels  cette 
prononciation  soit  uniTeriellement  consenrée  sont  dicton  (dictum)  et  toton 
{lotum), 

4.  Nêscio  POê,  je  ne  tous  connais  pas.  Cette  formule,  derenne  d'un  usage 
commun,  et  que  Scarron  a  souvent  employée  (voyez  le  Dictionnaire  de  M.  Lit- 
tré)  f  est  empruntée  à  V Évangile^  où  elle  se  trouve  plusieurs  fois,  et  notam- 
ment dans  la  parabole  des  Vierges  folles  (saint  Matthieu,  chapitre  zxv, 
▼erset  la],  lorsque  Tépoux  les  repousse  et  refuse  de  les  bisser  entrer  :  «  Do^ 
mine.  Domine,  aperi  nobis,  »  —  ^/  ilie  reepondem  ait  :  m  Amen  dico  vobiSj 
neeeio  voe,  m 
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LUCILE. 

Que  tu  dis  de  folies, 
Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  teUes  saillies  ! 
Enfin  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement; 
Et  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amant,  63o 

Par  un  coup  de  bonheur,  dont  j*aurois  tort,  je  pense, 
De  vouloir  à  présent  concevoir  Tespérance 
(Car  le  Gel  a  trop  pris  plaisir  à  m'affliger  ^, 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger), 
Quand,  dis-je,  par  un  sort  à  mes  désirs  propice,      63  5 
Il  reviendroit  m'ofirir  sa  vie  en  sacrifice. 
Détester  à  mes  pieds  Faction  d'aujourd*hui. 
Je  te  défends  surtout  de  me  parler  pour  lui  *  : 
Au  contraire,  je  veux  que  ton  zèle  s'exprime 
A  me  bien  mettre  aux  jeux  la  grandeur  de  son  crime  ;  640 
Et  même,  si  mon  cœur  étoit  pour  lui  tenté 
De  descendre  jamais  à  quelque  lâcheté. 
Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère. 
Et  tienne  comme  il  faut  la  main  à  ma  colère. 

MARINBTTB. 

Vraiment,  n'ayez  point  peur,  et  laissez  fiedre  i  nous  :     645 

J'ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous  *, 

Et  je  serois  plutôt  fille  toute  ma  vie. 

Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie. 

S'il  vient.*.. 

SCÈNE  V. 

MARINETTE,  LUCILE,  ALBERT». 

ALBERT. 

Rentrez,  Lucile,  et  me  faites  venir 

I*  De  m'aflUger.  (1673,  74,  81,  8a,  1734.) 

9.  De  me  parler  de  loi.  (1666,  7$,  74,  Si,  1710,  1718.) 

3.  Albert,  Loctu,  Maunitti.  (1734.) 


ACTE  II,   SCÈNE   V.  /14S 

Le  précepteur  :  je  veux  un  peu  Tentretenir,  65o 

Et  m^informer  de  lui,  qui  me  gouverne  Ascagne, 
S'il  sait  point  ^  quel  ennui  depuis  peu  Taccompagne. 

(n  oontiniie  féal  ^s) 

En  quel  goufiBre  de  soins  et  de  perplexité 

Nous  jette  une  action  fiedte  sans  équité  ! 

D'un  enfant  supposé  par  mon  trop  d'avarice  65  5 

Mon  cœur  depuis  longtemps  souffre  bien  le  supplice, 

Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé. 

Je  youdrois  à  ce  bien  n'avoir  jamais  songé. 

Tantôt  je  crains  de  voir  par  la  fourbe  éventée 

Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jetée;  66a 

Tantôt  pour  ce  fils-là,  qu'il  me  faut  conserver  ', 

Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 

S'il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m'appelle, 

Tappréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 

«  Las  !  vous  ne  savez  pas?  vous  l'a-t-on  annoncé?     665 

Votre  fils  a  la  fièvre,  ou  jambe,  ou  bras  cassé  *.  » 

Enfin,  à  tous  moments,  sur  quoi  que  je  m'arrête, 


I.  Noos  aroBfl  tq  pins  hant,  an  rtn  SgS  de  VÉUmrdi,  la  négation  ne  sap- 
priflié*  dans  «ne  interrogation  directe. 

a.  Cette  indication  est  omise  dans  l'édition  de  1734,  qui  fait  dn  monologue 
qui  soit  one  scène  à  part,  ajant  ponr  personnage  :  Albeat*  seul,  —  Ce  mo- 
nologoe  d*Albert  art  on  abrégé  de  celui  de  Pandolfo  dans  P Intéresse ^  acte  I» 
scène  i. 

3.  Ainsi  Albert  sait  qa*Ascagne  est  nn  enfant  supposé,  mais  il  ne  sait  point 
qne  c'est  me  fille. 

4*  Comme  le  remarque  Aimé-Martin,  ce  passage  rappelle  le  début  du  mono- 
logne  de  Midon  dans  les  Adelphes  de  Térence  (scène  i),  particulièrement  ces 
(io-i3)  : 


Ego,  quia  non  rediitfiUus.  qmm  eogito 

Et  quibus  nunc  sollioitor  rébus?  Ne  aut  Hle  alserit, 

Aut  uspiam  ceeiderit^  aut  perfregerit 

Aliqmd, 

«  Et  moi,  parce  que  mon  fils  n'est  pas  rentré,  que  n'imaginé-je  pas?  de 
quelles  inquiétudes  ne  suis-je  pas  tourmenté?  Je  crains  qu'il  n'ait  jtfts  froid, 
qu'il  n'ait  fait  quelque  chute,  qu'il  ne  se  soit  brisé  quelque  membre.  * 


444  DÉPIT  AMOUREUX. 

Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  la  tète  '• 
HaM 


SCÈNE  VI. 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE  •. 

MÉTÀPHRASTE. 

Mandatum  tuum  euro  diligenter  *. 

ALBERT. 

Maître,  j'ai  voulu.... 

MÉTAPHRASTE. 

Mattre  est  dit  a  magister*  :       670 
C'est  comme  qui  diroit  trois  fois  plus  grand  *. 

ALBERT. 

Je  meure, 
Si  je  savois  cela  :  mais  soit,  à  la  bonne  heure  ! 
Maître  donc... 

I.  SarU  téu.  (1666,  73,  74,  81.] 

9.  ffa/  est  omis  dans  tontes  les  éditions  anciennes  jniqa*à  eeD«  à%  1718  in- 
dnsiTement,  sanf  la  première  et  les  quatre  impressions  écrangires. 

3.  Cette  scène  est  imitée  d'une  scène  dn  Dêmiaisé,  de  Gillet  de  bTfsaonna 
lie,  représenté  en  1647,  imprimé  en  i65a.  On  peut  lire  cette  dernière  (U  i«* 
de  Tacte  !•')  dans  V Histoire  du  Théâtre  framçois  des  frères  Parfinct,  toae  Tlt, 
p.  108.  Joddet,  qni  consulte  l'intendant  Pancrace,  est  à  tons  munseats 
nmipn  par  cet  impitoyable  barard. 

4.  «  Je  m'empresse  d'obéir  à  votre  ordre,  n 

5.  A  partir  de  lôSa,  toutes  les  éditions  écriTent  magie  ter^  en  dnax 
sanf  celles  de  1684  A,  1693  A,  1694,  1718. 

6.  Cette  explication  bicarré  n^appartient  pas  à  Molière,  ni  pent-étrt  à 
Ifolano,  qui  l*a  placée  dans  nue  comédie,  imitée  ta  français  sons  In  titre  de 
Bonifmce  et  U  Pédant  (Paris,  i633).  Dans  l'imitation  française  (acta  III, 
scène  Tn,  p.  73),  un  personnage  dit  an  pédant  Mamphurius  :  «  Sa^cn  >— s. 
Dominé  magieter?  w  Le  pédant  répond  :  <c  Uoe  eet  magie  tar^  trois  Cois  plna 
grand.  9  —  «  Cette  étymologie  qni  a  l'air  d'une  mauvaise  pointe...,  a  été  don- 
née très-sériensement,  dit  Auger,  par  l'abbé  Roubaud,  dans  son  livra  des  St- 
tumjmee  {Ffomveamx  ejmonjmtee  jrtuuoie^  tome  IV,  1786,  p.  lai]...  :  «  Ter 
«  en  latin,  tre  en  cdte,  trie  en  frnnçois,  marquent  la  nraltitade,  Vi 
«  retendue  indéfinie,  le  superlatif  :  ainsi  le  latin  magistar^  en  françusa 
«  signifie  littéialement  trois  /oie  grmmd^  trois  /aie  eeatamt^  c'est-à-dire 
«  grand,  trie'-eayant.  » 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  ^S 

MÉTAPHRASTE. 

Poursuivez. 

ALBERT. 

Je  veux  poursuivre  aussi  ; 
Mais  ne  poursuivez  point,  vous,  d*interrompre  ainsi. 
Donc,  encore  une  fois,  maître  (c*est  la  troisième),    675 
Mon  fils  me  rend  chagrin;  vous  savez  que  je  Taime, 
Et  que  soigneusement  je  Tai  toujours  nourri. 

METAPHRASTE. 

n  est  vrai  :  filio  non  potest  prœferri 
NUi  filiusK 

ALBERT. 

Maître,  en  discourant  ensemble, 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  nécessaire,  me  semble.        680 
Je  vous  crois  grand  latin'  et  grand  docteur  juré  : 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré  ; 
Mais  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  destine  ' 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine. 
Faire  le  pédagogue,  et  cent  mots  me  cracher,  635 

Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  père,  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meilleures, 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures, 
Qui  depuis  cinquante  ans  dites  journellement 
Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand  *.       690 

I.  «  A  on  fik  on  ne  peat  préférer  qu'un  fib.  n  — •  Cette  interruption  «i 
Ofpportnne  penitt  dire  allusion  à  noe  régie  de  droit  féodal.  Le  père  pourait, 
pour  came  légitime,  enlever  le  droit  d'alnetae  au  premier-né,  et  l'attribuer  h 
un  de*  puînée  I  mais  non  à  une  fiUe.  Si  nous  ne  craignions  d'être  aussi  pédant 
que  Métapbraste,  nous  pourrions  renvoyer  au  livre  de  Tiraqueau  de  Jure  prU 
migmûormm  (Lyon,  |566),  p.  579  et  suivantes. 

9.  Grmmd  latin,  grand  latiniste.  <  Vos  régents  de  Paris  sont  grands  latins,  n 
[IfomvtlUxxi  de  Bonaventure  des  Periers,  tome  II,  p.  96,  de  l'édition  de  ses 
OBm^res/raneoises  donnée  par  M.  Louis  Lacour,  Paris,  Jannet,  i856.) 

3.  Je  deitime,  je  me  propose. 

4«  «  £tf  haut  aiiemand,  dialecte  parié  originairement  dans  le  sud  de  TAlle» 
magne,  et  devenu  la  langue  littéraire  de  ce  pays.  Bout  allemand  se  dit  quel- 
quefois comme  allemand  pour  chose  inintelligible,  m  {Dictionnaire  de  M,  Littré,  ) 
«  La  cootrooerse  cstoit  si  hanlte  et  difficile  en  droict,  que  la  eonrt  de  Parie- 
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Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste, 
Et  que  votre  langage  à  mon  foible  s'ajuste. 

MÉTÀPHRASTE. 

Soit. 

ALBERT. 

A  mon  fils,  Thymen  semble  lui  faire  peur, 
Et  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur. 
Pour  un  pareil  lien  il  est  iroid,  et  recule.  69S 

METAPHRASTE. 

Peut-être  a-t-il  Thumeur  du  frère  de  Marc  Tulle, 

Dont  avec  Atticus  le  même  fait  sermon  *  ; 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent  :  «  AUmaton*.,.,  • 

ALBERT. 

Mon  Dieu!  maître  étemel,  laissez  là,  je  vous  prie, 
Les  Grecs,  les  Albanois,  avec  TEsclavonie  ',  70e 

Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  venez  parler  *  : 

mant  ii*y  entoadoit  que  le  hault  Alamind.  b  (Raixlik,  PtÊUagmêt,  Gire  II, 
chapitre  x,  édition  de  M.  Uartj-LaTeaox,  tome  I,  p.  966.) 

t .  Cicéron  (Marcau  Tullius)  parte  en  effet  dant  set  lettres  è  Attleiit  dci 
qnereUe»  de  ménage  de  son  frère  Qnintos,  marié  à  Pomponia,  Mwr  d*ittic«. 
C'eft  probablement  ce  qoi  a  fait  mettre  dans  qndqmes  maanaeriti  lom  b  aoa 
de  Qnintna  le  qoatnin  toÎTant,  anqael  Métaphracte  semble  bien 

Credê  raiem  vemtiSj  amimum  me  credt  pmellisf 

Ifawtque  êst/emimêa  tuiicr  unda  fik«, 
Fêmina  ntUla  homa  êst;  pel  si  hona  eontigit  mlU^ 

Ifesâo  quofato  res  mmiafacta  hima  «#/. 


«  Confies  Totie  barqœ  anx  Tantt,  mais  jamais  votre  emor  ans 
la  Col  de  la  fiamme  est  moins  sàre  que  Tonde.  Point  de  bonne  fsmias;  oa,  il 
8*en  rencontre  nne,  je  ne  sab  par  quelle  merreille  une  cboee  manvaise  m  toi  s 
pn  derenir  bonne.  »  — FaU  s^rmom^  en  latin  sêrtmornsm  /êcù^  fût  àitamt, 
parle,  s'entretient. 

a.  Sans  doute  pour  atkanmtomf  mot  grec  qui  signifie  immortd.  H  ssaUs 
que  ce  soit  le  commencement  d*une  citation  qu'interrompt  la  lépKqne  d'ifttft 

3.  Les  Albanais,  les  EsdaTons,  Toisins  des  Grecs  d*à  présent  :  Albert  aW 
connaît  pas  d*aatres. 

4.  Dont  TOUS  Toules  parler.  (i68a,  1734.) 

*  Nons  le  dtons,  comme  Auger ,  d'après  VjâMtkologis  «wCamai  js*»***^ 
epigrammatmm  si  poematmm  de  P.  Burmann,  tome  I,  p.  54i;  bmU  il  réssM 
du  commentaire  et  d'une  addition,  p.  74a,  que  Tépigramme  est  lois  ds  pee- 
▼oir  être  attiibuée  atee  certitude  au  frère  de  Cicéron« 
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Eux  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

MÉTAPHRASTB. 

Hé  bien  donc,  votre  fils  ? 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si  dans  Tàme 
n  ne  sentiroit  point  une  secrète  flamme  : 
Quelque  chose  le  trouble,  ou  je  suis  fort  déçu  ;  705 

Et  je  Tapercus  hier,  sans  en  être  aperçu. 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 

'  MÉTAPHRASTE. 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  voulez-vous  dire, 

Un  endroit  écarté,  latine^  secessus  ^  ; 

Virgile  Ta  dit  :  Est  in  secessu  locus*,.,.  710 

ALBERT. 

G)mment  auroit-il  pu  Tavoir  dit,  ce  Virgile, 
Puisque  je  suis  certain  que  dans  ce  lieu  tranquille 
Ame  du  monde  enfin  n'étoit  lors  que  nous  deux? 

MBTAPHRASTE. 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 

D'un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites,    715 

Et  non  comme  témoin  de  ce  que  hier  vous  vîtes  *• 

ALBERT. 

Et  moi,  je  vous  dis,  moi,  que  je  n'ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi,  d'auteur  ni  de  témoin, 
Et  qu'il  suffit  ici  de  mon  seul  témoignage. 

MÉTAPHRASTE. 

D  £iat  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage  710 

I.  «  Ea Utin  #«e«Miu  {une  retraité),  > 

9.  «  U  y  a  OB  Uea  écarté.  »  Virgile  décrit  une  baie  profondément  enfoncée 
dant  les  terres  : 

Est  in  seeesiu  Ungo  loeus,,,, 

(Êniide,  livre  I,  vert  1S9.) 

3.  Tel  eti  le  texte  de  l'édition  de  i663  et  det  quatre  éditione  étrangèm,  o& 
hier  forme  nae  syllabe  gobom  dix  tert  plot  beat.  Lee  antres  donnent  1  «  de 
ce  <ia*liier  fooi  Tttes.  9 
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Par  les  meilleurs  auteurs  :  Tu  vUfendo  bonos^ 
Gimine  on  dit,  scribendo  sequare  periios  ^. 

ALBERT. 

Homme  ou  démon,  veux-tu  m'entendre  sans  conteste? 

MBTAPHRASTE. 

Quintilien  en  fait  le  précepte  *. 

ALBERT 

La  peste 

Soit  du  causeur  ! 

METAPHRASTE. 

Et  dit  là-dessus  doctement  71! 

Un  mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 

D*entendre. 

ALBERT. 

Je  serai  le  diable  qui  t^emporte*, 
Chien  d*homme  !  Oh  !  que  je  suis  tenté  d*étrange  sorte 
De  iaive  sur  ce  mufle  une  appUcation  ! 

I.  «  RègW  U  coadoîte  mut  fcsemple  6m  gcas  d«  bien,  tos  ftyl*  tw  ethi 
dit  bon»  écriTaint.  »  C'ttt,  eooane  l*a  dit  Auger,  im  ▼•»  de  U  SjrmtâM*  de 
Despawtèréf  le  dernier  de  U  dixième  dee  règles  tor  remploi  da  génitif.  Apici 
aroir  mentionné  nne  exception  admise  dans  la  langne  sacrée,  in  sMrùf  ■■* 
qui  n'est  pas,  dit-il,  à  imiter,  il  ajoute  (p.  a66  de  l'édition  donnée  par  Robert 
Bstienoe  des  CommemUwU  gramtnatici^  in-folio,  Paris,  i537)  : 

Grammaiiem  Uget  ptenuiurmê  EccUtia  tprtpU  : 
Tm  ¥Wêndo  bonos,  seribemJo  Sêfmwre  peritog, 

a.  Aoger  parie  ici  des  Institmtioms  oratoires  de  Qnintilien,  dn  ^ipitre  a  éa 
lirre  X  :  on  pourrait  à  la  rigaenr  tirer  ce  double  précepte  de  la  pftmrc 
phrase  du  chapitre  n,  en  y  prenant  à  contre-sens  le  mot  wirimtmMf  mais  le  pé> 
dantisme  de  Métaphraste  ne  consiste-t-il  pas  prédiément  à  appuyer  de  Taal»- 
rité  de  Quintilien  un  précepte  qui  est  partout  ? 

3.  «  Un  mot  que  tous  têrêt  bien  aise....  —  Je  #«rai.,..  »  Cette  expleaoa 
de  colère,  avec  une  répétition  de  ce  genre,  se  tronre  dans  la  scène  da  DéMtêùi' 

rABicnACi. 
Quoi?  pomdroù-tu  des  âmes  radicales 
On  Popération  pareille  aux  animales...? 

JOOILST. 

Je  vomdrois  te  casser  la  gueule  ! 

On  a  TU  a-dessus,  p.  914,  à  la  fia  de  la  note  i ,  dans  une  citation  de  tt^ém  ' 
«  Tu  sormê  bien  po/nré....  —  Je  Mru/....  tes  fortes  fiebnras  qnaif'ii^"^' 
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«  MÉTAPHRASTE. 

Mais  qui  cause,  Seigneur,  votre  Inflammation?  ^jo 

Que  voulez-vous  de  moi? 

ALBERT. 

Je  veux  que  Ton  m'écoute. 
Vous  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

MÉTAPHRASTE. 

Ha  !  sans  doute 
Vous  serez  satisfait,  s'il  ne  tient  qu'à  cela  : 
Je  me  tais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  sagement. 

METAPHRASTE. 

Me  voilà 
Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 

MÉTAPBRASTE. 

Que  je  trépasse,   735 
&  je  dis  plus  mot. 

ALBERT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce. 

MÉTAPHRASTE. 

Vous  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais. 

ALBERT. 

Ainsi  soit-il  ! 

METAPHRASTE. 

Parlez  quand  vous  voudrez. 

ALBERT. 

J'y  vais. 

MÉTAPHRASTE. 

Et  n'appréhendez  plus  l'interruption*  nôtre. 

ALBERT. 

Cest  assez  dit. 


t.  lyiiitemiptioo.  (168a.) 

MouiaB.  I 
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MBTÀPHRA8TB. 

Je  suis  exact  plus  qu^aucun  autre.     740 

ALBERT. 

Je  le  crois. 

MÉTÀPHRÀSTB. 

Tai  promis  que  je  ne  dirois  rien  '. 

ALBERT. 

Suffit. 

MÉTÀPHRÀSTE. 

Dès  à  présent  je  suis  muet. 

ALBERT. 

Fort  bien. 

MÉTÀPHRÀSTE. 

Parlez,  courage!  au  moins,  je  vous  donne  audience; 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence  : 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement.  74S 

ALBERT*. 

Le  traître  ! 

MÉTÀPHRÀSTB. 

Mais,  de  grâce,  achevez  vitement  : 
Depuis  longtemps  j'écoute;  il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

ALBERT. 

Donc,  bourreau  détestable 

MÉTÀPHRÀSTE. 

Hé  !  bon  Dieu  !  voulez-vous  que  j'écoute  à  jamais? 
Partageons  le  parler,  au  moins,  ou  je  m'en  vais  •.      750 

t.  Que  je  ne  dirai  rien.  (c68a,  I734>) 

%,  ÀuiRT,  à  part,  (17I4O 

3.  Partageons  le  parler,  on  du  moiot  je  m'en  Tais.  (1697»  1710,  iS,  3o.) 

Partageons  le  parler  da  moint,  o«  je  ni*en  Tois.  (1734.) 

C*est  one  transposition  (aatÎTe  de  168a  qui  a  donné  naissance  à  h  première  de 
ces  Tariantes  : 

Partageons  le  parler,  on  an  moins  je  m*en  Tais. 

Les  textes  de  1666,  73,  74,  81   s'accordent  à  défigurer  atan  It  vert  tm  deas 
endroits  : 

Partageons  de  parler,  on  an  moins  je  m'en  rmh. 
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ALBERT.  * 

Ma  patience  est  bien.... 

M1ÎTÀPHRA8TE. 

Quoi?  voulez-vous  poursuivre? 
Ce  n'est  pas  encor  fait?  Per  Jo^em  *  !  je  suis  ivre. 

ALBERT. 

Je  n'ai  pas  dit.... 

MÉTAPHRASTE. 

Encor?  Bon  Dieu  !  que  de  discours  ! 
Rien  n'est-il  suffisant  d'en  arrêter  le  cours? 

ALBERT^. 

J'enrage. 

MÉTAPHRASTE. 

Derechef?  Oh!  l'étrange  torture!  7*55 

Hé  !  laissez-moi  parler  un  peu,  je  vous  conjure  : 
Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant  *  qui  se  tait. 

ALBERT ,    s'ei^  ^lant  ^. 

Parbleu,  Ju-te  tairas! 

METAPHRASTE.%    J 

D'où  vient  fort  à  propos  celle  sentence  expresse 

D'un  philosophe  :  «  Parle,  afin  qu'on  te  connoisse.  »   760      'V 

Doncques,  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  ôté. 

Pour  moi,  j'aime  autant  perdre  aussi  l'humanité, 

Et  changer  mon  essence  en  celle  d'une  béte. 

Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tête. 

I.  «  Par  Jopîter!  »  Le  Barbon  (c'est-i-dire  le  pédant),  dans  l'oposcole  de 
Balzac  ainsi  intitulé,  jure  c  par  Jupiter  et  par  tous  les  dieux  et  tontes  les  déesses.  » 
{Les  Œuvres  de  M,  de  Balzac ,  Paris ,  L.  Billaine,  i665,  in-folio,  tome  II, 
p.  691  :  ^  Barbon  est  de  1648.) 

a.  AutERTy  à  partf  dans  Tédition  de  1784  seule. 

3.  L'édition  de  1666  allonge  le  vers  de  quatre  syllabes  :  elle  ajoute  person^ 
nage  après  savant, 

4.  L'indication  s*en  allant  manque  dans  Tédition  de  I734i  qui,  «près  les 
mots:  «  Parblen,  tn  te  tairas!  n  fait  one  scène  à  part^  ayant  ponr  penonnages 
JféxArnutTB,  ##»/• 
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Oh  !  que  les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés  !       765 

Mais  quoi  ?  si  les  savants  ne  sont  point  écoutés, 

Si  Ton  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  close, 

Il  faut  donc  renverser  Tordre  de  chaque  chose  : 

Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards, 

Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards,     770 

Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent, 

Qu'un  fou  fasse  les  lois ,  que  les  femmes  combattent , 

Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés 

Et  par  les  écoUers  les  maîtres  fustigés, 

Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède  ^,  775 

Que  le* lièvre  craintif^....  Miséricorde!  à  l'aide! 

(Albert  lui  Tient  sonner  anx  oreiUet  ane  doche*  qui  le  fait  foîr.) 

t.  n  semble  que  par  cette  accnmabtion  d*impossibiKt^,qm  rappeflcb  pre> 
mière  églogue  de  Virgile  (rers  6(h63)  et  le  commencement  dn  discoors  de  So- 
sidès  dans  Hérodote  (V,  ga),  Molière  ait  Tooln  toomer  en  ridioale  an  banal 
exercioe  de  rhétorique  pratiqué  jadis,  et  qa'Érasine  indiquait,  eomme  aosrce 
comoM^e  de  dérdoppement,  à  U-^  de  la  pièee  intitulée  U  Bam^mH  projfmé^ 
qui  vient  one  des  premières  dani  afS  Colloque*  /amilitrs, 

a.  Après  ces  mots,  l'édition  de  1734  coupe  encore  la  scène,  d«  la 
sniTante  :  -'  ^\  ts- 

^  _  -'       SCÈNE  IX. 

ALBERT,  iÂaPBRASTB. 


f  •  r  {Albert  tomnê  aux  oreille*  de  Mètaphrmtte  mme  eloeke  de  mmlei 

qui  le/ait  Jmir.) 
MÉTAPHEAm,  fnjant. 

Biisériconlelàraidel 

3.  Une  eloeke  de  mulet ^  dans  Pédition  de  1689.  Vojes  la  note 
—  L'indication  du  jen  de  scène  est  à  la  marge,  dans  Téditlun  de  i663. 


ny  DU  sicoiro  acte. 


ACTE  m,  SCENE  1. 


ACTE  III. 


r.  Sur  crlte  mita  de  rimH  témlnii»,  Wniinunt  un  *cti 

•■al,  loja  II  mtt  du  tc»  451  dt  rÂlaurdi, 

I.  Sur  ce  Mpeilalif,  TOfci  eUoHu,  p.  106,  ]»  *en  4  de  FÉlaunii  et  U 
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SCÈNE  IL 

MASCARILLE,  ALBERT*. 

▲LBBRT. 

Qui  frappe? 

MA8CARILLB. 

Amis*. 

ALBERT. 

Ho  !  ho  !  qui  te  peut  amener, 
Mascarille  ? 

.      MASCARILLE. 

Je  viens,  Monsieur,  pour  vous  donner 
Le  bonjour. 

ALBERT. 

Ha  !  vraiment,  tu  prends  beaucoup  de  peine. 
De  tout  mon  cœur,  bonjour*. 

^    MASCARILLE. 

La  réplique  est  soudaine. 
Quel  homme  brusque  ! 

ALBERT. 

Encor? 

MASCARILLE. 

Vous  n^avez  pas  ouï,    795 
Monsieur. 

ALBERT. 

Ne  m*as-tu  pas  donné  le  bonjour? 

MASCARILLE. 

Oui. 

I.  ALBtaT,  BlAscAinxi.  (1734.) 

a.  Cett  ici,  comaie  le  reaiarqae  Aager,  une  réponse  à  rUaHeniie  :  Tojet  • 
V Appendice  de  V Étourdi,  Vlntm^rtito,  p.  a58  :  BsLTAAMt.  Cki  i  là?  SOAimo. 
Amiei.  <— >  L'éditioo  de  1 773  a  seule  Ami^  aa  sîogalier. 

3.  Après  ces  mots,  on  lit  :  //  **em  mi,  dans  les  éditions  de  i68a  et  de  1 734^ 
•près  le  premier  bémisticbe  dn  Ten  satrant,  elles  ajontent  :  //  ktmHe, 
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ALBKRT. 

Eh  bien!  bonjour,  te  dis-je*. 

MASCABILLK. 

Oui,  mais  je  viens  encore 
Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polydore. 


Hé  !  quelle  eet-elle  encor  l'afTaire  qui  l'oblige 
A  me  vouloir  parler? 
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Qu'il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment, 

Et  qui,  sans  doute,  importe  à  tous  deux  grandement* 

Voilà  mon  ambassade. 


SCÈNE  m. 

ALBERT*. 

Oh  !  juste  Gel,  je  tremble  ! 
Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins,  s  1 5 

Et  ce  secret,  sans  doute,  est  celui  que  je  crains. 
L'espoir  de  l'intérêt  m'a  fait  quelque  infidèle*, 
Et  voilà  sur  ma  vie  une  tache  étemelle  : 
Ma  fourbe  est  découverte.  Oh  !  que  la  vérité 
Se  peut  cacher  longtemps  avec  difficulté*,  êao 

Et  qu'il  eût  mieux  valu  pour  moi,  pour  mon  estime^. 
Suivre  les  mouvements  d'une  peur  légitime. 
Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 
De  rendre  à  Polydore  un  bien  que  je  lui  dois, 
De  prévenir  l'éclat  où  ce  coup-ci  m'expose.  Sa 5 

Et  faire  qu'en  douceur  passât  toute  la  chose  ! 


I.  Albb&t,  seul,  (1734.)  —  Ce  monologue  ett,  mnù  que  U  teèee  tar 
dans  rinteretse  (acte  IV,  scène  u). 
a.  Par  intérêt  qudqn'iin  m*a  trahi. 

3.  Cette  réflexion  est,  dans  VIiUer«ue^  pbcée  an  débat  de  U  pièce  et  dans 
U  boacbe  de  Pandolfe  :  Non  pub  la  forza  kumana  tungamsmtt  rtsisUr^  ml 
9ero,  La  |)ensée  ainsi  exprimée  a  une  solennité  qn*a  éritée  Molière  :  ne  croiTait- 
on  pas  entendre  Pascal  dans  son  oâèbre  passage  de  la  doutiéme  FronmoéUe  z 
«  C^est  une  étrange  et  longue  guerre  que  celle  où  la  nolenoe  essaye  d*oppn-> 
mer  la  Térité,  etc.  »  ? 

4.  Estime  (avec  mon  an  sens  passif),  répmtatiom  :  acception  eommnae  an  «ci- 
sième  et  au  dix-septième  siècle.  Auger  rappelle  que  respect  patermel  a  élé 
employé  de  même  dans  VÉtounii  (au  Tera  3o6)»  où  Ton  mettrait 
•njoanl*bui  respect  Jiliml, 


ACTB  III,  SCÈNE  III. 

Hais,  hélas  !  c'en  est  fait,  il  n'est  pins  de  saison  *  ; 
Et  ce  bien,  par  la  (rande  *  entré  dans  ma  maison, 
N'en  sera  point  tiré,  que  dans  cette  sortie 
D  n' entraîne  da  mien  la  meilleure  partie. 


far  ou  im  aennter'  r 

Qnel  sera  mon  langage? 


lu  l'Mition  de 
sbcrt  (Kta  III, 
[Toi*  ^Jmger.) 
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POLTDonm. 
Son  àme  est  toate  émue. 

▲LBBRT. 

Il  change  de  visage. 

POLTDORX. 

Je  vois,  seigneur  Albert,  au  trouble  de  vos  yeux, 

Que  vous  savez  déjà  qui  m^amène  en  ces  lieux.         840 

ALBERT. 

Hélas  !  oui. 

POLTDORB. 

La  nouvelle  a  droit  de  vous  surprendre, 
Et  je  n*eusse  pas  cru  ce  que  je  viens  d*apprendre. 

ALBERT. 

J'en  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 

POLYDORE. 

Je  treuve  ^  condamnable  une  telle  action, 

Et  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable.  S4S 

ALBERT. 

Dieu  fait  miséricorde  au  pécheur  misérable. 

POLYDORE. 

C*est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 

ALBERT. 

n  faut  être  chrétien. 

POLYDORE. 

Il  est  très-assuré*. 

ALBERT. 

Grâce  au  nom  de  Dieu,  grâce,  6  seigneur  Polydore  ! 

POLYDORE. 

Eh  !  c'est  moi  qui  de  vous  présentement  Timplore.    S5o 

ALBERT. 

Afin  de  Tobtenir  je  me  jette  à  genoux. 

I.  «  Je  trouve  »,  dam  toatet  les  édidons,  Maf  b  première  el  tes  qsaire 
preteioiif  étrangèret. 
%,  Vojei  ao  tert  ao6. 
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POLTDORS. 

Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  vous*. 

ALBERT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 

POLTDORB. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 

ALBERT. 

Vous  me  fendez  le  cœur  avec  cette  bonté.  nss 

POLTDORE. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d'humilité. 

ALBERT. 

Pardon,  encore  un  coup. 

POLTDORB. 

Hélas  !  pardon  vous-même. 

ALBERT. 

J*ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

POLYDORE. 

Et  moi,  j'en  suis  touché  de  même  au  dernier  point. 

ALBERT. 

J'ose  vous  convier*  qu'elle  n'éclate  point.  860 

I .  J/ts  deux  Tieilbrdt  sont  en  ce  moment  à  genoux  Ton  dennt  raatre.  Cette 
idée  si  comique  appartient  à  Molière,  et  rien  dans  Toriginal  italien  ne  se  prête 
à  ce  jeu  de  scène.  Le  quiproquo  se  trouve  bien  dans  la  scène  de  Secdii,  mais 
il  n*a  pas  sn  en  tirrr  le  même  effet.  — >  Nous  sera-t-il  permis  de  rapprocher 
de  cette  situation  comique  une  scène  touchante,  celle  de  Racine  repentant 
aux  pieds  du  grand  Amauld  qu*il  avait  offensé  ?  Le  rapprochement  serait  dé* 
pbcé,  si  nous  n*en  Toulions  tirer  une  conclusion  sur  les  prétendues  imitations 
ou  allusions  que  des  critiques  trop  ingénieux  reulent  Toir  partout  dans  Molière. 
On  sait  qn*après  le  succès  de  Phèdre,  en  1677,  Racine,  amené  par  Boilean,  se 
rendit  chez  son  ancien  maître  :  «  En  entrant  dans  la  chambre,  oà  0  7  arait 
du  monde  et  où  il  n*était  pas  attendu,  dit  Sainte- BeuTe,  Racine  se  jeta  aux  pieds 
d'Araanld,  qnl,  en  retour  et  tout  confus,  se  jeu  lui-même  à  ses  pieds  :  tons 
deux  en  cette  posture  s*embras«èrent.  »  (Port-Rojal,  lirre  VI,  chapitre  zi, 
p.  484  de  U  a*  édition.)  Il  est  probable,  si  les  dates  ne  Tinterdisaient  absolop 
ment,  qu'il  se  truuTerait  quelqu'un  pour  voir  ici  (on  même,  quelque  odieux 
que  cela  fàt,  dans  la  scène  où  Orgon  et  Tartuffe  s'embrassent  à  genoux)  mam 
allusion  à  cette  anecdote  dont  U  singularité  charmante  avait  ému  les  coalOD* 
poraûs. 

î.  Vous  conjurer.  (i68a,  1734.) 
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POLTDORB. 

Hélas!  seigneur  Albert,  je  ne  veux  autre  chose. 

ALBBRT. 

G>nservon8  mon  honneur. 

POLTDORS. 

Hé!  oui,  je  m  y  dispose. 

ALBERT. 

Quant  au  bien  qu^il  faudra,  vous-même  en  résoudrez. 

POLYDORB. 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  que  vous  voudrez  : 

De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maître;  S65 

Et  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 

ALBERT.  * 

Hé  !  quel  homme  de  Dieu  !  quel  excès  de  douceur! 

POLYDORB. 

Quelle  douceur,  vous-même  :  après  un  tel  malheur  ! 

ALBERT. 

Que  puissiez- vous  avoir  toutes  choses  prospères  ! 

POLYDORB. 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne  ! 

ALBERT. 

Embrassons-nous  en  frères. 

POLYDORB. 

J  y  consens  de  grand  cœur,  et  me  réjouis  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 

ALBERT. 

J^en  rends  grâces  au  Ciel. 

POLYDORB. 

Il  ne  vous  faut  rien  feindre  : 
Votre  ressentiment  me  donnoit  lieu  de  craindre  ; 
Et  Lucile  tombée  en  faute  avec  mon  fils,  s  7  5 

0>mme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d*amis.... 

ALBERT. 

Heu  ^  !  que  parlez-vous  là  de  faute  et  de  Lucile  ? 

I.  «  Hé!  «dam  tootet  las  édidoas,  Mof  la  prmnièrt  oC las  qnatre 
étrangèrat. 
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POLYDORB. 

Soit,  ne  commençons  point  un  discours  Inutile. 

Je*  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement; 

Même,  si  cela  fait  à  votre  allégement,  880 

J'avouerai  qu*à  lui  seul  en  est  toute  la  faute  ; 

Que  votre  fille  avoit  une  vertu  trop  haute  * 

Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  Thonneur, 

Sans  rincitation  d'un  méchant  suborneur; 

Que  le  traître  a  séduit  sa  pudeur  innocente}  885 

Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  Tattente*. 

Puisque  la  chose  est  faite,  et  que  selon  mes  vœux 

Un  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  deux, 

Ne  ramentevons^  rien,  et  réparons  Tofiense 

Par  la  solennité  d'une  heureuse  alhance.  890 

ALBERT*. 

Oh  !  Dieu!  quelle  méprise  !  et  qu'est-ce  qu'il  m'apprend? 
Je  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divers  transports  je  ne  sais  que  répondre; 
Et  si  je  dis  un  mot,  j'ai  peur  de  me  confondre. 

rOLYDORE. 

A  quoi  pensez- vous  là,  seigneur  Albert? 

ALBERT. 

Arien.      895 
Remettons,  je  vous  prie,  à  tantôt  l'entretien  : 
Un  mal  subit  me  prend,  qui  veut  que  je  vous  laisse. 


z.  Et,  pont  Je,  dans  les  textes  de  1666,  7}»  74,  81. 

9.  Une  ▼ertn  plus  hante.  (1666,  73,  74, 81.)  En  outre,  les  éditions  de  1666, 
73,  74  ont  fiU  ponr  fiiU, 

3.  Expression  trop  peo  claire,  cooune  le  dit  Aoger  ;  mais  il  eût  po  mieux 
Texpliqner;  c'est  évidemment  t  Tespoir  qae  tous  poaries  fonder  sor  la  direction, 
réducation  qoe  tous  STex  donnée  à  votre  fille,  la  sorreillanee  que  Tonsexerces. 

4.  RamêMiëvoir,  rappeler  le  souvenir  de;  mot  TieiUi  méoM  an  temps  de 
Molière. 

5.  Almat,  «  poN,  (1734.) 
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SCÈNE    V. 

POLYDORE^ 

Je  lis  dedans  son  âme  et  vois  ce  qui  le  presse. 

A  quoi  que  sa  raison  Teût  déjà  disposé, 

Son  déplaisir  n*est  pas  encor  tout  apaisé;  900 

L'image  de  Taffiront  lui  revient,  et  sa  fuite 

Tâche  à  me  déguiser  le  trouble  qui  Fagite. 

Je  prends  part  à  sa  honte,  et  son  deuil  m'attendrit. 

Il  faut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit  : 

La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble.     90  s 

Voici  mon  jeune  fou,  d'où  nous  vient  tout  ce  trouble. 


SCÈNE  VL 

POLYDORE,  VALÈRE. 

POLYDORB. 

Enfin,  le  beau  mignon,  vos  bons  déportements  ' 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  à  tous  moments; 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles, 
Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles.      9 1  o 

VALÈRE. 

Que  fais-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel? 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel  ? 

POLYDORB. 

Je  suis  un  étrange  homme,  et  d'une  humeur  terrible, 

D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  ! 

Las  !  il  vit  comme  un  saint,  et  dedans  la  maison        915 

I.   PoLTDORBf  seul,  (1734.) 

a.  Toatet  les  éditions  du  dti-septième  siècle,  sauf  la  premiife  et  kt  q«alrr 
étrangères,  donnent  :  c  tos  beanz  déportements  ». 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  46! 

Du  matin  jusqu^au  soir  il  est  en  oraison. 

Dire  qu'il  pervertit  Tordre  de  la  nature, 

Et  (ait  du  jour  la  nuit,  oh  !  la  grande  imposture  ! 

Qu'il  n'a  considéré  père  ni  parenté 

En  vingt  occasions,  horrible  fausseté!  920 

Que  de  fraîche  mémoire  un  furtif  hyménée 

A  la  fille  d'Albert  a  joint  sa  destinée. 

Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant  : 

On  le  prend  pour  un  autre,  et  le  pauvre  innocent 

Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire!  9a 5 

Ha  !  chien  !  que  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre. 

Te  croiras-tu  toujours  *  et  ne  pourrai-je  pas 

Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas  ? 

VALÈRB,  seul*. 

D'où  peut  venir  ce  coup  ?  mon  âme  embarrassée 

Ne  voit  que  Mascarille  où  jeter  sa  pensée.  930 

Il  ne  sera  pas  homme  à  m'en  faire  un  aveu  : 

Il  faut  user  d'adresse,  et  me  contraindre  un  peu 

Dans  ce  juste  courroux. 


SCÈNE    VIP. 

MASCARILLE,  VALÈRE*. 

VALëRE. 

Mascarille,  mon  père, 
Que  je  viens  de  trouver*,  sait  toute  notre  affaire. 


I.  nW  fera§-ta  jamais  qu*à  ta  tète?  Voyez  dans  le  Lexique  de  Corneille ,  à 
la  fin  de  l'article  CaoïHK,  divers  exemples  de  la  locution  se  croire. 

a.  YkiÀKE,  seul  et  rivant.  (i68a,  1734.) 

3.  Vlnteresse  (acte  IV,  scène  in)  contient  nne  scène  qai  correspond  à 
crlle-ci  \  mais  Fabio  ne  M  f&che  poiat,  comme  Valère,  contre  ton  Talet»  et  M 
féKctte  ao  contraire  que  son  père  ait  si  bien  prit  la  chose. 

4-  Valcri,  Mascabille.  (1734.) 

5.  Ici  toutet  let  éditiont  écrivent  trouver. 
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«  MASCABILLS. 

nia  sait? 

VALÈRE. 

Oui. 

MASCARILLE. 

D'où  diantre  a-t-il  pu  la  savoir?     935 

VALÈRE. 

Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  *  asseoir  ; 

Mais  enfin  d'un  succès  cette  affaire  est  suivie 

Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'àme  ravie. 

Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux, 

Il  excuse  ma  faute,  il  approuve  mes  feux;  940 

Et  je  voudrois  savoir  qui  peut  être  capable 

D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitable. 

Je  ne  puis  t'exprimer  Taise  que  j'en  reçoi. 

MASCARILLE. 

Et  que  me  diriez- vous,  Monsieur,  si  c'étoit  moi 

Qui  vous  eût*  procuré  cette  heureuse  fortune?  94s 

VALÈRE. 

Bon!  bon!  tu  voudrois  bien  ici  m'en  donner  d'une. 

MASCARILLE. 

C'est  moi,  vous  dis-je,  moi  dont  le  patron  le  sait*, 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 

VALÈRE. 

Mais,  là,  sans  te  railler? 

MASCARILLE. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  fais  raillerie,  et  s'il^  n'est  de  la  sorte  !  95* 


I.  Par  nne  faate  inTerte  de  celle  qui  a  été  relerée  aa  wen  604  de  rÊttmrdi^ 
les  éditioiu  de  i663  et  de  1666  ont  id  CM^'oncimref  toute*  les  antres  poct—t 
eoMj'eciure, 

a.  Voyez  V Introduction  grammaticale  do  Lcxi^mc^  I  l'aitîde  AcoomD. 

3.  C'est  moi  de  tfoi  le  nultre  de  la  maisoa  le  sait;  c'est  de  mai  qoe ToCre  père 
le  tient. 

4.  Voyes  an  rers  m6. 


ACTE   III,   SCENE  VII.  465 

VàLÈRE^. 

Et  qu'il  m'entraîne,  moi,  si  tout  présentement 
Tu  n'en  vas  recevoir  le  juste  payement  ! 

MASCARILLB. 

Ha  !  Monsieur,  qu'est-ce  ci  *?  Je  défends  la  surprise'. 

VALÂRB. 

C'est  la  fidélité  que  tu  m'a  vois  promise  ? 

Sans  ma  feinte,  jamais  tu  n'eusses  avoué  9S5 

Le  trait  que  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avois  joué. 

Traître,  de  qui  la  langue  à  causer  trop  habile 

D'un  père  contre  moi  vient  d'échauffer  la  bile. 

Qui  me  perds  tout  à  fait,  il  faut,  sans  discourir, 

Que  tu  meures. 

MÀSCÀRILLS. 

Tout  beau  :  mon  àme,  pour  mourir,    960 
N'est  pas  en  bon  état.  Daignez,  je  vous  conjure, 
Attendre  le  succès  *  qu'aura  cette  aventure. 
J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 
Un  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  celer  : 
C'étoit  un  coup  d'État*,  et  vous  verrez  l'issue  965 

I.  YkdL^tL, mettant  Pé/ée  à  la  main,  (1734.) 

a.  Tel  est  le  texte  de  1666  et  de  1695  A.  Les  autres  éditions  anciennes  ont 
qm*est~ceci  (avec  ceci  en  un  mut),  jusqu'à  celle  de  1734»  cpii  donne,  ainsi  qne 
celle  de  1773  :  qu'est-ce  ceci?  et  cette  dernière  leçon  n*est  pas  une  faute  typo- 
graphique, car  Bret  nous  dit  dans  son  commentaire  :  «  Il  7  a  nne  syllabe  d« 
trop  dans  cet  hémisticlie  ;  »  puis  il  ajoute  :  «  Les  éditions  qui  ont  mis  qu^est» 
ceci  n'ont  pas  moins  fuit  une  faute,  puisqu*il  faudroit  :  qu^est-ce  que  ceci?  • 

3.  Pas  de  surprime!  je  proteste  contre  tonte  surprise;  laisses-moi  an  moins 
me  mettre  en  garde,  c'est-à-dire  en  mesure  de  me  justifier.  Auger  cite  nn 
Ters  dn  Jodelet  dueltiste  de  Scarron  (représenté  en  1646)»  où  Jodelet,  s*es- 
crimant  d'arance  contre  son  adversaire  absent,  lui  crie  dans  le  même  sens  : 

Plus  bas,  plus  bas,  coquin  :  j'ai  défendu  la  Tue. 
Hay,  bay,  j'ai  Toeil  crevé.... 

(Acte  V,  scène  i  :  voyez  les  frères  Parfaict,  tome  VII,  p.  6a.} 

4.  Le  résultat,  comme  plus  haut,  au  vers  i83. 

5.  Ce  mot  de  coup  d*État^  dont  l'emploi  semble  nn  pen  étrange  dans  le 
langage  familier  et  surtout  dans  la  bouche  d'un  valet,  éuit  alors  d'un  usage 
assez  eoflunnn.  Corneille  l'emploie  souvent,  et  un  lirre  qui  avait  fait  quelque 
peo  acandale  l'avait  mis  d'ailleurs  à  la  mode  :  ce  livre,  ce  sont  les  Considérations 

MoLliHB.  I  3o 
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G>ndaiimer  la  fureur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  fâchez- vous?  pourvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits, 
Et  voyent  ^  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  êtes? 

VALÀRB. 

Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes?     970 

MASCARILLB. 

Toujours  serez-vous  lors  à  temps  pour  me  tuer. 
Mais  enfin  mes  projets  pourront  s'effectuer  : 
Dieu  fera  '  pour  les  siens  ;  et  content  dans  la  suite, 
Vous  me  remercierez  de  ma  rare  conduite. 

VALÀRB. 

Nous  verrons.  Mais  Lucile.... 

MÀSCÀBILLB. 

Alte  '  I  son  père  sort.    975 

politique*  sur  le*  coup*  d'ÉttU^  par  le  taTant  Gabriel  Naiulé  (Roae,  1^39). 
L'autetir,  entre  autres  définitions  de  coup*  d'État^  en  donne  cdle-ci  (p.  44)  : 
«  Certaines  roses,  détours  et  stratagèmes,  desquels  beaucoup  se  sont  scrris  et  se 
serrent  encore  tous  les  jours  pour  venir  à  bout  de  leurs  prétentions;  »  et  il  Cnt 
remarquer  qu'on  sVn  sert  aussi  bien  dans  la  rie  privée  que  dans  la  TÎe  p«bK- 
que.  Le  chapitre  11,  d*on  notre  citation  est  extraite,  a  ponr  intitulé  :  m.  Quels 
sont  proprement  les  coups  d*Élat,  et  de  combien  de  sortes.  » 

I.  Voye»  au  vers  58. 

a.  Fera^  agira.  L'édition  de  177)  donne  *era,  et  Bref  j  fait  sur  eeC  hémis- 
tiche la  note  suivante  :  «  Dieu  *era  pour  les  tifn*^  dit  le  maraud  d«  Maaca- 
riUe.  On  feroit  aujourd'hui  de  grandes  difficultés  ponr  passer  ce  demi^Tcrs. 
Laissons-le  jouir  de  la  liberté  qu'il  a  trouTée  dans  un  temps  moins  difficile,  et 
conséquemment  plus  propre  au  comique .  » 

3.  C'est  l'orthographe  de  toutes  les  éditions  anciennes  :  voyei  an  vers  loSs 
de  PÉtourdi, 


ACTE  m,  SCENE  VIII.  467 

SCÈNE   VIII*. 
VALÈRE,  ALBERT,  MASCARILLEV 


ALBERT. 

Trouves-tu  beau,  dis-moi,  de  difiamer  ma  fille, 
Et  faire  un  tel  scandale  *  à  toute  uae  famille? 


iLBEKT,  VALfiRB,  VASCARILU. 
AitMKt,  Uâ  cinq  prtmtnnri  laiu  ¥«ir  faUrt. 


3.  Ln  édltiaM  da  i6aS,  7],  74,  81, 
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MASCARILLB. 

Le  voilà  prêt  de  faire  en  tout  vos  volontés. 

ALBERT. 

Que  voudrois-je  sinon  qu'il  dît  des  vérités? 

Si  quelque  intention  le  pressoit  pour  Lucile, 

La  recherche  en  pouvoit  être  honnête  et  civile  : 

Il  falloit  Tattaquer  du  côté  du  devoir,  995 

Il  falloit  de  son  père  implorer  le  pouvoir, 

Et  non  pas  recourir  à  cette  lâche  feinte, 

Qui  porte  à  la  pudeur  une  sensible  atteinte. 

MASCARILLB. 

Quoi  ?  Lucile  n*est  pas  sous  des  liens  secrets 
A  mon  maître? 

ALBERT. 

Non,  traître,  et  n^  sera  jamais.       1000 

MASCARILLB. 

Tout  doux  !  Et  s'il  est  vrai  que  ce  soit  chose  faite. 
Voulez- vous  l'approuver,  cette  chaîne  secrète? 

ALBERT. 

Et  s'il  est  constant,  toi,  que  cela  ne  soit  pas. 
Yeux- tu  te  voir  casser  les  jambes  et  les  bras? 

VALÈRE. 

Monsieur,  il  est  aisé  de  vous  faire  paroître  100 5 

Qu'il  dit  vrai. 

ALBERT. 

Bon!  voilà  l'autre  encor,  digne  maître* 
D'un  semblable  valet  !  Oh  !  les  menteurs  hardis  ! 

MASCARILLB. 

D^homme  d'honneur^,  il  est'  ainsi  que  je  le  dis. 


I.  «Digno  de  Bâttr»  »,  par  «nreur,  daat  h  MoIe  édibon  àm  i68«,  q«  em 
outre  écrit  encore^  pour  encor, 

a.  lyhomme  tPkormnr  ^  abréviatioB  poor  c  foi  d*hnmii  d*boBaew,  » 
qn'oa  abrège  encore  en  disant  éThonnemr, 

3.  Yoytz  au  vert  ao6. 


ACTE  III,  SCENE  VIII.  469 

YÀLÂRB. 

Quel  seroit  notre  but  de  vous  en  faire  accroire? 

ALBERT*. 

Ils  s^entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire,  i  o  i  o 

MASCARnXB. 

Mais  venons  à  la  preuve/  et  sans  nous  quereller, 
Faites  sortir  Lucile  et  la  laissez  parler. 

ALBERT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste? 

MASCARILLB. 

Elle  n*en  fera  rien,  Monsieur,  je  vous  proteste. 
Promettez  à  leurs  vœux  votre  consentement,  1  o  x  5 

Et  je  veux  m*exposer  au  plus  dur  châtiment. 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  Tengage  et  Tardeur  qui  la  presse. 

ALBERT. 

II  faut  voir  cette  affaire*. 

mascarille'. 

Allez,  tout  ira  bien. 

ALBERT. 

Holà  !  Lucile,  un  mot. 

VALÈRB^. 

Je  crains.... 

MASCARILLB. 

Ne  craignez  rien .  1  o  a  o 

I.  Albiet,  à  part,  (1734*) 

a.  Après  cet  hémitticbe,  TédltioB  do  1784  donne  Tindication  raiTants  :  // 
9m  frapper  à  sa  perte, 

3.  MASCA&ii.Ls,â  FaUre,  (i68a,  1734.) 

4.  VaiArx,  à  Mascarille,  (1734.) 
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SCÈNE  ÎXK 

VALÈRE,  ALBERT,  MASCARILLE,  LUOLE*. 

MASCàRILLK. 

Seigneur  Albert,  au  moins,  silence  '.  Enfin ,  Madame , 

Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  âme. 

Et  Monsieur  votre  père,  averti  de  vos  feux. 

Vous  laisse  votre  époux  et  confirme  vos  vœux. 

Pourvu  que  bannissant  toutes  craintes  frivoles,         x  o  a  5 

Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

LUCILB. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré  ^  ? 

MASCARILLE. 

Bon!  me  voflà  déjà  d*un  beau  titre  honoré. 

LUCILB. 

Sachons  un  peu,  Monsieur,  quelle  belle  saillie 

Fait  ce  conte  galand'  qu'aujourd'hui  Ton  publie.     to3o 

VÀLÂRB. 

Pardon,  charmant  objet,  un  valet  a  parlé. 
Et  j'ai  vu  malgré  moi  notre  hymen  révélé. 

LUCILB. 

Notre  hymen? 


I.  Vlnurêsêê^  tel*  IV.  scène  n. 

9.  LvciLBy  AuuiT,  Viiiai,  BlAtcâmiiLS.  (1734.) 

3.  S«igiuar  Albert,  sflôioe  aa  moins.  (i6Sa.) 

4.  Coqmm  assuré^  déteraiiné.  D'ordinaire,  Tadjectif  en  ce  aens  ae  plaçait 
plat6t  aranl  k  nom  : 

J*aToia  an  jour  un  Talet  de  Oatooagae 
Goormand,  irrongne,  et  aMoré  menteur. 

(Clément  Maiot,  ÊpUre  mm  Roi,) 

5.  Tdie  cet  rorthograpbe  de  tootet  nos  éditions  anoennes  antérienvcs  h 
1730  (saaf  eeUede  1694  B).  Cependant,  an  vers  1047,  elles  éorÎTent  fii<«n«r, 
tt  noa,  eomme  h  Fontaine  Çàrrt  IV,  fable  zi,  vers  3o) ,  gmlmmàU. 


ACTE  III,  SCENE  IX. 


On  sait  tout,  adorable  Lacile, 
Et  Yoaloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LUCILK. 

Quoi?  l'ardeur  de  mes  feux  vous  a  fait  mon  époux?  ii>35 

VALimE. 

Cesi 

Mais 

Al'a 

Je  sa 

Que  ;o 

Eij-i 

A  ne 


Hé  bien*  !  oui,  c'est  moi  :1e  grand  mal  que  vc 

LDCILB. 

Est-il  une  imposture  égale  à  celle-là? 

Vous  l'osez  soutenir  en  ma  présence  même,  i 

Et  pensez  m'obtenîr  par  ce  beau  straugème? 

Oh!  le  plaisant  amant,  dont  la  galante  ardeur 

Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  coeur, 

Et  que  mon  père,  ému  de  l'éclat  d'un  sot  conte, 

Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte*  !    i 

Quand  tout  contnbueroit  à  votre  passion  : 

Mon  père,  les  destins,  mon  inclination, 

On  me  verroît  combattre,  en  ma  juste  colère. 
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Mon  inclination,  les  destins  et  mon  père, 

Perdre  même  le  jour,  avant  que  de  m^unir  to5S 

A  qui  par  ce  moyen  auroit  cru  m'obtenir. 

Allez;  et  si  mon  se^e,  avecque  bienséance, 

Se  pouvoit  emporter  à  quelque  violence. 

Je  vous  apprendrois  bien  à  me  traiter  ainsi. 

VÀLÂRB  ^ 

Cen  est  fait ,  son  courroux  ne  peut  être  adouci.        1060 

MASCARILLB. 

Laissez-moi  lui  parler.  Eh  !  Madame,  de  grâce, 

A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace? 

Quelle  est  votre  pensée?  et  quel  bourru  transport 

0)ntre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort? 

Si  Monsieur  votre  père  étoit  homme  farouche,         10 65 

Passe  ;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche. 

Et  lui-même  m'a  dit  qu'une  confession 

Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 

Vous  sentez ,  je  crois  bien,  quelque  petite  honte 

A  faire  un  libre  aveu  de  Tamour  qui  vous  dompte  ;    1070 

Mais  s'il  vous  a  fait  perdre  *  un  peu  de  liberté. 

Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté  ; 

Et  quoi  que  Ton  reproche  au  feu  qui  vous  consomme  ', 

Le  mal  n'est  pas  si  grand,  que  de  tuer  un  homme. 

On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois^,  107S 

Et  qu'une  fUle  enfin  n'est  ni  caillou  ni  bois. 

Vous  n'avez  pas  été  sans  doute  la  première, 

Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois,  la  dernière. 

I.  TAiâRB,  à  diaseariUe,  (1734.) 

9.  Prgmdrêf  pour  perdrUf  dans  le  plot  datif  det  denx  textes  de  16S1  et 
dans  Têdition  de  1773,  imitée  en  cela  par  plnsieart  éditions  nodemes.  Pgrdrt 
continue  Tidée  exprimée  an  ren  précédent  :  c  Tamoar  qni  toos  dooipte  ». 

3.  Voyez  le  Lexique, 

4.  Anger  met  ici  :  vers  sans  eéemre,  Cett  an  contraire  nne  oonpe  trèe-cx* 
preMÎTe,  que  l'actenr  doit  fiiire  sentir;  le  mot  est  un  peu  cm,  et  MnacariDe  dit 
•B  hésitant,  et  arec  nne  petite  panse  à  l*bémisticbe  : 

On  sait  qne  la  chair  est....  fragile  qndquefois. 


ACTE  111,    SCENE  IX. 

LUCILE. 

Qaoi?  vous  pouvez  ouïr  ces  discours  efirontés, 

Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités?-  n 

ALBERT. 

Que  venx-tu  que  je  die?  Une  telle  aventure 
Me  met  tout  bors  de  moi. 

HASCABILLB. 

Madame,  je  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez  *  avoir  tout  confessé. 

LUCILB. 

Et  quoi  donc  confesser? 

HASCABILLB. 

Quoi?  Ce  qui  s'est  passé 
Entre  mou  maître  et  vous  :  la  belle  raillerie  !  i  < 

LUCILE. 

Et  que  s'est-il  passé ,  monstre  d'efironterie. 
Entre  ton  maître  et  moi? 

HASCARILLB. 

Vous  devez,  que  je  croi , 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  *  qae  moi , 
Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce,  pour  croire 
Que  vous  paissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire.       it 

LCCILE. 

Cest  trop  souSrir,  mon  père',  un  impudent  valet*. 


1 .  ToDlM  \tt  éditioiu  porUnt  liul  àirtiti,  «n  dm  ijUiIm*.  Tojn  pi 
lai>  la  TiM  Ii36  cl  i6g4,  <t  o-danu  le  Tf n  49  da  rÉOmrJi. 

9.  HomnUt,  iB  lingDlwT,  duu  loolc*  In  édiiicmi 
uafli  premiir*  CI  In  Iroîi  impmuuu  d'Amiterdui 

3.  Le  Tilet  da  U  leinc  iulienoe  wiitinil  ■  ]■  jeuDs  fille  qD'dlc  tA  frov 
et  qaVlle  a'cit  i«iTée  pour  diBimoln'  M  gnjwcua.  Id  jeniM  £Llv  proEnto  qo 
n*ea  fit  liai,  qa'ellti  4st  aiuil  pore  qao  l«  joDr  oh  eDf  Mt  oée  i  luii  «Ue 
dtfnd  duu  on  lingigs  qsi  fsnit  danter  da  ctlu  innaceiica.  ■  Tuuchn,  Oi 
p^,  dil-^Ui,  pnitqii'ik  dÎMial  qoa  j>  ma  •oii  tntit  poor  panlii*  plu  mine 
loacbn,  d«  grla.  Toja  il  je  luii  inrtit,  etc.  ■ 

4.  Aprèt  ceien,  r&tilium  de  1681  ^onte  :  £n  Jmmaiit  ■*  laaffittim 
d*  i;}4  :  ElU  loi  d«at  u  ni^i». 
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SCÈNE  X. 

VALÈRE,  MASCARILLE,  ALBERT*. 

MA8GAEILLS. 

Je  crois  qu^elle  me  vient  de  donner  un  soufflet. 

▲LBBRT. 

Va,  coquin,  scélérat,  sa  main  vient  sur  ta  joue 
De  faire  une  action  dont  son  père  la  loue. 

MÂSCAEILLB. 

Et  nonobstant  cela,  qu'un  diable  en  cet  instant      109 s 
RTemporte,  si  j'ai  dit  rien  que  de  très-constant  ! 

ALBERT. 

Et  nonobstant  cela',  qu'on  me  coupe  une  oreille, 
&  tu  portes  fort  loin  une  audace  pareille  ! 

màscarillb. 
Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  justifieront  ? 

ALBERT. 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bâtonneront?       i  too 

MASCARILLE. 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance. 

ALBERT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  Timpuissance. 

MASCARILLE. 

Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  honte  ainsi. 

ALBERT. 

Je  te  dis  que  j'aurai  raison  de  tout  ceci. 

MASCARILLE. 

G>nnoissez-vous  Ormin,  ce  gros  notaire  habile  ?       1 1  o  5 

I.  Albut,  YAiias,  MAjCAinxi.  (1734.) 

%,  Ce  dialogue  co«pé,  «Tec  ce*  répétition*  ironiques  da  père»  e«t  àam  b 
plèee  de  Seocfai  (Uwjoors  même  scène  ti  de  l'acte  IV). 


Connoift-ta  bien  Grimpai 

HA 

Et  ^mon  le  tailleor,  jad 

Et  la  potence  mise  au  mi 

■Al 
Vous  verrez  confirmer  p 

Tu  verras  achever  par  eu 

MAI 

Ce  sont  eux  qu'ils  ont  pri 

Ce  sont  eux  qui  dans  pei 

haï 
Et  ces  yeux  les  ont  vus  * 

Et  ces  yeux  te  verront  fa 

MAI 

Et  pour  signe,  Lucile  av< 
Et  pour  signe,  ton  front 


i  l'ichcQa  «  nncmitn  duu  pliui« 
Rdoi  n'âioBt  pa  la  rvtroaTir  du 
da  ajHèn*  dd  cortilii  nombn  di 
pcO*.  DuuU  tittet  Jamnài  du  Uj 
êe  dix,  loDi  déiignéi  pn  Icnr  non 
In  triiu  Pvbict,  lomi  I,  p.  3ig 


titn>dei6â3,  66,  73,  Si,  du*  Dc 

cora  dam  csUai  da   1734  atde  tj' 

3.  Ca^iaU  (pour  eabriolt)  était 


■  dmratta  >,  cl  -  cabriola  ■). 

t.  Qh  ta  Hrai  paDdn.  Albert  tr 
fifrtpatiiattin.  {/taU  J'Jagv.) 
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MASCAEILLB. 

Oh!  robstiné  vieillard! 

ALBERT. 

Oh  !  le  fourbe  damnable  ! 
Va,  rends  grâce  à  mes  ans  qui  me  font  incapable 
De  punir  sur-le-champ  Taffront  que  tu  me  ùàa  : 
Tu  n'en  perds  que  Tattente,  et  je  te  le  promets,     i  lao 


SCÈNE  XL 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VÀLÀRB. 

Hé  bien!  ce  beau  succès  que  tu  devois  produire.... 

MÀSCARILLB. 

Tentends  à  demi-mot  ce  que  vous  voulez  dire  : 

Tout  s'arme  contre  moi;  pour  moi  de  tous  côtés 

Je  vois  coups  de  bâton  ^  et  gibets  apprêtés. 

Aussi,  pour  être  en  paix  dans  ce  désordre  extrême,    x  x  a  5 

Je  me  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même, 

Si  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré , 

Je  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  à  mon  gré. 

Adieu,  Monsieur. 

VÀLÀRB '. 

Non,  non;  ta  fuite  est  superflue  : 
Si  tu  meurs,  je  prétends  que  ce  soit  à  ma  vue.         x  i  So 

MASCARILLE. 

Je  ne  saurois  mourir  quand  je  suis  regardé. 
Et  mon  trépas  ainsi  se  verroit  retardé. 

VALSRB. 

Suis-moi,  traître,  suis-moi  :  mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  à  raillerie. 

X.  «  De  bàtoBi  »,  «a  pluriel.  (1734.) 

9.  Ai^nMT,  pour  VaiIri,  dans  la  première  éditios. 


ACTE  III,  SCENE  XI.  477 

MASCARILLE^. 

Malheureux  Mascarille  !  a  quels  maux  aujourd'hui    x  1 35 
Te  Yois-tu  condamné  pour  le  péché  d'autrui  ! 

I.  HàSCâULLE,  seul,  (1734.) 


FIN   DU   THOISIÈME   ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

FROSIIfE. 

L'aventure  est  fâcheuse. 

▲SCAGNB. 

Ah  !  ma  chère  Frosine, 
Le  sort  absolument  a  conclu  ma  ruine  '. 
Cette  affaire,  venue  au  point  où  la  voilà , 
N'est  pas  assurément  '  pour  en  demeurer  là;  1 140 

n  faut  qu'elle  passe  outre  ;  et  Lucile  et  Valèrei 
Surpris  des  nouveautés  d'un  semblable  mystère, 
Voudront  chercher  un  jour  dans  ces  obscurités 
Par  qui*  tous  mes  projets  se  verront  avortés. 
Car  enfin,  soit  qu'Albert  ait  part  au  stratagème,      1 1 4S 
Ou  qu'avec  tout  le  monde  on  l'ait  trompé  lui-même, 
S'il  arrive  une  fois  que  mon  sort  éclairci 
Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a  grossi , 
Jugez  s'il  aura  lieu  de  souffrir  ma  présence  : 
Son  intérêt  détruit  me  laisse  à  ma  naissance;  i  i5o 

Cest  fait  de  sa  tendresse  ;  et  quelque  sentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  pût  être  mon  amant , 


I.  «  Ifa  nÛM  »»  dans  toates  1«  éditiom,  Mmf  b  première;  Mlle-d» 
faute  sans  doate,  donne  «  la  mine  ». 

a.  Les  éditions  de  i68a  et  de  1734  ont  changé  éusmrémtmt  en 
3.  Par  lequel  jour. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  4< 

VoDdra-t-il  avouer  pour  épouse  une  fille 
Qa'U  verra  saos  appui  de  bieos'  et  de  famille? 

FBOSINR. 

Je  trouve  que  c'est  là  raisonné*  comme  il  faut;       1 1  ! 

Mais  ces  réflexions  dévoient  venir  plus  tàt. 

Qui  vous  a  jusqu'ici  caché  cette  lumière? 

Il  ne  falloit  pas  être  une  grande  sorcière 

Pour  voir,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui, 

Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'aujourd'liui  :    ttt 

L'action  le  disoit,  et  dès  que  je  l'ai  sue, 

Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

A  se  ACNE. 

Que  dois-je  faire  enfin?  Mon  trouble  est  sans  pareil. 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

Ced  ii« 

A  m 

Cm-j 

CoDi 

Quel 

ASCÀCNB. 

Hélas!  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie;  1 1: 

Cest  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis 
Que  de  nre  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis. 

FROSINE. 

Non  vraiment,  tout  de  bon,  votre  ennui  m'est  sensible  *, 
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Et  pour  vous  en  tirer  je  ferois  mon  possible; 

Mais  que  puis-je,  après  tout?  Je  vois  fort  peu  de  jour  1 1 7  5 

A  tourner  cette  affaire  au  gré  de  votre  amour. 

ASCAGN  E  • 

Si  rien  ne  peut  m' aider,  il  faut  donc  que  je  meure. 

FROSIIIB. 

Ha  !  pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 

La  mort  est  un  remède  a  trouver  quand  on  veut, 

Et  Ton  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  Ton  peut.   11 80 

ASCAGlfE. 

Non,  non,  Frosine,  non;  si  vos  conseils  prc^ices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices, 
Je  m'abandonne  toute  ^  aux  traits  du  désespoir. 

FROSINE. 

Savez-vous  ma  pensée  ?  Il  faut  que  j'aille  voir 
La....*  Mais  Éraste  vient,  qui  pourroit  nous  distraire. 
Nous  pourrons  en  marchant  parler  de  cette  affaire  : 
Allons,  retirons-nous. 


SCÈNE   IL 

ERASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTB. 

Encore  rebuté? 

GBOS-RBIIÉ. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté  : 
A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 

I.  Toutes  le»  édittont  da  dix-sq>Uèaie  siide,  Mof  U  preoùère  «C  edb  de 
1675  A,  écrÎTent  /o«/,  sans  atcord. 

a.  Cette  tospenaioD  est  ici  iniatelligible;  elle  ne  peat  être  coMpriee  qw 
plut  tard.  Frotine  veut  dire  quVUe  ra  trouver  la  Cemôie  qui  «ait  le  aecrrt  de 
toute  cette  intrigue,  celle  que  l'on  Mppote  avoir  oédé  m  fiUe  à  k 
d'Albert  :  voyes  la  aoèoe  ir  de  Tacte  V, 
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Dn  moment  d'entretien  que  voas  souhaitiez  d'elle,     i  igo 

Qu'elle  m'a  répondu,  tenant  son  quant-à-moi  '  : 

■  Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi; 

Dis-lui  qu'il  se  promène;  ■  et  sur  ce  beau  langage. 

Pour  suivre  son  chemin  m'a  tourné  le  visage; 

Et  Marinette  aussi,  d'un  dédaigneux  museau  iigS 

Lâchant  un  ■  Laisse-nous,  beau  valet  de  caireau',  • 

M'a  planté  là  comme  elle  :  et  mon  sort  et  le  vôtre 

N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 

ÉHASTB. 

L'ingrate!  recevoir  avec  tant  de  fierté 
Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté!      laoo 
Quoi?  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 
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LoÎD  d'assurer  nue  ârae,  et  lui  rouroir  des  armes 

Contre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d'alarmes, 

L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport ,       i  «  i  ! 

Et  rejette  de  moi  message,  écrit,  abord  *  ! 

Ha!  sans  doute,  nu  amour  a  peu  de  violence, 

Qa'est  capable  d'éteindre  une  si  foible  offense; 

Et  ce  dépit  si  prompt  à  s'armer  de  rigueur 

Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  cœur,     i*3( 

Et  de  quel  prix  doit  £tre  à  présent  à  mon  àme 

Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme. 

Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 

Pour  un  cœur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j'ai; 

Et  puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême       ii«j 

A  conserver  les  gens,  je  veux  faire  de  même. 

CBOS-BBIté. 

Et  moi  de  même  aussi  :  soyons  tous  deux  faciles. 

Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  pécliés. 

Il  faut  apprendre  à  vivre  a  ce  sexe  volage. 

Et  lui  faire  sentir  que  l'on  a  du  courage.  iiSc 

Qui  souflre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 

Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  faire  valoir, 

Les  femmes  n'auroient  pas  la  parole  si  liante. 

Oh  !  qu'elles  nous  sont  bien  Gères  par  notre  faute  ! 

Je  veux  être  pendu  ',  si  nous  ne  les  verrions  1 1 3  ! 

Sauter  â  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions  ', 

Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 

Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

ÉRASTB. 

Pour  moi,  sur  toute  chose*,  un  mépris  me  surprend; 
Et  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand,       ti4< 
Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 


1.  Perdu,  f  OUI  fendu,  du»  1«  impimiou  de  |6;3  et  dt  1874. 

3.  Vojn  pldt  biiit,,»  T«rt  io83. 

4-  L'èdilion  d«  [681,  uni  rgard  ■  !■  mnim,  ccrît  :  ■  ■nr  togln 
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GBOS-HEiri. 

Et  moi,  je  ne  veax  plus  m'embarrasser  de  femme  : 

A  toutes  je  renonce,  et  croîs,  en  bonne  foi , 

Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 

Car,  voyez^vouB,  la  femme  est,  comme  on  dit,  mon  maître, 


• 
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Ce  raisonnement-ci,  lequel  est  des  plus  forts  :        i^ss 

Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  corps, 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  béte  : 

Si  le  chef  n  est  pas  bien  d'accord  avec  la  tête. 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas  ^, 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras;  i«6o 

La  partie*  brutale  alors  veut  prendre  empire 

Dessus  la  sensitive,  et  Ton  voit  que  Fun  tire 

A  dia,  l'autre  à  hurhaut*  ;  l'un  demande  du  mou. 

L'autre  du  dur;  enfin  tout  va  sans  savoir  où  : 

Pour  montrer  qu'ici-bas,  ainsi  qu'on  l'interprète,      i«6S 

La  tête  d'une  femme  est  comme  la  girouette  * 

Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent. 

Cest  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 

La  compare  à  la  mer'  ;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au  monde 

On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  l'onde.        1270 

Or,  par  comparaison  (car  la  comparaison 

Nous  (ait  distinctement  comprendre  une  raison, 


I.  Par  tes  compai.  (1673,  74>  Sl>  82.) 

a.  Od  ne  se  faisait  pas  encore  grand  scmpnle  de  compter  dans  U 
on  e  muet  comme  celui  de  fortie  (voyes,  entre  antres  exemples,  le  Ter*  aa4  de 
V Étourdi,  le  tcts  34a  du  Menteur  de  Corneille).  Ici,  dans  l*hésitation  de 
Gros-René,  qui  s'embrouille  et  cherche  ses  mots^  la  prononciation  tnlAante 
de  Ye  est  plaisamment  imitative. 

3.  Dia^  cri  des  chanetiers  poor  faire  aller  leurs  cheranz  è  gMidte;  kmr' 
haut,  huhaut,  on  simplement  hue^  pour  les  faire  tourner  à  droite. 

4.  Est  comme  une  girouette.  (1673,  74»  81,  8a,  1734.)  — GiromstU  fait 
ici  deux  sjUabes,  ce  qui  n*est  pas  conforme  à  la  prononciation  acturile  et 
n'était  pas  non  plus  Tusage,  au  moins  Fusage  constant,  avant  Bfolière.  On  Ut 
dans  la  célèbre  Tillunelle  de  Desportes  «  : 

Jamais  Irsère  girooette 
Au  vent  SI  t6t  ne  se  Tira  : 
Nous  terrons,  bergère  Roiette, 
Qui  premier  s'en  repentin. 

5.  La  femme  est  une  mer  aux  naufrages  fatale. 

(Malherbe,  Poésie  zir,  Tcrs  78,  tome  I,  p.  61  de  Péditioa  de  M.  LalaBse.) 


•  Parmi  tes  Bergerie*  et  MoêcaraJe*  des  Premièret  CMrrM  à%  PfciHppii 
Des- Portes,  P*ris,  1600,  feuillet  3ii,  r\ 


ACTE  IV,   SCENE  II, 

Et  noQS  aimODS  bien  mieux,  nous  autres  gens  d'éti 
Une  comparaison  qu'une  similitude) , 
Par  comparaison  donc,  mon  maitre,  s'il  vous  platt', 
Comme  on  voit  que  la  mer,  quand  l'orage  s'accroii 
Vient  à  se  courroucer  ;  le  vent  souffle  et  ravage. 
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Mais  je  les  vois,  Monsieur,  qui  passent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme,  au  moins. 

bràstb. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

GROS-RENÉ. 

J'ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne .   1*90 


SCENE  III. 

ÉRASTE,    LUCILE,    MARINETTE,    GROS-RENÉ*. 

MARINETTS. 

Je  Taperçois  encor;  mais  ne  vous  rendez  point. 

LUCILE. 

Ne  me  soupçonne  pas  d'être  foible  à  ce  point. 

MARINETTE. 

Il  vient  à  nous. 

ÉRÀSTB. 

Non,  non,  ne  croyez  pas,  Madame, 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 
Cen  est  fait;  je  me  veux  guérir,  et  connois  bien      199 s 
Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 
Un  courroux  si  constant  pour  Tombre  d'une  offense 
M'a  trop  bien  éclairé  *  de  votre  indifférence. 
Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits.  i  Soo 

Je  l'avouerai,  mes  yeux  observoient  dans  les  vôtres 
Des  charmes  qu'ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les  autres. 
Et  le  ravissement  où  j'étois  de  mes  fers 
Les  auroit  préférés  à  des  sceptres  offerte  : 
Oui,  mon  amour  pour  vous,  sans  doute,  étoit  extrême;  1 3o  5 

I.  LuoLB,  ÉaAjTt,  MARiirrm,  GRot-RtiÉ.  (1734.) 
1.  ITa  trop  bien  édairci.  (168a,  1734.) 
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Je  vivois  tout  en  vous;  et,  je  Tavouerai  même, 
Peut-être  qu'après  tout  j'aurai ,  quoiqu' outragé , 
Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 
Possible  que  ^  malgré  la  cure  qu'elle  essaie, 
Mon  àme  saignera  longtemps  de  cette  plaie,  1 3 1  o 

Et  qu'affiranchi  d'un  joug  qui  faisoit  tout  mon  bien, 
Il  faudra  se  résoudre  *  à  n'aimer  jamais  rien  ; 
Mais  enfin  il  n'importe,  et  puisque  votre  haine 
Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène, 
Cest  la  dernière  ici  des  importunités  1 3 1 5 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LUCILE. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  toute  entière. 
Monsieur,  et  m' épargner  encor  cette  dernière. 

ÉRASTE. 

Hé  bien ,  Madame,  hé  bien ,  ils  seront  satisfaits  ! 
Je  romps  avecque  vous,  et  j'y  romps  pour  jamais,     x3ao 
Puisque  vous  le  voulez  :  que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie  ! 

LUCILE. 

Tant  mieux,  c'est  m'obliger. 

ÉRISTS. 

Non,  non,  n'ayez  pas  peur 
Que  je  fausse  parole  :  eussé-je  *  un  foible  cœur 
Jusques  à  n'en  pouvoir  efiacer  votre  image,  i3i5 

Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

LUCILE. 

Ce  seroit  bien  en  vain. 


I .  Possible  que^  peat-étre  qœ. 

a.        II  faudra  me  réftoadre.  (i58a,  I734>) 

3.  L*oithograpbe  des  «udeiiiMt  éditions  ett  eussajr'}t,  et  de  même  un  pen 
plat  loin,  au  Yert  i348,  oûiur^-je.  Le  teite  de  1734  a  tv/Mi-je,  a«mai-je$ 
«elai  de  1773  #M#tf-je,  oiiiMw-je, 
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f 


EIIA8TE. 

Moi-même  de  cent  coups  je  percerois  mon  sein , 

Si  j'avois  jamais  fait  cette  bassesse  insigne, 

De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne.  1 33o 

LUCILE. 

Soit,  n'en  parlons  donc  plus  ^ 

1ÎRÀSTE. 

Oui,  oui,  n'en  parlons  plus; 
Et  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus, 
Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux,  sans  retour,  sortir  de  votre  chaîne, 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer  1 3  3  5 

Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  efiacer*. 
Voici  votre  portrait  :  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  *  dont  vous  êtes  pourvue  ; 
Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands, 
Et  c'est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends.        1 340 

GROS-RBIfB. 

Bon. 

LUCILE. 

Et  moi,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre, 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'aviez  fait  prendre  *. 


I.  Soit  donc,  ii*eii  parlons  plos.  (i68a.]  Les  impressions  de  1673  et  de 
1674  omettenl,  par  errenr,  le  mot  dôme, 

a.  On  peut  Toir  ici  one  réminiscence  d*nae  pièce  italienne  de  Braocioliai, 
laqudle  n*a  d'ailleurs  que  bien  pea  de  rapports  avec  le  Dcj^  amomrtmx.  Las 
de  soupirer  pour  une  cruelle,  Acris  dit  :  «  Et  afin  qu'il  ne  me  reste  ancnn« 
diose  qui  me  puisse  fidre  ressouYenir  de  mes  ardeurs  passées»  j'amcfae  de  moa 
sein  ce  voile  qui  fut  à  toi,  et  que  tout  maintenant  fol  amoureaz  je  teno» 
cher  plus  que  chose  du  monde;  mais  plus  encore  arracbé-je  ma  trompeuan 
affection»  et  devant  tes  yeux  je  le  romps  en  autant  de  pièces  qne  de  colère 
je  Toudrob  en  avoir  fait  de  mon  cœur^  tant  il  me  CIche  qne  fsutier  il  aoit 
tombé  en  lacs  si  indignes.  »  {Le  Dèdaim  amomrêux^  pastonûe,  fidtn  françoiae 
surTitalien  du  sieur  Fnui9ois  Bnoeiolini,  Paris»  Matthien  GnilkiMt,  i6o3» 
p.  la;.) 

3.        Cent  ehannes  éclatants.  (i68a.) 

4t  Que  Yons  m'arei  fût  prendre.  (1734.) 
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HARINETTS. 

Fort  bien. 

ÉRASTB. 

Il  est  à  vous  encoF  ce  bracelet  *. 

Lt-CILS. 

Et  cette  agate  à  vous,  qu'on  fît  mettre  en  cachet. 
ERASTE  lit. 

■  Vous  m'aimez  d'une  amour  extrême,  i34S 

■  Éraste,  et  de  mon  cœur  voulez  Être  éclairci  : 

■  Si  je  n'aime  Ëraste  de  même, 

■  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Ëraste  m'aime  ainsi. 

•  Lucilb'.  » 

ÉRASTE  continne    . 

Vous  m'assuriez  par  là  d'agréer  mon  service  *? 

Cest  une  fausseté  digne  de  ce  supplice*.  i3S« 


Inédîtiou  da  i663  (n  aat   quirre  ^trwigi«i),   17I0  et  1734.  Lci  ioipn»- 
liou  di  i«6(i  «I  d*  1673  ont  la  Kcoadc  wuteBwnt. 

3.  Lca  B»U  ;  fisitn  coaiiiui,  paii,  aTuI  Is  >nt  |35S  :  Elli  eoiUiiuu, 
•ont  «il  dui  l'édition  d«  i;34. 

4.  O  nn  et  I(  Tcn  i355  Hintiio»  ininrogitifi  daai  InMitionid*  |W3, 
da  1666,  d  dana  Im  qnatn  improainni  ciraB^crea.  —  Dau  la  nn  53i  d<  ta 
SMii4  in  MfiMur,  que  dic  Augcr,  ConwiUa  a  dit  m'aaan  it  n  lairt,  pou 
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LUCILE    lit. 

«  rignore  le  destin  de  mon  amour  ardente, 

«  Et  jusqu'à  quand  je  soufirirai  ; 

«  Mais  je  sais,  6  beauté  charmante, 

«  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

«  Ëraste.  » 

(EUe  oonduie*.) 

Voilà  qui  m'assuroit  à  jamais  de  vos  feux?  1 3  5  5 

Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

GROS-RElfÉ. 

Poussez. 

BRASTE*. 

Elle  est  de  vous;  suffit  :  même  fortune. 
Ferme. 


marimette'. 


LUCILE  *. 

Paurois  regret  d*en  épargner  aucune. 

GROS-RElfi'. 

N'ayez  pas  le  dernier. 

MARllIETTE*. 

Tenez  bon  jusqu'au  bout. 

LUCILE. 

Enfin,  voilà  le  reste. 

tfRASTE. 

Et,  grâce  au  Gel,  c'est  tout.   1 36  o 
Que  sois-je  exterminé ,  si  je  ne  tiens  parole  "^  ! 

I.  LvauL  eontituté,  (1674,  1681,  i68a.) 
9.  Éraite  montrant  nne  antre  lettre. 

3.  MAmnram,  à  LmeiU,  (1734.)  —  On  pent  a'étonner  qne  TéditioB  de  1734 
n*ait  pas  indiqué  ce  jen  de  aoène,  non  plot  qoe  edni  qoe  noaa  ■■rqnnai  à  In 
note  4* 

4.  Lncfle  déchirant  nne  antre  lettre. 

5.  GKoe-Ruci,  à  Érastg,  (1734-) 

6.  Maurktti,  à  Lucile,  (1734.) 

7.  Je  sois  exterminé,  ai  je  ne  tient  parole!  (1697,  1710,  i7iSy  i73o«  1734*) 
Cette  Tariante  a  pour  point  de  départ  nne  erreor  de  Téditioa  de  iGB/%,  qni 
donne  ainsi  ce  vert  : 

Qoe  je  soif  exterminé  si  je  ne  tiens  parole! 
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LUCILS. 

Me  confonde  le  Gel,  si  la  mienne  est  frivole  ! 
Adieu  donc. 

LCCILB. 

Adieu  donc. 

UàRIRBTTK  * . 

Voilà  qui  va  des  mieux. 

GROS-tKVi. 

Vous  triomphez. 

MAIIIKBTTE. 

Allons,  6tez-vou8  de  ses  yeux. 

OROS-RBNB. 

Betirez-vous  après  cet  eSbrt  de  courage.  1 365 

HA.R1KKTTB. 

Qu' attendez-vous  encor? 

ckos-rbué. 

Que  faut-il  davantage? 

ÉKASTB. 

Ha!  Lucile,  Lucile,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  et  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILB. 

Ëraste,  Ëraste,  un  cœur  fait  '  comme  est  fait  le  vdtre 
Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre.  i3ja 

I.  Dau  l'iditioD  ds  Ii31  : 
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EBASTE. 

Non,  non  :  cherchez  partout,  vous  n^en  aurez  jamais 
De  si  passionné  pour  vous,  je  voua  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie  : 
J'aurois  tort  d'en  former  encore  quelque  envie. 
Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  vous  obliger  ;    1375 
Vous  avez  voulu  rompre  :  il  n'y  faut  plus  songer; 
Mais  personne,  après  moi,  quoi  qu'on  vous  fasse  entendre, 
N'aura  jamais  pour  vous  de  passion  si  tendre. 

LUCILE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  les  traite  autrement; 

On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement.       1 38o 

eràstb. 
Quand  on  aime  les  gens,  on  peut,  de  jalousie, 
Sur  beaucoup  d'apparence,  avoir  l'àme  saisie  ; 
Mais  alors  qu'on  les  aime,  on  ne  peut  en  effet 
Se  résoudre  à  les  perdre,  et  vous,  vous  l'avez  6ait. 

LUCILE. 

La  pure  jalousie  *  est  plus  respectueuse.  1 3  s  5 

ÉRASTB. 

On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse. 

LUCILE. 

Non,  votre  cœur,  Ëraste,  étoit  mal  enflammé. 

ÉRASTE. 

Non,  Lucile,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 

LUCILE. 

Eh!  je  crois  que  cela  foiblement  vous  soucie  *. 
Peut-être  en  seroit-il  beaucoup  mieiix  pour  ma  vie,    1390 

I.  c  La  plot  pnre  jalooM  »,  par  errenr,  dans  la  teale  édidoB  de  l68s. 
s.  Somcier^  dans  le  aens  actif,  inquiéter.  Auger  cite  ici  Scarron  : 

Vraiment  ton  accident  tont  de  bon  ne  sonde 

[JoJelet  JméllUte,  acte  V,  seine  m); 
•C  Oéab,  la  Fontaine  {U  LUm  et  le  Momekenm,  Krre  II,  fMe  n)  : 

PcBseMn,  lui  dit- il,  qne  ton  titre  de  roi 
Me  fasse  penr  ni  ne  sonde? 
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Si  je....  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessus. 

BRASTB. 

Pourquoi? 

LCCILB. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble, 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison,  ce  me  semble. 

ÉRÀSTB. 

Nous  rompons? 

LUCILB. 

Oui,  vraiment  :  quoi?  n'en  est-ce  pas  fait? 

iRASTB. 

Et  vous  voyez  cela  d'un  esprit  satisfait? 

LUCILE. 

Comme  vous. 

ÉRASTB. 

Conmie  moi? 

LUCILB. 

Sans  doute  :  c'est  foiblesse 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 

ÉRASTB. 

Mais,  cruelle,  c'est  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 

LUCILB. 

Moi  ?  Point  du  tout;  c'est  vous  qui  l'avez  résolu.      1400 

ÉRASTB. 

Moi?  Je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême. 

LUCILB. 

Point  :  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 

ÉRASTB. 

Mais  si  mon  cœur  encor  re vouloit  sa  prison, . . . 
Si,  tout  fâché  qu'il  est,  il  demandoit  pardon  *  ?... 

I .  Ici  rimitation  d*Horace  est  leiiAible  : 

Quid?  si  prises  redit  Fâmu 
Didmetosquejugo  eogii  akéneo? 

(Lirre  III,  ode  ix,  Tert  17  et  i3.) 

Bfaît  qooi  ?  tî  fai  regret  de  ma  première  chatiie? 
Si  Vénot  de  retour  tout  toa  joug  nous  ramène  ? 

(Poosard,  Horacê  H  Ljrdiêf  *ccae  ii.) 
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LUCILE. 

Non,  non,  n*en  faites  rien  :  ma  foiblesse  est  trop  grande, 
Taurois  peur  d*accorder  trop  tôt  votre  demande. 

ERÀSTB. 

Ha  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  Faccorder, 

Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander. 

Consentez-y,  Madame  :  une  flamme  si  belle 

Doit,  pour  votre  intérêt,  demeurer  immortelle.        1410 

Je  le  demande  enfin  :  me  Faccorderez-vous, 

Ce  pardon  obligeant? 

LUCILE. 

Remenez-moi  *  chez  nous. 


SCÈNE   IV. 

MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARINBTTB. 

Oh!  la  lâche  personne! 

GROS-RSIIÉ. 

Ha  !  le  foible  courage  ! 

MARINETTE. 

Peu  rougis  de  dépit. 

GROS-REIIÉ. 

J^en  suis  gonflé  de  rage. 
Ne  t*imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi.  1 4 1 5 

MARnrETTB. 

Et  ne  pense  pas,  toi,  trouver  ta  dupe  aussi. 

GROS-RENÉ. 

Viens,  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

MARINETTE. 

Tu  nous  prends  pour  un  autre  ',  et  tu  n^as  pas  affiûre 

I.  Dtai  ToB  6m  textet  de  168c  t  «  Ramean-moi». 
9.  Les  édidoBs  de  1666,  74,  89,  97,   17 10,  3o  et  34  écrirwt  :  «  po«r 
oae  astre  ».  Voyei  ci-dcMut,  aa  Tert  556. 
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Â  ma  sotte  maîtresse.  Ârdez'  le  beau  museau, 
Pour  nous  domier  envie  encore  de  sa  peau!  14^0 

Moi,  j'aurois  de  Tamour  pour  ta  chienne  de  face? 
Moi,  je  te  chercherois?  Ma  foi,  Ton  t'en  fricasse 
Des  filles  comme  nous  ! 

GROS-RENÉ. 

Oui?  tu  le  prends  par  là? 
Tiens,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  façon,  voilà 
Ton  beau  galand  de  neige',  avec  ta  nompareille'  :  1415 
Il  n'aura  plus  T honneur  d'être  sur  mon  oreille. 

MARIIfBTTB. 

Et  toi,  pour  te  montrer  que  tu  m^es  à  mépris. 
Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Pans  *, 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare  *. 


I .  Ardez,  pour  regardez^  abrériadoD  populaire.  Tojei  le  Lexique  de  Cor^ 
meilUf  tome  I,  p.  79. 

9.  Le  galand  était  on  Dcrad,  nne  cocarde  de  mban  ou  de  dentelle  {fojtt  le 
Lexique  de  Corneille)»  L* Académie  (1694)  dit  qne  le  mot  est  Tieux.— >  «  Neige, 
sorte  de  dentelle,  dont  on  portoit  il  j  a  neuf  on  dix  ana.  »  (Dictionnaire  de 
lUchelet,  1680.)  «  Il  j  aroit  autrefois  une  espèce  de  dentelle  de  peu  de  Ta- 
lenr  qu'on  appeloit  de  b  neige,  a  {Dictionnaire  de  P Académie ^  1694.)  H  en 
est  parlé  dans  les  vers  cités  par  M.  Marty-Lareaux  (Corneille,  tome  II,  p.  7, 
Notice  sur  la  Galerie  dm  Palais),  et  qui  sont  tirés  de  la  Fille  de  Parie  en 
9cre  bmrletquee  par  Berthod  (i65a)  : 

J'ai  de  beaux  masques,  de  beaux  glands. 

De  beaux  mouchoirs,  de  beaux  galands. 

Venex  ici.  Mademoiselle  : 

J*ai  de  bellistime  dentelle. 

Des  points  coupés  qui  sont  fort  beaux. 

De  beaux  étuis,  de  beaux  dseaux. 

De  la  neige  des  plus  nourellea. 

Cet  exemple,  et  d*autres  qu*on  pourrait  citer,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le 
sens  de  galand  de  neige  :  quoiqu'on  I*ait  parfois  «xpliqué  autrement,  c*est  un 
nood  Csit  aTCc  une  dentelle  sans  râleur. 

3.  «  Nonpareille.  On  appelle  ainsi  une  sorte  de  ruban  fort  étroit,  «t  nne 
sorte  de  dragée  fort  menue.  »  [Dictionnaire  de  V Académie,  1694O 

4.  D'aiguilles  de  Paris.  (168a.) 

5.  Fanfare,  au  singulier,  fracas,  piaffe,  pompe  (de  Fanden  espagnol yîu^, 
Tauterie  :  Toyet  le  Dictionnaire  de  M,  Littri),  Il  semble  qne  c'est  là  le  sens 
primitif.  Panfarer  s'employait  de  même,  absolument,  pour  se  pavaner,  faire 
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GROS-BBIfÉ. 

Tiens  encor  ton  couteau  ;  la  pièce  est  riche  et  rare  :     x  4  3  o 
Il  te  coûta  six  blancs  *■  lorsque  tu  m'en  fis  don. 

MABINBTTE. 

Tiens  tes  ciseaux,  avec  ta  chaîne  de  laiton. 

GBOS-BEIfB. 

J^oubliois  d'avant-hier  ton  morceau  de  firomage  : 

Tiens.  Je  voudrois  pouvoir  rejeter  le  potage 

Que  tu  me  fis  manger,  pour  n^avoir  rien  à  toi  '.        1 4  3  5 

MABIlfBTTB. 

Je  n*ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi  ; 
Mais  j'en  ferai  du  feu  jusques  à  la  dernière. 

GBOS-BENB. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire  '? 

MABINBTTB. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier. 

GROS-BENÉ. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier  *,  1440 

Il  faut  rompre  la  paille  :  une  paille  rompue 


iuUmgt  de  ton  adresM,  m  Ao  regoanl  de  fimUrer  et  fiûre  \m  petits 

ns  Tn  cheraly  md  ne  le  feist  mienlx  que  laj.  »  (Babelatt,  Cmrgmntmm^  obapt- 

tre  xxm.) 

I.  «  BUute  reat  dire  aosti  nne  etpice  de  petite  moimoie  rsUat  câq  de- 
niers; nuis  en  ce  sens....  on  ne  s*en  sert  ordinairement  qu*an  plnriel,  «a 
nombre  de  trois  et  de  six.  Une  pièce  dt  trou  blâmes,  C»  pat»  de  six  Usures.  • 
{Dietiotmaire  de  F  Académie^  1694.)  H  n*y  a  pas  longtemps  qne  six  Ummrt  se 
disait  fréquemment  à  Paris  poor  deux  sous  et  demU,  et  pent-4tre  cette  omnière 
de  compter  n*est-eUe  pas  encore  tont  à  fait  hors  d*asage. 

a.  Pour  n*aToir  nta  de  toi.  (i68a.) 

3.  Ce  Ters  est  interrogatif  ou  exclamatif  dans  les  éditions  anciennes.  — 
Cest  à  ces  qaatre  derniers  ters  senb  dits  par  Gros-René,  niais  d*antant  pins 
choquants  qoe  le  reste  de  la  scène  est  plus  admirable  par  sa  iréritê  franche  sans 
grossièreté,  que  ponrait  s'appliquer  encore  une  reoaarqne  laite  par  Voltaire  à 
propos  de  U  première  scène  du  V*  acte  de  la  Suiu  du  MeuUmr  :  m.  Ces  scènes 
où  les  Tslets  font  Tamonr  à  Fimitation  de  leurs  maîtres,  sont  enfin  proscrites 
du  théâtre  avec  beaucoup  de  raison.  Ce  n'est  qu'une  parodie  basse  et  dégoè- 
tante  des  premiers  personnages.  9 

4*  A  nous  repatrier.  (1697,  17 10,  1718.) 
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Rend,  entre  gens  d'honneur,  une  aSàire  conclue^ 

I .  Gni*-Knti  nmiMa  mn  félm.  —  Qa'on  mmu  pamgtte  d*  dlcr  pooi  a- 
pttqna  eg  pHHga  la  Dieliciutairt  kUurift^  Jet  iatlilmlûmi,  naauw  tl  eom- 
tumei  it  la  France  pur  M.  Cfainiel,  k  l'utida  Pauxi.  ■  La  puDc  ■  mDTent 
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Ne  fais  point  les  doux  yeux*  :  je  veux  être  fiiché. 

MARIHETTB. 

Ne  me  lorgne  point,  toi  :  j'ai  Tesprit  trop  touché. 

GROS-RENÉ. 

Romps  :  voilà  le  moyen  de  ne  s'en  plus  dédire.  14  4  s 
Romps  :  tu  ris,  bonne  béte? 

MARIHBTTB. 

Oui,  car  tu  me  fais  rire. 

GROS-R£NÉ. 

La  peste  soit  ton  ris  !  Voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  dulcifié'.  Qu'en  dis-tu?  romprons-nous, 
Ou  ne  rom[ffons-nous  pas? 

MARINETTE. 

Vois. 

GROS-REIfÉ. 

Vois,  toi. 

MARniETTE. 

Vois,  toi-même. 

GROS-RENÉ. 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  t'aime?         1450 

MARINETTE. 

Moi?  Ce  que  tu  voudras. 

Himiontel  daas  te»  ÉUmmU  de  UtUrtwtt  (i  Taiticle  Comu^m),  est  on  tnit 
de  génie.  » 

I.  n  7  a  id  an  jea  de  ecène  de  tradidom.  Gros-René  et  Mannette  sont  da« 
à  dot  ;  de  temps  en  temps  flt  tonmcnt  la  tète  à  droite  et  à  gaocbe,  et  qaanU 
leart  regarda  m  rencontrent,  fls  les  détooment  brusquement  et  reprennent  an 
air  boudeur,  tandis  que  Gros-René  tend  par-dessus  son  épaule  le  brin  de  paiUc 
que  Marinette  s'abstient  de  toucher. 

1.  Ce  mot  de  duUifier  s'employait  alors  proprement  en  chimie,  chez  1rs 
apothicaires,  dans  le  sens  à*6ter  Us  stU  de  quelques  coqu^  comme  fl  est  dit 
dans  le  Dictionnaire  de  Fmretière  (1690);  ou,  comme  dit  M.  littré,  d*adomc:r, 
de  tempérer  Vâcreté,  Scarrpn  arait  donné  à  Molière  Texemple  de  cette  bur- 
lesque alliance  de  mots  : 


Qne  Tonles-Tona  donc  faire  avec  ces  chantres-d?  — > 
J*en  Tenx  dnlcifier  mon  amoureux  souci. 

(Von  Japket  d'Arménie^  |653,  actt  IV,  mèmt  m.] 


Dis. 
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GROS-RENÉ. 

Ce  que  tu  voudras,  toi  : 


MARIlfBTTE. 

Je  ne  dirai  rien. 

GROS-RENE. 

Ni  moi  non  plus. 

MARINETTE. 

Ni  moi. 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi ,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace  : 
Touche,  je  te  pardonne. 

MARINETTE. 

Et  moi,  je  te  fais  grâce. 

GROS-RENÉ. 

Mon  Dieu  !  qu*à  tes  appas  ^  je  suis  acoquiné  !  145s 

MARINETTE. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René  ! 

I.  Qa*à  SCS  appas.  (1697,  1710,  18,  3o.) 


FIN   DU   QUATRIÈME   ACTE. 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE». 

MASCARILLE. 

«  Dès  que  Tobscurité  régnera  dans  la  ville, 

Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile  : 

Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantôt 

Et  la  lanterne  sourde,  et  les  armes  qu'il  faut.  »        1460 

Quand  il  m*a  dit  ces  mots,  il  m'a  semblé  d'entendre  : 

«  Va  vitement  chercher  un  licou  pour  te  pendre'.  » 

Venez  çà,  mon  patron'  (car  dans  Tétonnement 

Où  m'a  jeté  d'abord  un  tel  commandement, 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre  ;       146$ 

Mais  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confondre  : 

Défendez-vous  donc  bien,  et  raisonnons  sans  bruit). 


I.  Les  teifwui  comique*  de  Mescaiille  tout  une  iaitatioa  de  eeBct  de 
Zacca,  le  valet  italien,  engagé  comme  loi  dans  des  eaiiepiiscs  périBenses 
par  la  témérité  de  son  maître  :  Tojes  Plntereuê^  acte  I,  scène  nr. 

a.  Imitation  de  Térence  :  voyea  VAtidriemme^  acte  I,  seène  t  :  «  To«t  à 
rhenre  snr  la  Place  mon  père  m*a  dit  en  passant  :  «  Pamf^nle,  tn  te  awries  aa- 
c  joard*hni  :  prépare-toi  ;  Ta  an  fogis.  »  Il  m*a  semblé  qn'il  me  disait  :  c  Va, 
«  Ta  TÎte  te  poidre.  » 

Prmteriems  modo 

Mihi  apmdformm :  «  Vxor  tihi dmeenda est^  PamfthiUf  kodie^  »  im^mit tm^ 

m  Ahi  domum,  m  Id  mUù  vUus  est  dicere  :  «  Abi  cito^  et  smtftmde  te,  » 

Et  Pampbile  ajoute,  comme  Mascarille,  qne  dans  son  itommememi^  il  n'a  rîi 
troQTé  à  répondre  .*  Ohstupuif.,,  obmtUui, 

3«  Le  dessin  de  tont  ce  dialogue  se  trouTe  dans  le  monologua  îraHm  Le 
début  même  de  Bfascarille  :  «  Venes  çè,  mon  patron...,  »  est  une  tndaetm  : 
F'enite  quà,  padronêf  eh*io  voglio  parlmrt  cou  9oi  corne  ee  fiedmo 
Diffendeu  Vamdar  di  notte^  eï  ?  Seulement  Molière  snpprim*  avee 
b  première  partie  dn  dialogue  que  Zucca  suppose  entre  Id  et  wam  ■ahu,  et  i 
abrège  le  reste. 
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Votu  voulez,  dites-vous,  aller  voir  cette  nuit 

Lncile?  «Oui,  Mascarille.  »  Et  que  pensez-vous  (aire? 

«  Une  action  d'amant  qui  se  veut  satisfaire  *•  »        1470 

Une  action  d*un  homme  à  fort  petit  cerveau 

Que  d'aller  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 

«  Mais  tu  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'appelle  : 

Lucile  est  irritée.  »  Eh  bien  !  tant  pis  pour  elle. 

«  Mais  Tamour  veut  que  j'aille  apaiser  son  esprit.  »     1475 

Mais  l'amour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit  : 

Nous  garantira-t-il,  cet  amour,  je  vous  prie, 

D'un  rival,  ou  d'un  père,  ou  d'un  frère  en  furie? 

«  Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal?  » 

Oui  vraiment  je  le  pense,  et  surtout  ce  rival.  X4S0 

«  Mascarille,  en  tout  cas,  l'espoir  où  je  me  fonde*. 

Nous  irons  bien  armés;  et  si  quelqu'un  nous  gronde. 

Nous  nous  chamaillerons.  »  Oui,  voilà  justement 

Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement  : 

Moi,  chamailler,  bon  Dieu  !  suis-je  un  Roland,  mon  maître, 

Ou  quelque  Ferragu  '?  C'est  fort  mal  me  connottre. 

Quand  je  viens  à  songer,  moi  qui  me  suis  si  cher  ^, 

Qu'il  ne  faut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 

I.  Qui  Teat  le  satisfaire.  (1773.) 

9.  Cest*à-dire,  ce  qui  est  Tespoir,  Toid  l'espoir  où  je  me  fonde.  La  oob« 
stmctioii  laisse  à  désirer.  Elle  ne  marque  pas  bien  comment  cet  béoûsticlie  en 
apposition  se  rattache  à  ce  qui  soit.  Ce  sont  de  ces  débuts  de  clarté  que  le  dé- 
1^  de  Tactenr  peut  atténuer. 

3.  Les  quatre  éditions  étrangères  et  cdle  de  1734  écrivent  F^rmfitf.*  les  an- 
tres Ferragu  (sans  doute  d*api^  la  forme  italienne  Ferrait),  les  deux  premiè- 
res (i663  et  1666)  sans  majuscule,  la  première  aTCc  un  accent  drconflese  sor 
Vm,  — >  C'est  la  traduction  de  rArioste  par  Roaset*  qui  devait  surtout  aToir  lait 
connaître  le  cheralier  sarrasin  Ferragus  (Toyex  particulièrement  an  zn*  diant 
dn  Roland  JmrUux  le  combat  de  Ferragus  et  de  Roland)  :  la  Bibliothèque  bleœ 
•▼ait  plutôt  popularisé,  entre  les  noms  des  pàiens,  celui  de  Fierabras. 

4.  c  Tu  seras  plus  sàr  de  cette  peau  qui  t*est  si  chère,  9  dit  Fabio  à  son  ▼•- 
leC  Zneea  :  E  lu,  Zmcea,  earai  pik  eieuro  délia  pêlle^  ehê  ti  è  si  eara.  (£*/«!#- 
rassêf  acte  I,  scène  in.) 

•  La  Bibliothèque  nationale  possède  nn  bel  exemplaire  avec  giafurea  d*nat 
édîtk»  en  nn  Tolnme,  qui  *J  rte  la  date  de  1649. 


5oa  DÉPIT  AMOUREUX. 

Dans  le  corps,  pour  vous  mettre  un  faumam  dans  la  bière, 

Je  sois  scandalisé  d^one  étrange  manière.  149* 

«  Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  cap.  »  Tant  pis  : 

J*en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis  ; 

Et  de  plus,  il  n*est  point  d'armure  si  bien  j<Nnte 

Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 

«  Oh  !  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron.  »  1 495 

Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton*  : 

Â  table  comptez-moi,  si  vous  voulez,  pour  quatre; 

Mais  comptez-moi  pour  rien  s*il  s'agit  de  se  battre. 

Enfin ,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  vous. 

Pour  moi,  je  trouve  Tair  de  celui-ci  fort  doux;        iSoo 

Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure, 

Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul,  je  vous  assure. 


SCÈNE   IL 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALÈRB. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux  : 
Le  soleil  semble  s'être  oublié  dans  les  cieux  ; 
Et  jusqu'au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière  1 5oS 

I.  BramUr  le mtnton  on  U  mâchoire ^  les  ranaer  pour  maa^.  «  Btcmler  Im 
mâchoire  :  mani^  de  parler  de  débanché ,  qui  ngnifie  manger  et  boire.  Brmm^ 
lom*  la  mâchoire  jusqu*à  cent  ans  {Théâtre  italien),  »  (Leroux,  Dictiommairr 
eomifue,  tome  I,  p.  149,  de  TéditioD  de  1786.)  La  Muimoie  dit  dans  me 
dumion  mut  le  paisage  du  doc  de  Bourgogne  à  Dijon  en  1 7o3,  imprimée  à 
U  soite  de  set  noëls  boorgoignonf  (p.  1 13  de  U  qoatrième  édition, Dqon,  17^0)  : 

An  reste,  éne  •  cbôse  étraiage, 

Le  prince  Borbon 
T6  corne  no  *,  qnant  ai*  mainge, 

Branne  à  le  manton, 
Bnnne  le  manton,  Braàgnette*, 

Branne  le  manton. 

•  «  Une  ».  —  »  «  Toat  comme  nous  ».  —  •«!!».—  <«  Bftnle  ^.  — 
«  «  Brouette  ». 


ACTE  V,  SCÈNE  IL  5o5 

Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière, 
Que  je  crois  que  jamais  il  ne  Tachèvera 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  âme  enragera  ^ 

MASCARILLE. 

Et  cet  empressement  pour  s*en  aller  dans  Tombre 
Pécher  vite  à  tâtons  quelque  sinistre  encombre  !         1 5 1  o 
Vous  voyez  que  Lucile,  entière  en  ses  rebuts.... 

VALÈRB. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus* 

Quand  j'y  devrois*  trouver  cent  embûches  mortelles, 

Je  sens  de  son  courroux  des  gênes  trop  cruelles, 

Et  je  veux  Tadoucir,  ou  terminer  mon  sort  :  1 5 1 5 

Cest  un  point  résolu. 

BUSCARILLB. 

J'approuve  ce  transport  ; 
Mais  le  mal  est,  Monsieur,  qu'il  faudra  s'introduire 
En  cachette. 

VALERB. 

Fort  bien. 

MASCARILLE. 

Et  j'ai  peur  de  vous  nuire. 

VALÈRE. 

Et  comment? 


I.  Sode,  dans  V Amphitryon  de  Pbate  (acte  I,  soène  i,  Ten  1 16  et  lao),  te 
plaint  de  même  dn  dien  de  la  naît,  trop  lent  à  céder  b  place  an  soleil  : 

Credo  ego  hac  noctu  Nocturnum  obdormiwisee  êbrium, 
....  Neque  nox  quoquam  eoncedit  dié, 

c  Je  crois qoe  cette  noit  Noctomos  s*est  endormi  irre....  La  naît  ne  songe  pas 
il  fiôre  place  an  joor.  9  Cest  un  passage  que  Molière  a  imité,  en  substituant 
Pbébos  à  If octnmns  (acte  I ,  scène  n  de  son  Ampkitrjrom)  : 

Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille  : 
Il  faut  depuis  le  temps  que  ie  suis  en  cbemin. 
Ou  que  mon  mattre  ait  pris  le  soir  pour  le  matin. 
Ou  que  trop  tard  an  Ht  le  blond  Phébus  sommeilley 

Pour  aroir  trop  pria  de  son  rin.  *" 

9.        Quand  je  derrois.  (168a.} 


5o4  DÉPIT  AMOUREUX. 

MASCABILLB. 

Une  toux  me  tourmente  à  moorir, 
Dont  le  bndt  importun  vous  fera  découvrir  :  1 5  «  o 

De  moment  en  moment....  *  Vous  voyez  le  supplice. 

VJLLilK. 

Ce  mal  te  pusera  '  :  prends  du  jus  de  réglisse  *. 

m 

MASCÂmiLLB. 

Je  ne  crois  pas,  Monsieur,  qu'il  se  veuille  passer. 
Je  serois  ravi,  moi,  de  ne  vous  point  laisser; 
Mais  j*aurois  un  regret  mortel ,  si  j^étois  cause  1 5  s  5 

Qu^il  fût  à  mon  cher  mahre  arrivé  quelque  chose. 


SCÈNE    III. 

VALÈRE,  LA  RAPIÈRE,  MASCARILLE. 

LÀ   RAPIÈEB. 

Monsieur,  de  bonne  part  je  viens  d^être  informé 

Qu^Ëraste  est  contre  vous  fortement  animé, 

Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille 

Rouer  jambes  et  bras  à  votre  Mascarille.  1 53o 

MASCARILLB. 

Moi,  je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 

Qu'ai-je  fidt  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras? 

Suis-je  donc  gardien,  pour  employer  ce  style  ^, 

De  la  viif[inité  des  filles  de  la  ville? 

Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit  ?  1 5  3  5 


I.  Après  001  moto,  dnu  Téditioii  de  1784  :  H  Umttê, 
1.  Ce  mal  te  paitera.  (168a.) 

3.  Von»  plalt-fl  an  nnoroeaa  de  ce  jas  de 

dit  Tartnffe  à  Ebaire,  qui  toaate  (acte  FV,  acène  ▼). 

4.  L*Mitîoii  de  i68a  indique  par  dea  gaiPeaaeti  qoe  oe  fcn  et  lea  troia 
vanti  étaient  aiqipriméa  à  la  représentation. 


ACTE  y,  SCÈNE  III.  5o5 

Et  puis-je  mais',  chétif,  si  le  cœur  leur  en  dit*? 

VALiRB. 

Ghl  qa*ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu^ils  le  disent! 
Et  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent, 
Éraste  n^aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 

LA    RAPlàRB. 

S*0  vous  faisoit  besoin,  mon  bras  est  tout  à  vous  :    1540 
Vous  savez  de  tout  temps  que  je  suis  un  bon  frère. 

VALÂRB. 

Je  vous  suis  obligé ,  Monsieur  de  la  Rapière. 

LA   BAPIÈRE. 

J*ai  deux  amis  aussi  '  que  je  vous  puis  donner, 
Qui  contre  tous  venants  sont  gens  à  dégainer. 
Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance.     1 54 5 

MASCABILLB. 

Acceptez-les,  Monsieur. 

VALÈBE. 

C'est  trop  de  complaisance. 

LA   BAPliBE. 

Le  petit  Gille  encore  eût  pu  nous  assister*. 

Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  Tôter. 

Monsieur,  le  grand  dommage  !  et  Thomme  de  service  ! 

Vous  avez  su  le  tour  que  l&i  fit  la  justice  :  i55o 

n  mourut  en  César,  et  lui  cassant  les  os. 

Le  bourreau  ne  lui  put  foire  lâcher  deux  mots*. 


I.  £i  pM-je  mais?  et  (y)  puû-je  quelque  chose?  paî*-je  l*einpécher?  (en) 
isî*-je  responsable  ?  —  Mats,  comme  si  on  ne  TsTait  pas  compris,  a  été  mis 
entre  deux  TÎrgales  dans  les  éditions  de  x663  et  de  i666. 

n.  C*est  exactement  ce  que  dit  le  ralet  italien  :  Son  io  cbligato  a  far*  ehe 
UfaneiulU  ti  mantsmghino  vêrgUù^  •far*  ekê  il  giuco  nongUjfiaceiaP^VIn- 
taretêê^  acte  III^  scène  it.) 

3.  J*ai  deux  amis  encor.  (i68a.) 

4.  Ce  Ters  et  les  sept  snirants,  «  où  se  trouTC,  dit  Bret,  cette  image  dégoû- 
tante dn  petit  GiUe,  »  sont  placés  entre  gaiUeniets  dans  l*édition  de  iSSa, 
comme  étant  supprimés  a  la  représentation. 

5.  Cest-à-dire  que  U  petit  GilU  avait  été  rooé.  Cet  aflirenz  suppliée  oon- 


5o6  DÉPIT  AMOUREUX. 

YALiRB. 

Monsieur  de  la  Rapière,  un  homme  de  la  sorte 
Doit  être  regretté.  Mais  quant  à  votre  escorte, 
Je  vous  rends  grâce. 

LA  RAPIÂRS. 

Soit;  mais  soyez  averti  i55  5 

Qu*il  vous  cherche,  et  vous  peut  fSaîire  un  mauvais  parti. 

VALBRE. 

Et  moi,  pour  vous  montrer  combien  je  Tappréhende, 
Je  lui  veux ,  s^il  me  cherche,  offiîr  ce  qu^il  demande, 
Et  par  toute  la  ville  aller  présentement. 
Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement*.         i56o 


iistait  en  ceci  :  on  britait  à  coapt  de  barre  de  fer  les  oe  dn  patient,  paît  om  le 
portait  sor  ane  roue,  et  les  membres  fracassés  s'enlaçaient  dans  les  ra jona  •• 
On  laissait  ainsi  d'ordinaire  expirer  le  malheorenx  quand  on  ne  jugeait  paa 
à  propos  de  loi  donner  le  coop  de  grâce,  c'est-à-dire  de  racberer  par  wm 
conp  dans  la  poitrine.  Ce  supplice  était  réserré  d*abord  aoz  pins  grands 
triminels,  comme  les  parricides.  Biais  depais  François  I*',  qui  TaTait  or- 
donné ainsi  par  son  édit  de  janvier  1 534  >  <»^  Taf^quait  anx  voleors  de  grand 
cbemin  <mi  des  Tilles  qui  de  ntdt  s'attaquaient  anx  passants  on  pénétraient 
dans  les  maisons.  Ce  ne  pouvait  sans  doute  être  qne  poor  qudqne  exploit 
de  cette  sorte  que  le  petit  GilU  avait  en  aflaire  à  la  justice.  Car  «onire 
les  dudlisteSyla  disposition  la  plus  sévère  dn  câèbre  édit  de  septembre  i65i 
n'allait  qu'à  les  pendre  et  étrangler  (article  i5);  encore  ne  menaçait-cUe  qne 
les  gens  «  de  naissance  ignoble,  »  qui  se  battraient  contre  des  gmtihhnMmfi 
ou  feraient  battre  des  gentilshommes  contre  d'antres,  et  aussi  les  geatil»- 
bommes  adversaires  on  seconds  c  de-Mlits  ignobles  on  roturiers.  » 

I.  «  Ici  encore  (c'est-à-dire  dans  le  D^pit  amoureux),,,^  dit  Basin  dans  ses 
Notes  historiques  sur  la  vie  de  Molière  (p.  47  et  48  de  la  seconde  édition  in-ia), 
on  ne  saurait  signaler  aucune  intention  de  satire  c<wtemporaine,  si  ee  n'est 
peut-être  le  passage  où  un  bretteur»  du  nom  de  la  Rapière,  vient  offrir  ses 
services  à  Valère,  qui  les  refuse  avec  mépris.  Un  des  meÔleors  services  qn'avait 
rendus  le  prince  de  Conty  aux  états  de  Montpellier,  moins  de  deux  ans  avant 
l'époque  où  nous  sommes,  était  d'avoir  obligé,  non  sans  peine,  la  noblesse  de 
Languedoc  à  souscrire  la  promesse  d*observer  les  édits  dn  Roi  contra  les  dndi 
Cette  disposition  pacifique  contrariait  singulièrement  (comme  le  ffimirgne  Lo» 
rety  lettre  dn  6  février  i655)  les  gentilshommes  à  maigre  pitance  qui  se  fid- 
saient  un  revenu  de  leur  assistance  dans  les  rencontres  menrtiières,  et  la  scène  m 
de  Tacte  V  pourrait  bien  regarder  ces  spadassins  récalcitranta.  »  Vojes  les 
intéressants  documents  donnés  par  M.  le  comte  de  Cosnac  dans  sa  Notice  dei 

*  Ce  sont  les  termes  qu'emploie  Joseph  de  Maistre  :  rojtx  Us  Soirées  ds 
Saini'Péursbomrg,  i«'  entretien,  t.  î,  p.  40  de  la  onsième  édition  (187»). 


ACTE  V.  SCÈNE  III.  So^ 

HÀSCARIIXK. 

Quoi?  Monsienr,  voqb  voulez  teDterDien?  Quelle  andac 
lÂs  !  vous  vojez  tous  deux  comme  l'on  noua  '  menace 
Combien  de  tous  côtés.. .. 

VÂLÈKB. 

Que  regardes-tu  là? 

MASCAHILLB. 

Cest  qu'il  sent*  le  bâton  du  côté  que  voilà. 

Enfin,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crae,       1 5 

Ne  nous  obstinons  point  à  rester  dans  la  rue  ; 


5o8  DÉPIT  AMOUREUX. 

HASCÀRtLLB. 

Je  n'ai  nulle  démangeaison. 
Que  maDdit  soit  l'amour,  et  les  filles  maudites 
Qui  venlent  en  tàter,  puis  font  les  chattemites  ! 


SCÈNE  IV. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

ÀSCACNZ. 

E»t-il  bien  vtaî,  Frosine,  et  ne  rêvé-je  '  point? 
De  grâce,  contez-moi  bien  tout  de  point  en  point. 

FHOSIHB. 

Vous  en  saurez  assez  le  détail;  laissez  faire  : 
Ces  sortes  d'incidenu  ne  sont  pour  l'ordinaire 
Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 
Suffit  que  vous  sachiez  qu'après  ce  testament 
Qui  vouloit  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse, 
De  la  femme  d'Albert  la  dernière  grossesse 
N'accoucha  que  de  vous;  et  que  lui  dessous  main 
Ayant  depuis  longtemps  concerté  son  dessein, 
Fit  son  fils  de  celui  d'Ignés  la  bouquetière. 
Qui  vous  donna  pom*  sienne  à  nourrir  à  ma  mère. 
La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 
Quelque*  dix  mois  après,  Albert  étant  absent, 
La  crainte  d'un  époux  et  l'amour  maternelle 
Firent  l'événement  d'une  ruse  nouvelle  : 
Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  vraî  sang  ; 
Vous  devîntes  celai  qui  tenoit  votre  rang. 
Et  la  mort  de  ce  fils  mis  dans  votre  famille 


t.  Rtrai-i*,  rtraj-j> ,  duu  Ici  ■ncicBH*  Mitioiu. 

1.  Qmiiftut,  wnc  ■ccord,  duu  looiet  In  tditloii*  aacùWMi.  *Mf  b  pi^ 
aikn  «t  lUM  qnitn  Mitiont  Mnogira*. 


ACTE  V,   SCÈNE  IV.  3og 

Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fille  ' . 

Voili  de  votre  sort  on  mystère  éclaircî  * 

Qae  votre  feinte  mère  a  caché  jusqu'ici;  i«oo 

Elle  en  dit  des  raisons,  et  peut  en  avoir  d'autres, 

Par  qui  ses  intérêts  n'étoient  pas  tous  les  vâtres. 

Enfin  cette  visite',  où  j'eapérois  si  peu. 

Pins  qu'on  ne  pouvoit  croire  a  servi  votre  fen. 

Cette  Ignèa  vous  relâche;  et  par  votre  autre  aSàire     lOoS 

L'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire, 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé; 

Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé  ; 

Et  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe, 

Quelque  peu  de  fortune*  à  notre  adresse  jointe,        t  S  i  o 

Aux  intérêts  d'Albert  de  Polydore  après 

Nous  avons  ajnsté  sï  bien  les  intérêts*, 

Si  doucement  à  lui  déplié  ces  mystères. 

Pour  n'effaroucher  pas  d'abord  trop  les  affaires, 

Enfin,  pour  dire  tout,  mené  si  prudemment  i«is 

Son  esprit  pas  à  pas  à  l'accommodement, 

Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 

A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse. 

ÂSCAGtfK*. 

Ha!  Frosine,  la  joie  où  vous  m'acheminez.... 

Et  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  fortunés  !  1 6  a  o 

I .  C«  drai  TOI,  luui  nbMnn  et  hw  péniblo  qoe  toat  ea  ttàt  «t  cm- 
brooilU,  Hgnîfimt  uni  doiiU  qa'm  litu  d'apprendre  à  Alberl  la  nuit  île  « 
SU  inppDtt,  un  ]d1  dit  qne  u  fille  (iKagot)  tuit  murte.  ■  La  riât...,  dit 
BreE,  eit  d'na  embami,  d'noe  abHorit^  et  d'une  IneorTMlion  1  ne  pu  liit- 
ler  concSToic  qn'il  loit  de  le  main  de  Molière,  tpi  depuii  ■  dit  utartllement 
lee  cboSM  le*  plm  illffiôlei.  ■ 

a.  L'Mition  de  1683  indique  pir  dei  gnillemeti  que  ce  fen  et  la  lept  ini- 
nnti  étaient  luppriinis  à  U  repi^wntiâoa  ;  die  oorqn*  de  même,  on  peu 
phu  loin,  lee  Ten  i6l3-l0l6. 

3.  La  tUlte  dont  Froeine  tb  piriei  quand  ella  l'hastrompt  i  b  fio  de  la 
Mfaa  I  da  l'aeta  IT. 

4.  Qodqtu  baonoM  duoaa. 

5.  KoaiaTonaapTieribienajaitiletiiilMtadePolTdonainialMltd'AIbnt. 
0.  L*éditîon  de  i6Sa  wole  ^Kirte  par  eimir  "*"•*■"'■  poDr  AtCAoav. 


5io  DÉPIT  AMOUREUX. 

*FROSINS. 

AU  reste,  le  bonhomme  est  en  humem*  de  rire, 
Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 


SCÈNE  V. 

ASCAGNE,  FROSINE,  POLYDORE*. 

POLTDORB. 

Approchez- VOUS,  ma  fille  :  un  tel  nom  m*est  permis , 
Et  j'ai  su  le  secret  que  cachoient  ces  habits. 
Vous  avez  fait  un  trait  qui ,  dans  sa  hardiesse,         xGa 5 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse, 
Que  ft  vous  en  excuse*,  et  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  saura  Tobjet  de  ses  soins  amoureux  : 
Vous  valez  tout  un  monde,  et  c'est  moi  qui  l'assure. 
Mais  le  voici  :  prenons  plaisir  de  l'aventure.  i63o 

Allez  faire  venir  tous  vos  gens  promptement. 

ASCÀGNB. 

Vous  obéir  sera  mon  premier  compliment. 

I.  AsCAOlfl,  POLTDOU,  FlOOm.  (1674,  81  •  81.)  —  POLTDOAS»  AflCAOlOl, 

FAonm.  (1734.) 

a.  On  8*ett  étonné  de  l'admiration  naÏTe  de  Polydore  pour  ce  trait  qadqoe 
pen  effronté.  Molière  a  adond  oonsidérablenient  ici  l'original  italien.  Dans 
finteressê  (acte  V,  scène  n),  le  rieax  marchand  Ricciardo  est  rari  de  Tadrcs^ 
déployée  dans  toute  cette  afbire  par  sa  fotore  bdle->fille  :  il  n*cst  pas  de  ces 
Tiens»  dit-il,  qui  tronrent  que  tout  Ta  de  mal  en  {ns  ;  il  constate  nn  pfx>grés  : 
anjoanThni  les  eniisnts  de  quinze  ans  ont  pins  d*esprit  que  jadis  les  hommes 
de  trente.  ïl  fiint  ajouter  que  Ricciardo  plaisante,  et  que  tonte  cette  tirade  ad- 
mirative  est  interrompue  par  des  éclats  de  rire  :  Ah ,  oA,  «A,  okimè,  mi  do^ 
gliono  i  fianchi  per  il  soverekto  ridere;,,,  ak^  ùk^  ak^  mon  mi  po$to  iener 
da  ridétÉ.,,,  Ce  qui  contriboe  i  lui  faire  juger  le  trait  fort  plaisant,  c*eft 
qn*il  y  trouve  son  intérêt,  et  qu*il  y  gagne  une  somme  asses  ronde,  qae  le 
père  de  la  jenne  fille  s*engage  à  lui  payer. 


ACTE  V,  SCÈNE  VI. 

SCÈNE  VI. 

MASCARILLE,  POLYDORE,  VALÈRE. 

MABCIRILLB  *. 

Les  (lisgràces  soavent  sont  du  Ciel  révélées  : 

J'ai  songé  cette  nuit  de  perles  défilées, 

Et  d'œufs  cassés  :  Monsienr,  un  tel  songe  m'abat.     ■  4 

VALikS. 

Chien  de  poltron  ! 

POLTDORB. 

Valère,  il  s'apprête  an  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire*  ; 
Tn  vas  avoir  en  tête  un  puissant  adversaire  *. 

MASCARILLE. 

Et  personne,  Monsieur,  qui  se  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égoi^er  !  1 1 

Pour  moi ,  je  te  veux  bien  ;  mais  au  moins  s'il  arrive 
Qu'un  funeste  accident  de  votre  fiJs  vous  prive, 
Ne  m'en  accusez  point. 


Si%  DÉPIT  AMOUREUX. 

VAUkRB. 

Ce  sentiment,  mon  père,  1645 

Est  d*mi  homme  de  cœm*,  et  je  vous  en  révère. 
Tai  dû  vous  offenser,  et  je  sois  criminel 
D*avoir  fiût  tout  ceci  sans  Taveu  paternel; 
Mais  à  quelque  dépit  que  ma  faute  vous  porte, 
La  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte  ;  i65o 

Et  votre  honneur  fait  bien,  quand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  transport  d'Éraste  ait  de  quoi  m'émouvoir. 

POLYOOUB. 

On  me  faisoit  tantôt  redouter  sa  menace; 

Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  (ace  ; 

Et  sans  le  pouvoir  fuir,  d'un  ennemi  plus  fort  i655 

Tu  vas  être  attaqué. 

MASCARILLB. 

Point  de  moyen  d'acccNrd? 

VALÈai. 

Moi,  le  fîiir  !  Dieu  m'en  garde.  Et  qui  donc  pountnt-ce  être  ? 

POLTDORB. 

Ascagne. 

VALiRB. 

Ascagne? 

POLYDORB. 

Oui* ,  tu  le  vas  voir  parottre. 

VALÂRB. 

Lui,  qui  de  me  servir  m'avoit  donné  sa  foi! 

POLYDORB. 

Oui,  c'est  lui  qui  prétend  avoir  affaire  à  toi,  1660 

Et  qui  veut,  dans  le  champ  où  Thonneur  vous  appelle. 
Qu'un  combat  seul  à  seul  vuide  *  votre  querelle. 

MASCARILLB. 

Cest  un  brave  homme  :  il  sait  que  les  cœurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

I .  Yoyei  tm  tots  416. 

9.  IcâettaTcrti774,  tontes  Ict  éâidcmê  mnkmmm  écriTMi  vmiàk  et 


ACTE  V,  SCENE  VI.  5i3 

POLTOORB. 

Enfin  d'une  imposture  ils  te  rendent  coupable,        x665 

Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable  ; 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 

Que  tu  satisferois  Ascagne  sur  ce  tort, 

Mais  aux  yeux  d'un  chacun,  et  sans  nulles  remises. 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises.  1670 

VALiRB. 

Et  Lucile,  mon  père,  a  d'un  cœur  endurci.... 

POLTDORS. 

Lucile  épouse  Ëraste,  et  te  condamne  aussi; 

Et  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice, 

Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 

VALÀRB. 

Ha!  c'est  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur  :  1675 
Elle  a  donc  perdu  sens,  foi,  conscience,  honneur? 


SCÈNE  VIL 

MASCARILLE,  LUCILE,  ÉRASTE,  POLYDORE, 

ALBERT,  VALÈRE*. 

ALBERT. 

Hé  bien!  les  combattants?  On  amène  le  nôtre  : 
Avez- vous  disposé  le  courage  du  vôtre? 

VALÉRE. 

Oui,  oui,  nie  voilà  prêt,  puisqu'on  m'y  veut  forcer; 
Et  si  j'ai  pu  trouver  sujet  de  balancer,  1680 

Un  reste  de  respect  en  pouvoit  être  cause. 
Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  l'on  m'oppose. 
Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout  : 
A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout, 

I.  Albiat,  PoLTDoai»  LuaLit  Éaun,  YuAti,  MAlCàULU*  (17HO 
MoLiimi.  I  33 
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Et  Ton  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange,  i685 

Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge  *. 

Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vous  : 

Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux  ; 

Et  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique, 

Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  pique.    1690 

Allez,  ce  procédé,  Lucile,  est  odieux  : 

A  peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux  ; 

C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie, 

Et  vous  devriez'  mourir  d'une  telle  infamie. 

LUCILE. 

Un  semblable  discours  me  pourroit  affliger,  1695 

Si  je  n'avois  en  main  qui  m'en  saura  venger  *. 
Voici  venir  Ascagne  :  il  aura  l'avantage 
De  vous  (aire  changer  bien  vite  de  langage, 
Et  sans  beaucoup  d'effort. 


SCÈNE   VIIL 

MASCARILLE,  LUCILE,  ÉRASTE,  ALBERT,  VA- 
LÈRE,  GROS-RENÉ,  MARINETTE,  ASCAGNE, 
FROSINE,  POLYDORE*. 

VALÉRB. 

Il  ne  le  fera  pas. 
Quand  il  joindroit  au  sien  encor  vingt  autres  bras.    1700 

1.  On  lit  après  ce  ters  :  A  Lueile^  dans  Téditioa  de  1734. 

2.  Voyes  d-deMus  le  rera  ioS3;  voyes  aussi  le  Ters  49  ^^  PÉtomnli, 

3.  Qui  me  saura  renger.  (1697-1730.) 

4.  Le  nom  de  VaiIax  précède  celui  d'AuuiT  dans  TéditioB  àê  i6S».  «- 
Dans  Véditioa  de  1 734  : 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

ALBERT.  POLTDORI,  ASCAGNS,  LOOLB.  ÉRASTB,  TAliaB,  FtOCIlIl. 
IttfklXBrri,  GROS-UIIÉ,  MASCAMLLB. 


ACTE  V,   SCÈNE  VIII. 

Je  le  plaina  de  défendre  une  KBur  criminelle  ; 
Mais  pnisqne  son  erreur  me  vent  iaire  querelle, 
Nous  le  satisferons,  et  vous,  mon  brave,  aussi. 

ÉKkiTK. 

Je  prenois  intérêt  tantAt  à  tout  ceci  ; 

Mais  enfin,  comme  Ascagne  a  pria  sur  lui  l'affaire, 

Je  ne  veux  pins  en  prendre,  et  je  le  laisse  faire  '. 

VlLiRK. 

C'est  bien  fait,  la  prudence  est  toujours  de  saison; 
Mais.... 

ÉRASTB. 

Il  saura  pour  tous  vous  mettre  à  la  raison. 

VALÂRE. 

Lui? 


Ne  t'y  trompe  pas  ;  lu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  Ascagne. 

ALBERT. 

Il  l'ignore*. 
Mais  il*  pourra  dans  peu  le  lui  (aire  savoir. 

VÀLÈRB*. 

Sus  donc!  que  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 
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▲SCAGICB. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  si  méchant  qn'on  me  £ût; 

Et  dans  cette  aventure  où  chacun  m^intéresse, 

Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  foiblesse, 

G>nnottre  que  le  Qel,  qui  dispose  de  nous, 

Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous,  1 7*0 

Et  qu'il  vous  réservoit,  pour  victoire  &cile. 

De  finir  le  destin  du  firère  de  Lucile. 

Oui,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras, 

Ascagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas; 

Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  *'  nécessaire      17^5 

Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire, 

En  vous  donnant  pour  femme,  en  présence  de  tons, 

Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous. 

VA.LÂRB. 

Non ,  quand  toute  la  terre,  après  sa  perfidie  * 
Et  les  traits  effit)ntés.... 

A.SCAGNE. 

Ah  !  souffrez  que  je  die*,  1730 
Valère,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé 
D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chaîné  : 
Sa  flamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême, 
Et  j'en  prends  à  témoin  votre  père  lui-même. 

POLYOORB. 

Oui,  mon  fils,  c'est  assez  rire  de  ta  fureur,  1735 

Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 

Celle  à  qui  par  serment  ton  àme  est  attachée 

Sous  l'habit  que  tu  vois  à  tes  yeux  est  cachée  ; 

Un  intérêt  de  bien ,  dès  ses  plus  jeunes  ans. 

Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens  ;  1740 


I.  Duu  Ict  imprataioiii  de  1673,  74»  81  :  «  â  k  motî  »«  el  aa  v«t  a»- 
Ttm  :  «  de  quoi  le  MtûCûie  ». 

a.  Avec  m  perfidie.  (1697-1730.) 

3.  Vojet  le  premier  Tert  de  la  pièce. 


ACTE  V,  SCENE  VIII.  Si? 

Et  depuis  peu  l'amonr  en  a  sn  Eure  tm  antre, 

Qui  t'aboM,  joignant  lenr  bmille  à  la  nôtre. 

Ne  va  pmnt  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeox  : 

Je  t«  bis  mainlenant  un  discours  sérieux. 

Oui,  c'est  elle,  en  nn  mot,  dont  l'adresse  subtile,    1345 

La  nuit,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucîle, 

Et  qui  par  ce  ressort,  qu'on  ne  comprenoît  pas, 

A  semé  pannî  vous  on  si  grand  emmuras. 

Mais,  puisqo'Ascagne  ici  bit  place  à  Dorothée, 

n  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  âtée,  1 7  5  o 

Et  qu'un  noend  plus  sacré  donne  force  an  premier. 

ALBERT. 

Et  c'est  là  jostetnent  ce  combat  singulier 
Qui  devoit  envers  nous  réparer  votre  offense, 
Et  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fait  de  défense*. 

POLTDORE. 

Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus;  ijSS 
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Allons  loi  &ire  en  prendre  un  antre;  et  cependant 
Vous  saurez  le  détail  de  tout  cet  incident. 

VALillB. 

Vous,  Lucile,  pardon,  si  mon  àme  abusée*....  1765 

LUCILB. 

L^oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

ALBERT. 

Allons,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous, 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  (aire  tous. 

ERASTB. 

Mais  vous  ne  songez  pas,  en  tenant  ce  langage, 

Qu'il  reste  encor  ici  des  sujets  de  carnage  :  1770 

Voilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné; 

Mais  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René, 

Par  qui  doit  Marinette  être  ici  possédée? 

II  faut  que  par  le  sang  Taffaire  soit  vuidée  *. 

MASCARILLE. 

Nenni,  nenni  :  mon  sang  dans  mo^  corps  sied  trop  bien. 
Qu'il  réponse  en  repos,  cela  ne  me  fait  rien  : 
De  rhumeur  que  je  sais  la  chère  Marinette, 
L'hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette. 

MARniETTE. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferois  mon  galant  ? 

Un  mari,  passe  encor  :  tel  qu'il  est,  on  le  prend;      1 7  So 

On  n'y  va  pas*  chercher  tant  de  cérémonie. 

Mais  il  faut  qu'un  galant  soit  fait  à  faire  envie. 

GROS-REIfB. 

Écoute  :  quand  l'hymen  aura  joint  nos  deux  peaux  *, 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 


z.  L'édidoa  «le  x68a  IndiqM  par  des  gnllMiel»  q«e  ce  rtn  et  let  tnk  a 
▼anta  étaient  topprioiéa  à  la  reprétentatioB. 
a.  Pour  l'ortfiograpbey  Toyes  d-deaaoa  ao  Tcrt  i66a. 

3.  «  On  y  Ta  paa  »,  dam  rédition  originale. 

4.  An^  trooTe  bien  groauère  la  Jottetiom  de*  demm  feamx;  bh»  c'cat 
▼alet  qni  parie  Id.  On  prête  è  Cbamibrt  one  définition  de  raaoor  qni 


ACTE  V,  SCENE  VIII. 

■ASCIULLE. 

Tu  crois  t«  marier  poar  toi  tout  teal,  compère? 

ckos-RBiri. 
Bien  entendu  :  je  veux  une  femme  sévère, 
On  je  ierai  beau  brait. 

HASCàRILLB. 

Eh  !  mon  Dieu  !  tu  feras 
Comme  les  antres  fcoit,  et  tu  t'adouciras. 
Ces  gens,  avant  l'hymen,  si  Oicbeux  et  critiques, 
Dégénèrent  souvent  en  maris  pacifiques. 

MARinETTE. 

Va,  va,  petit  mari,  ne  crains  rien  de  ma  foi  : 
Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir'  contre  moi, 
Et  je  te  dirai  tout. 

HASCAKILLB. 

Oh!  las*!  fine  pratique! 
Un  mari  confident*!... 

■À  R  [NETTE. 

TaiBez-vons,  as  de  pique*. 


I.  Td  nt  le  tuM  dai  Mîtioiu  da  1663, 06,  jj  M  dn  quln  imprcMiocT 

Ohl  la  taa  pndqoal,.. 

3.  Apria  cal  Mnlatiche.  il  n'j  ■  lupaïuioa  da  mm  marqoéc  par  daa 
qa*  diû  lc(  iditloBi  de  iG<t3,  66,  cl  diiu  o«  quln  étrtsgèm. 

4.  Vmctiire,  an  mot  Ji,  iprii  Ici  axemplH  :  Cttt  un  ai  da  pic,  UM  at 
trèjlt,  ijoDla:  ■  On  l'm  tcrt  Ëgarénint  pou  injurier  qnclqn'nn.  ■  —  aOn 
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.  JLLBBRT. 

Pour  la  troisième  fois,  allons-nous-en  chez  nous       1795 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  si  doux. 


par  injure  h  nn  bomme  stapide  que  é*e*t  aut  hom  m$  de  piqtie,  »  (Larocs*  INr- 
tiommairé  eomiquêt  ta  mot  Piqué  f  aa  mot  As^  il  expUqae  û  location  *'**-»iht  ■  ■■ 
terme  iiyorieaz,  oatregeaatt  qui  dit  autant  que  aot,  lit,  booMne  de  ries,  d*an- 
eoB  mérite,  »  et  il  dte  eomme  esemple  lliémitticfae  méoM  de  Molière.)—  Géain 
Toit  lelan  jen  dé  mots  fondé  sur  le  lent  figuré  da  verbe  piqmw^  et  cxpliqae 
mt  de  piqmâ  par  Umguâ  ptqmante,  mampoise  Imngme,  Ce  n*eet  œrtaânemcmt  paa 
le  sens  qaMndiqaent  les  exemples  soiTants,  cilés  par  Aoger  et  par  M.  littrè,  et 
oà  as  de  pique  a  éridemment  le  sens  d*komme  tatu  etm^qmcmet  s 

Cest  on  bean  marmouset,  ^est  un  bel  as  de  pique  ! 

(Scarron,  Jodsiet  dm*ilistê,  acte  II,  seène  tr.) 

Prenez  bien  garde  à  ce  soldat. 
Ou  Dlnt6t  ce  gruMl  as  de  piqne- 
De  fine  peur  le  cesur  me  bat 
Que  contre  nous  il  ne  ae  plqae. 
(Scarron,  dans  son  récit  d*ane  visite  k  U  Foin  Smimt^mmmiu  ) 

....  Yonscroyei,  en  Totre  bumeur  caastique. 
En  agir  arec  moi  comme  arec  l'as  de  pique. 

(Regnard,  U  /omw,  acte  III, 

An  Uen  de  se  demander,  comme  Auger,  ai  cela  ne  signifierait  paa 
eomms  Va»  de  pique  (attendu  que  Hascarille  ici  ne  troure  point  de 
an  lien  de  voir  ici,  conune  d'autres ,  une  corruption  d^aepie, 
point  s'abstenir  de  cbercber  tant  de  finesse  dans  le  langage  de 
n'est  pas  plus  dâicate  que  Gros-René  en  lût  de  plaisantàries,  et  qui  en  appe- 
lant Masouîlle  ae  de  pique  n'y  met  pas  plus  de  omlice  que  lorequ'eBe  traitait 
Grœ-René  de  beau  palet  de  carreau  (vers  i  ig6)? 


FIN  DU  curQuiim  bt  Dumim  acte. 
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APPENDICE  DU  TOME  I. 
I 

BALLET 
DES  INCOMPATIBLES 


M<Jiln  Sgnra  diiu  drni  cnti^ei  de  ca  billat;  il  npréwaM  incctHiTaiiait 
un  poita'  et  uni  banog^'i  et  H.  Piol  Lacroix  ne  douM  pu  qu'il  se  Mit 
l'uteor  ds  c*  progniniiit.  Nou  n'onu  p»  élit  iniu  irEnutiC.  Lu  Tcn, 
ù  Von  «iccptfl  lei  iodI  premin,  dû  foot  g<>^  digne*  de  Tipt^ar  de  FÉUHvJi^ 
Kou  liiDiriiiiu  intiiit  \a  eroîic  du  fiéjard  :  il  punti  iitui  dmi  deux  ourto  ', 
et  il  H  piqniit  d'écriiei  ponrquai  n'aimit>il  pu  rimé  dju  l'oecaùaa?  Il 
eu  poMiblg,  prolable  mime,  que  Holiên  ippelé  ■  fignrer  dui  ce  billet,  lil 
fourni  loo  conlingeat  de  *en,  et  le  récit  de  !■  Ifuii  ponmït  lûen  en  elTet 
hre  de  loi.  Qiiut  au  nale,  pour  owc  le  lui  attribaer,  il  nou  tiodnil  de* 
pnBiei  que  nou  o'aTou  pai.  Il  lemblenii  tort  étrange  aa  moina  que  HolUre 
ett  oaé  toin  en  perlant  de  lal-méme  ('"•Jrz  p.  533}  : 

Je  tai*  d'iDHi  baoi  len  une  eau  om  ie  licite. 

éloge  qae  le*  ler*  mif*at», 
M  qui  lenit  en  tant  ci*  d 
■  L'obacmité  de  ce*  Tcra  I 
de  tox  propre  orfrile  '.  i>  ' 
nil-OD  pe*  dire  igilemea 
Uolifar,  pronTenit  loat  it 
loi  ?  Qnoi  qu'il  en  aoil,  d 


I.  I™  partie,  ti"  entrée  (p.  Sno). 
1.  II'*  putle,  m'  enlr^  (p.  53i). 

3.  En  ftiiUn  dani  li  ti>  de  U  I"  peitie  (p.  5lD)  ;  probeblatieat  «a  irregne 
dani  la  n"  de  la  II-"  partie  (p.  5]i|. 

(.  La  Januit  dt  Molièrt  (i85S),  p.  9g. 
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Noot  en  aTont  donaé  le  titre  complet  daat  k  ilbl«M  de  VÉtamnU^  p.  84, 
■ote  a.  Le  laillcnae  est  bien  i655,  et  bob  i654,  date  eirigBée  par  M.  L»> 
croix,  daas  ta  réimpreMioB,  à  k  reprétenUtio»  d«  baUet.  Mai*  fl  bom  parait 
aofii,  tinoB  certaiB  *,  dm  Bioina  probable,  qne  ce  fat  peo  après  k  fia  de  TaBBée 
i654,  an  camaTal  de  i655,  pendant  Ict  prcBÛera  étaU  <pie  k  prince  de  Conty, 
aceonpagné  de  m  jeone  CBmae,  vint  tenir  cnLangoedoc,  à  Montpellier,  qne  en 
ditertiatcment  fut  donné  enllionnear  dn  prince  et  de  k  prineette.  L*allMKMi  qne 
contient  k  second  sizain  dn  récit  de  k  Nnit  se  rapporte  tont  nshirellf— it  à  la 
première  campagne  dn  prince  en  Catalogne  (i654),  et  à  k  prise  de  Poycerdn 
(ai  octobre)  qni  k  termina  très-bien;  k  seconde  (i655)  lat  benconp  bmIbs 
benrense  et  brÔknte  pour  lui  ;  ses  courtisans  n*aaraient  sans  donte  pas  en  k 
maladresse  de  loi  en  trop  attribuer  U  gloirt  :  k  principal  saceès,  snr  lsrre,à 
Solsona,  fist  dû,  pendant  nne  absence  dn  priace,  à  sob  lientenant  k  comte  de 
MérinTilk,  et  d^itlmstrû  wietoire  fl  n'y  en  eot  d'antre  qne  celk  qni,  à  k  fin  ^ 
septembre  i655,  firt  remportée  snr  mer,  devant  Barcelone,  par  k  dnc  de  Yen* 
d6me.  Toyes  VHistoité  de  Fmmee  soms  LomU  XIII^  etc.,  par  Baiin,  tome  HT, 
p.336et35o,etleslf<tfmocreri£e  DamUlde  Comme^  tomeI,p.  i87,ni7etni8. 

ROTB  de  m.  FAUL  LACSOB  SUB  lis  riBSOMBIt  QUI  OIT  Fwvmft 
DAHt  LB  C  BAIXCr  Oit  INOOlOATIBLIt.  » 


Le  nuurqnis  de  Rebé,  qui  représentait  le  f^ertm  *,  k  baroB  de  Gange,  qri 
représentait  mm  PkUotfke*^  k  baron  de  Yanvert,  qni  uprésiliit  mm  Ckarim^ 
tam  4,...  étaient  an  nonîire  des....  barons...,  qni  entraieBt....  è  V» 
états  de  Leagoedoc....  Le  biroB  de  Yanvcrt  était  Pierre  d'Antemlk, 
de  BfoBtfamer,  eonseiner  dn  Roi  en  k  coeur  des  cooqites  et  des  inances  dn 
Lsngnedoc.  Le  baron  de  Florac  se  nommait  Firançok  de  Miimsnd,  et  9 
préddeat  trésorier  général  de  France,  intendant  des  gabeUm  K  M.  de 
s*ai^>elait  François  de  Cardailhac ,  baron  de  YiOeoenre*.  Le  marqeis  de 
fonty  représentant  U  Fem'*^  k  marqnu  de  YiDars,  représeataat  PjUt\  k 

I.  Yoyes  ci-detsas  k  Ifoikt  de  VÉUmnU^  p.  83  et  84* et  k  noie  %  de  eetie 
deraièrt  page. 
B.  Le  maroms  Oaade  de  Rebé  était  titektre  de  k  baronak  d*Arqnes,  Tmae 
"     ept  du  I 


des  dix-sept  dn  Langnedoc,  représentées  cbaqne  aaaée  enx  états.  Il  était 
petit-aeven  de  rarcberéque  de  NariMmae. 

3.  PoBce  de  k  Tode  :  Gaage  était  aassi  baroaak  da  Laagaedee. 

4.  Il  était  protestant  et  reprasenté  par  un  procareor  à  rassemblée,  d*apvès 
k  Recneilde  Béjard  (Toyes  o-dessns.  la  Notice  de  VÉtomrM^u.  83);  il  avait 
été  exclu,  kate  de  pronrer  nne  noblesse  soffisante,  en  nul  i654,  «Taprès  am 
mémoire  dressé  par  ordre  dn  Roi  en  1698  (Toyei  Deppfaig,  tome  I,  p.  4). 

5.  11  était  an  nombre  des  aenf  barons  de  tour  da  Gévaadaa.  Iwqaek  B*eB> 
trûcBt  (aiasi  qne  les  donse  baroas  de  toar  da  YiTarais)  qa'à  toar  de  rôle,  am 
par  aa,  daas  rassemblée  des  états  dn  Langnedoc. 

6.  M.  de  Manse  appartenait  à  nne  brancbe  cadette  de  k  maison  doat  était 
dief  k  comte  de  Bieale,  lieateaaat  géaéral  dn  Roi  ea  Leagaedoc 

7.  Benardla  Giganlt  de  BcUefonds,  qni  fat  marédial  ea  1668,  Ts^  da 
Bomaet  ;  il  était  aerea  de  k  marquise  de  Yilkn. 

8.  Le  père  da  maiéebal  de  Yilkrs,  VOromiUiie  de  Mme  de  Sérigaé,  Tam. 
baiisJeur  cb  Espsgae,  aatear  de  Mémoires  récemmeat  pabliés  à  Londm  : 
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Bvqû  (on  aunu)  de  Cauplct,  rrpritaitiiDl  la  Perituu'',  et  l«  mrqab 
Lanrdia',  reprimn»»t  nii  Jtuu  kcmmt ,  ippuieBiioit  ■  k  nuiwa  iniliti 
do  pripce  de  Coatj.  Le  leeréture  pirticolier  di 
lengoe,  qui  TÉoiït  de  nccidcr  à  âaruïa,.,, 
GsillBmgat  ne  t'iTrèta  pu  à  en  Coactioiit  da  ««crituR,  qui  le 
mattr*  faicB  en  cour  cl  à  anirer  pu  nna  bonne  porte  duu  Ici 
était  Ué  irec  Holitre  et  «ee  le*  priocipiai  liiténtenn  de  wn 
Tiil  lu-miiMI  en  len  M  en  piow  STec  grtce  «t  (lee  («prit  >. 
iV.  B.  Hua*  •oÎToiu,  pour  In  DOOki  prepnt,  V     ' 


PREMIÈRE    PARTIE. 

Récit'. 


Daps  te  vaiie  seio  de  Neptune 
Laine  rite  tomber  ta  lumière  iinportnne, 
O  Jour  trop  eovieui  qui  retarde  mes  pat. 
Ce»  aux  TCBQx  de  ta  icaur  opposer  trop  d'obitaetei  : 
Uu  grand  Prince  aujourd'hui  m'appelle  à  de*  ipectaclet 
Où  l'on  ne  te  vent  pat. 
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Après  que  ses  faits  pleins  de  gloire 
T'ont  rendu  le  témoin  d'une  illustre  victoire, 
Dont  Porgueil  de  l'Espagne  a  poussa  des  soupirs, 
Dans  cet  empire  égal  que  le  sort  nous  partage, 
A  mes  feux  maintenant  ne  plains  pas  FaTantage 
D'éclairer  ses  plaisirs. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 
LA  Discoana. 

[LJ  DISCORDE,]  NprèMBlé*  ptf  le  tlcw  LA,  PiBBBB. 

En  me  voyant  si  bien  danser. 
Et  charmer  par  mes  airs  l'esprit  le  plus  sauvage, 
On  peut  dire  sans  m^offenser 
Que  je  fais  mal  mon  personnage. 

SEGOIfDE  ENTRÉE. 

LE9  QUATai  ÉLilIBaTS. 

M.  !•  lUfqab  DB  BeLLSTOFT,   M.  I«  vl«oat«  DB  LaBBOUST  ',  M.  I«  ■Mrqate 
DB  VUXABS,    M.  U  bwoa    I»  FoUBQUBS. 

U.  U  nMrqula   DB  BbiXBFOIIT,    rcpréiestmt  LE  FEU, 

Sous  les  astres  plus  hauts  j'aspire  à  m*élever. 
Peu  savent  mieux  que  moi  les  moyens  d'arriver 

A  cette  lumineuse  sphère. 
Mais  si  je  sens  des  feux,  c*est  pour  Mars  seulement  ; 
Car  pour  ceux  de  PAmour,  quoiqu'il  le  fiedlilt  taire, 

Ce  n'est  pas  là  mon  élément. 

M.  1«  viconU  DB    LaBBOUST,    Npré«muaft  UEdV. 

Je  suis  de  nature  inconstante  ; 

Mon  humeur  est  toujours  flottante  : 
Les  autres  éléments  se  déterminent  mieux. 

Mon  inquiétude  est  extrême. 
Et  loin  d'être  toujours  bien  d'accord  avec  eux, 
Je  ne  suis  pas  toujours  d'accord  avec  moi-même. 

M.  le  PMrqvU  DB    ViLLABS,   rrpréceataat  VJIR» 

Le  lieu  que  je  remplis  est  le  plus  éclairé  : 
Un  astre  des  plus  grands,  digne  d'être  adoré, 

1.  Cosnac  parle  dans  tes  Mémoire*  (tome  I,  p.  14)) ,  ifim  mettre  de  camp, 
son  allié,  et  ami  du  marquis  de  Tillars,  appelé  Larcomst  :  U  serait  Ueii  pos- 
sible que  ce  fût  le  même  qae  le  ricomte  dont  le  nom  est  ici  imprimé  Larèomst» 


BALLET  DES  INCOMPATIBLES.  Si; 

He  laÏMe  i  tom  momeati  jouir  de  ta  lumière  ; 
L'étage  que  j'occupe  eit  par  U  le  pliu  clair. 
Hait  quoique,  ai  me  Tojaut,  ma  mine  Mmlile  fière. 
Je  Mii«  poTutani  plui  doux  qu'on  ne  juge  1  mon  air. 

H.  m  FouiQim,  wpt^MiMi  tu  teëu. 
En  TOTant  de  mes  piedi  le  juite  mouTement 

N'Stre  junaii  hors  de  cadenc«. 

Je  croil  que  penonne  ne  peoM 

Que  je  toi»  un  lourd  Élément. 


Ce  De  «ont  que  dei  pat  perdus. 

Quoiqu'elle  et  moi  tojons  ici  la  même  chose, 

Jamais  d'elle  je  De  dispose  ; 
Son  cceur  de  met  appas  ne  peut  lire  enflammé. 
Qui  me  croiroit  alnii  traité  de  ce  que  j'aime  P 

Je  suu  amoureux  de  moi-même. 

Et  je  n'en  sauroi*  être  aimé. 

H.  ll<Mr«.ti    DB    nui,    nttéàmiMlLJ   fstTa. 

L'éclat  dont  je  suis  revêtu 
Emprunte  de  mon  nom  une  clarté  DOu*eUe  : 

Et  pour  sembler  k  la  f  ertn , 
n  hut  dans  ma  famille  en  prendre  te  modèle  '. 

QU&TKIÈME  ERTRËE. 

M.  BfOKTLGam,  rrflU^all.H.l.marqili  DS   liktiMDa  M  U.  CtfTU., 
JlVnil   MOMMES. 

hnu  iini    MoHuaam,  rrpn«u>i  vu  natiMÀKD. 
A*ec  ces  jeunes  gens  je  suis  incompatible  ; 
Nous  u'aToni  rien  en  non*  qui  ne  loit  opposé  : 

1.  Tofes  d-dtsHU,  p.  Sst.  note  a. 
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Leurs  ooips  toot  agissants,  et  le  mien  presque  ns^ 
Ne  peut  de  leurs  plaisirs  se  rendre  susceptible. 
A  nous  Toir  en  public  d*un  même  mouTement 
Dbposer  de  nos  pieds  assez  également, 
A  peine  de  nos  ans  fait-on  la  diffërence; 
Mais  on  juge  aisément,  quand  on  ne  les  Toit  pas. 
Qu'il  est  certains  endroits  qu'ils  passent  en  cadence 
Où  je  ne  puis  faire  un  seul  pas. 

M.  1«  Biarqato  DX  LatABDOI,  rapr^sMtMt  UN  JMONÊ  HOUMM. 

Aucun  souci  ne  me  traraille  : 
J'aime  tous  les  plaisirs  et  je  les  sais  goûter  ; 
Et  je  suis,  sans  trop  me  flatter. 
Un  jeune  bomme  de  belle  taille. 

M.  CâSlSL,  repr«MiU0t  UN  JBONS  SOMME. 

Peu  susceptible  de  tristesse. 
Pour  me  bien  diyertir  je  ne  plains  point  mes  pas  ; 
Et  quelquefois  j^ai  tant  d'affaires  sur  les  bras. 
Qu'alors  j'ai  bien  besoin  de  toute  ma  jeunesse. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

DEUX      FHIL080PHXS      BT      TaOIS       SOLDATS. 

MM.  DuBtrassoir  «t  Pascal',   pbilosopbss. 

M.   U  ebevallOT    DB   GuUXXEAOTO,     M.    !•  km»    DB    GaVGB 

•t  M.  Capoh,  soldats. 

Pour  M.  DuBUISSOir,  ffpréwiitoat  UN  PBILOSOPBB, 

Je  ne  puis  deTenir  ni  disciple  ni  maître  : 
Je  suis  de  ces  barbons  le  très-humble  valet  ; 
Et  quand  ils  me  foudroient,  je  ne  puis  jamais  être 
Qu'un  philosophe  de  ballet. 

roor  M.  1«  c]irTaU«r    DB  GuiLUBBAOUB,   MpréMntut  UN  SOLDÂT, 

Il  n'en  est  pas  dans  le  métier 
De  plus  déterminé  pour  faire  une  conquête  ; 
Et  quand  j'ai  l'amour  en  tête, 
Je  ne  fais  point  de  quartier. 

I.  €2e  M.  Pascal  qui  fignre  ici  en  PkUosopht^  figure enoort  en  Féritd 
la  T*  entrée  de  la  II'*  partie.  T  aurait-il  eu  quelque  parenté  entre  lui  et  b 
auteur,  Françoiae  Paical,  dont  on  a  supposé  que  Molière  avait  pn  fidre 
les  pièces  à  Lyon?  Yoyes  M.  Bronchood,  p.  35. 
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M.  !•  baroB   DE    GàlTGB,   nptéêmtMUk  UN  SOLDJT. 

Quand  j'ai  quelque  passion, 
Jamais  soldat  n*a  su  mieux  pousser  sa  fortune  ; 
Et  je  suis  pour  la  blonde  ainsi  que  pour  la  brune 

Fort  cbaud  dans  l'occasion. 

SIXIÈME  ENTRÉE. 

L*AaOEllT. 
Vn  rBIRTEB,  UN  FOÏTB  BT    UB  ALOHIltlSTB. 

M.   DB  ViTHAC,    rcpr4MBtMt  IfAnCBST.i  U  tlcar  MouiRB ,   LE  POÈrSg 
le  aimr  BbJABBB',  LS  PBtlfTRBf  «t  le  Omx  JoACHUT,  VJLCBtMlSTB, 

Philosophes  fameux,  qui  d^une  ardeur  si  pure 
De  ce  Taste  univers  recherchez  les  secrets. 
Demeurez  tous  d'accord  qu'avec  notre  peinture. 
Nos  vers  ingénieux  et  nos  divins  creusets, 

S'il  est  du  Yuide  en  la  nature. 

Il  fout  qu'il  soit  en  nos  goussets. 

SEPTIÈME  ENTRÉE. 

UB    CBABLATÂB    BT   LA    SIMPLICITi    BBPBiSEBTiB 
BAB    UB    TIBUZ    BATSAB. 

M.  1«  teroo  DB  VaITVXET  [CHARLâTÂH']^  «t   M.  Uk  YalBTTB  BBMGER*, 
Pow  M.    DB  VaUTBBT,   rtpNMBtuC  ON  CBJMLJTJN, 

Je  suis  ce  grand  Orriatan 
Dont  le  contre-poison  a  fait  tant  de  merreilles. 
Si  je  Toulois  parler  des  vertus  nompareilles 
De  mes  autres  secrets,  je  serois  charlatan. 
Je  ne  me  flatte  point  d'une  vaine  louange  : 
Les  malades  guéris  me  prennent  pour  un  ange  ; 
Les  œuvres  que  je  fais  étonnent  les  humains  ; 
Je  m'arrête  aux  effets  et  je  fuis  les  paroles  : 
Qu*un  incurable  vienne  avecque  des  pistoles, 

Il  verra  ce  que  font  mes  mains. 

Pmt  Là  SIMPUCITÉ  \  ywrtoat  àm  CBJMLJTJN. 

Que  mes  yeux  sont  heureux  de  voir  ce  personnage 

I .  Le  eamande  de  Molière  li^it  Bejaréi  :  plos  loin  (11^  partie,  V^  estrée) 
Km  BOB  etl  imprimé  dans  l'origiiul  Bejar, 
a.  Tojei  cî-aprèt,  p.  53i,  la  fin  de  la  note  i. 
3.  Représentée  par  M.  U  Valette,  wieus  pajrsam  on  berger. 

Mouàix.  I  34 
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Dont  les  diTins  secrets  nous  sauTent  de  la  mort  ! 
Peut-on  douter  par  cet  ouvrage 

Qu'il  ne  soit  quelque  dieu  qui  gouTeme  le  sort  ? 
Mais  aussi  je  Tois  que  sa  yie, 

Comme  celle  de  Phomme,  est  aux  maux  asserri 
Il  est  goutteux,  dispos  et  Tert  : 
Ceci  n*est  du  dieu  ni  de  l'homme. 
Ma  foi  !  je  Tirai  dire  à  Rome, 
S'il  n'est  le  diable  de  VauTert  <  ! 


SECONDE    PARTIE. 

Réât. 

LK  J>IEU    DU    SOMMBIL. 

Qui  m'a  pu  réveiller?  Quel  dieu,  quelle  déesse. 
Des  célestes  vertus  d'une  grande  Princesse, 
Malgré  tous  mes  pavots,  me  vient  entretenir  ? 
Mon  sommeil  cède  enfin  à  toutes  ses  merveiUes  : 
Au  bruit  que  font  partout  ses  grâces  nompareilles 
Je  ne  saurois  dormir. 

O  bienheureuse  Nuit,  qui  te  vois  éclairée 
D'un  astre  plus  brillant  que  n'est  tout  l'Empyrée, 
Au  mépris  de  nos  lois  je  te  veux  conseiller  : 
Cessons  d'assujettir  tout  le  monde  au  silence, 
Et  de  cette  clairté  pubUant  la  puissance, 
Allons  tout  éveiller. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

[l'ambitioii.] 

VJMBJnOS,  npriêtnUm  par  l«  Unm  DB  FoumQtmt. 

Quand  mon  esprit  a  quelque  passion, 

n  a  bien  peine  à  s'en  défaire  ; 
En  mes  amours  j'ai  su  me  satisfaire  : 
Je  ne  veux  plus  penser  qu'à  mon  ambition. 

I.  Allusioii  iuis  doate  à  nu  proTerbe  qae  Ton  peut  voir  daas  le 
nain  dt  M.  Litiré,  an  mot  Fameeri. 
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SBCOVDE  ENTRÉE. 


L.i>int  Lk  BavGDiiBZ,  M.  D'AvosaviLix '  M  kdair  Buim*. 
Fufez  bicD  loin,  iten*  k  double  nMga, 


Me  fait  héro»  de  comédie  ; 
Et  moi  qui  toi*  loujoun  lobre  en  ■ 
Par  aae  éuange  detlin^e, 
J'ta  donnai  tant  nn  certain  jonr, 
Qu'une  fille  eu  fut  enivrée  *. 
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TEOISiÈBfE  ENTRÉE. 

L'iLOQUmCI  BT   VUE  ■AEBITGàEB. 

M.  !•  kwott  DB  FbBILAXJ',  M  !•  dmr  MoLSÈMM, 
Pow  U.  le  teroo  DB  FbRBALI,  npréMalMit  VÉLOÇUMNCM, 

A  mettre  les  choses  au  pire. 
Et  sans  avoir  ici  dessein  de  me  flatter. 
On  connoît  aussitôt,  en  me  voyant  sauter. 
Que  je  fais  encor  mieux  que  je  ne  saurois  dire. 

Pour  le  tlcar  MouiEBS,  rcpréMaUnt  VNB  BJRSSCËME. 

Je  fais  d'aussi  beaux  vers  que  ceux  que  je  r^ite. 

Et  souvent  leur  stjle  m'excite 
A  donner  à  ma  muse  un  glorieux  emploi. 
Mon  esprit  de  mes  pas  ne  suit  pas  la  cadence  : 
Loin  d'être  incompatible  avec  cette  Éloquence, 
Tout  ce  qui  n'en  a  pas  l'est  toujours  avec  moi. 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

LA  SAOXSSl  ET  DBUX  AMOUEIUZ. 

M.  !•  Wroo  DB  FABBàCUBS,  M.  DB  TuQMAS,  et  M.  1«  Uroa  DB  RbTHBS. 
Pour  M.  le  baroa  DB  FiLBBiGlTBS,  npriecntuC  LJ  SAGESSE. 

A  mon  air  et  mon  corsage, 
Sans  me  donner  vanitë. 
On  peut  dire,  en  vëritë. 
Que  je  suis  grandement  sage. 

CmQUlillE  EITTRÉE. 

LA  viaiTÉ  BT  QUATEB  COUBTISABS. 

MM.  Pascal,  le  uroo  db  Flobao  ,  db  Mabsb,  Gapojt,  et  u  i««v 

liABEUaUlkBB. 


Pow  L4  rÉMITi,  rcpHmrtée  pw  M.  PaSGAJL. 

Depuis  longtemps  je  suis  au  fond  d'un  puy, 
Où  je  crie  miséricorde  ; 
.Et  quelque  homme  de  bien  m'en  tiroit  aujourd'hui. 
Quand  tous  ces  courtisans  ont  fait  rompre  la  corde. 

I.  Tojra  d-desiiiSy  p.53i,  note  i. 
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PaHer  ibwiraiient  n'ett  pu  tn^  notre  bit, 
Et  c'en  on  -mi  moyen  d'être  peu  latiiGdt  : 


SIXIEME  EimiÉE. 
%i,  «oiBiiri  m*  qcâtbi  «nlliii. 
Uiini  u  Pmu,  U.  DB  ViTuc,  M.  Suum,  • 

HUTIU.   là    JoiCBIM. 

PlulAt  ('accorderaient  la  lumière  et  )■  nuit, 
Plutât  KToieut  nnii  le  lilence  et  le  bruit. 
Le  ciel  pini  •ia^meot  le  joindroit  i  la  terre, 

Et  te  menaoïigVBTeo  la  T&itë, 
La  paix  a'accorderoit  platAt  avec  la  gnore. 
Que  noua  et  la  tobri^t'. 

SEPTIÈME  KITBÏE. 


H.  Dx  ViTuo,  «ii.bWiw  DB  Fav^fion. 

Pami  H.  DS  VnCBlC,   nrrlHBIUt  DUE  tJCCBMTR. 

Pour  adorer  Bacchui,  je  ne  danie  paa  mal  ; 
Le  plus  délicat  a'ea  contente; 
Hais  u  j'ftoij  toujonn  bacchante, 
Je  aeroi*  fort  mal  à  cheval, 
fm  u  buta  DB  FouBquxa,   n|iitei»ii»r  miM  HJIAM. 
Le  métier  que  je  fait  n'a  rien  qui  me  déplaise. 
Et  quelque  autre  que  moi  le  pooiroit  trouver  beau. 

Hais  quand  on  eit  chaud  comme  braite. 
On  paMe  nul  ton  temps  ayant  le  bec  en  l'eau. 


534  APPENDICE  DU  TOME  I. 

DERNIÈRE  ENTRÉE. 

Ll  DIBU  DV  tILBVOB  ET  SIX  FBMMBt. 
M.  toavqoto   DX    GaVAPLBS;    Mlle   DU    FeT,     Mlle     PiGAK, 

BlDles  D'AmonooimT,  Mlle  Soûls  «i  Mfie  Gnua. 

Fou  M.  le  narqalf  DB  CaSAPUSS,  npréMatnt  LS  DUU  DU  StLEltCE. 

Je  ne  tais  plus  ce  beaa  muet 
Dont  le  martyre  trop  secret 
Rendit  sooTent  la  plainte  raine  : 
On  n'entend  plus  qae  moi  quand  j'en  renx  étaler. 
Et  mes  yeux  n*ont  plus  tant  de  peine 
Maintenant  que  je  sab  parler. 

Vous  qui  me  Toyant  sangloter. 
Ne  daîgnfites  jamais  compter 
Ce  qui  témoignoit  ma  souffrance, 
Ne  TOUS  abusez  pas  ici  du  mauTais  choix 
On  me  fait  faire  le  Silence, 
Lorsque  j'ai  recourrë  la  Toix. 

Pwv  BlDle  DU  Fbt. 

Sans  trop  parler,  aisément  je  m'expliqoe  : 
Ce  que  j'ai  dans  Fesprit,  on  l'apprend  de  mes  yeux  : 
Us  disent  mes  secrets  à  tous  les  curieux 
Par  un  air  tantôt  gai,  tantôt  mâancoliqoe  : 

Us  ne  manquent  jamais  un  cœur; 

Et  leur  feu  se  rendroit  Tainquenr 

De  la  plus  froide  indifférence. 
Qui  ne  m*en  conte  pas  est  mis  au  rang  des  sots. 

Et  le  Dieu  même  du  silence 
Ne  sauroit  s'empêcher  de  m'en  dire  deux  mots. 

Pmt    Mlle  PiCAB. 

Mes  yeux  sayent  ayec  adresse 
D'un  esprit  me  rendre  maltresse. 
Et  sur  les  libertés  faire  mille  complots; 
Us  font  plus  de  mal  qu'on  ne  pense. 
Et  le  Dieu  même  du  silence 
En  pounroit  bien  dire  deux  mots. 

ro«r  Mlles  D'Am^xHcouBT. 
Peu  de  beautés  à  nous  se  peuTent  ^aler; 
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On  ne  nous  tauroit  Toir  aTec  îndifTérence. 
Si  nous  t'entreprenons,  paarre  Dieu  da  silence, 
Nous  t'apprendrons  bien  à  parler. 

row  Mlle  SoLAf  «i  Mlle  Guab. 

Pour  nous  le  plus  Tolage  anroit  de  la  constance  : 
Nos  yeux  dans  tons  les  cœurs  sayent  mettre  le  feu 

Mais  comme  nous  parlons  fort  peu, 
Cest  assex  notre  fait  que  le  Dieu  du  silence 


fiv. 


n 


90TB  8UB    MUCâlfUJl'. 


Noos  aTODS  trourëf  dans  une  note  des  Noufcamx  sfmomyimes  frmm- 
foU  par  l'abbé  Ronband,  tome  IV  (1786),  p.  40,  rindication  d'un 
c  petit  livret  intitulé  les  Œuvres  du  muirqu'u  de  MascerilU^  imprimé  à 
Lyon  en  i6so.  ■  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  la  valeur  qu'au- 
rait ce  petit  livret  ;  il  constaterait  d'abord  que  Molière  ne  serait  pas 
rinventeur  du  nom  de  Mascarille,  comme  on  Ta  dit  ;  on  7  trouverait 
en  outre  la  dénomination  significative  du  marquis  des  Précieuses;  et 
enfin  le  lieu  d'impression,  Ljrom^  où  Molière  a  longtemps  séjovinié, 
aurait  son  importance.  Malheureusement  toutes  nos  recherches 
dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris  ont  été  vaines  ;  et  M.  Hi- 
gnard,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Lyon,  qui  a  bien  voulu 
nous  rendre  le  service  de  parcourir  les  catalogues  spéciaux  de  la 
bibliographie  lyonnaise,  pour  les  années  du  dix-septième  siècle 
antérieures  aux  Précieuses^  n*a  également  rien  trouvé.  Qaelqu'an 
de  nos  lecteurs  sera-t-il  plus  heureux  ?  Nous  ferons  remarquer  que 
Roubaud,  dont  le  témoignage  n'est  pas  k  mépriser,  parie  de  ce 
petit  livret,  comme  s'il  l'avait  vu  et  lu;  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
il  nomme  à  ce  propos  non  pas  Molière,  mais  la  Fontaine*,  qui,  sekm 
lui,  en  aurait  tiré  «  des  morceaux  très-piquants,  et  même  des 
pièces  entières,  si  je  m^en  souviens  biem^  t  ajoute-4-il  :  d'où  l'on  peut 
conclure  qu'au  moment  où  il  écrivait,  il  n'avait  plus  ce  livret  so<tf 
les  yeux. 

•  Toyes  p.  90,  104  et  40a. 
a*  «  Pmai  les  loareet  dans  lesqaellat  le  boahoauM  a  fNiitè,  le  banN  b'cb 
a  fiiit  découvrir  ont,  ahtolumff  iacoaaoe,  d'oè  il  a  tiré. 
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d'omittions,  on  d^indicadons  trop  abr^éet  et  qndqaefob  Md 
ment  fautlres.  On  comprend  bien  que  ceux  qui  tenaient  cet 
gistres  entendaient  dresser  nn  simple  liTre  de  comptes ,  et  ne  son- 
geaient nullement  k  en  faire  on  monument  historique.  Biais  parfois 
l'insuffisance  dtê  indications,  fort  insignifiante  pour  Tnsage  auquel 
étaient  destina  ces  registres,  nous  a  cause  plus  d'un  embarras.  Un 
exemple  suflira  pour  donner  une  idée  de  ces  abrëriations  souvent 
fort  obscures  :  k  une  date  où  les  registres  sont  génâ^lement  tenus 
d'une  façon  satisfiûsante,  le  i4  nud  1753,  nous  trourons  l'indica- 
tion suirante  :  La  Métromame^  et  rÈcoU  :  rien  de  plus.  QueUe 
ÉeoU?  Est-ce  C École  des  tmaru  ou  r École  des  femmes^  pour  ne  parier 
que  des  deux  plus  célèbres  Écoles^  parmi  celles  qui  étaient  alort  aa 
répertoire?  Comme  on  aTait  joué  quelques  jours  aupaiaTant  f  École 
des  maris^  nous  arons  supposé  qu'il  s'agissait  de  cette  dernière  pièce, 
qui  d'ailleurs  conrenait  mieux  qu'une  pièce  en  cinq  actes  à  la  durée 
habituelle  du  spectacle  à  cette  époque.  Mais  il  est  éiident  que,  dans 
ce  cas  et  dans  quelques  autres,  nous  arons  bien  été  obligé  de  nous 
décider  d'une  façon  assez  arbitraire,  et  sans  aroir  la  prétention 
d'échapper  toujours  k  des  erreurs  peut-être  inévitables.  Quelles  que 
soient  d'ailleurs  celles  que  nous  arons  pu  commettre  dans  une 
supputation  si  compliquée  et  si  longue,  nous  ne  les  crojons  pas  de 
nature  k  altérer  sensiblement  pour  chaque  époque  le  résultat  gé- 
néral; et  c'est  l'essentiel  en  pareil  cas. 

Tout  ce  trarail  n'aboutit  qu'à  quelques  colonnes  de  chiffres;  mais 
si  nous  sommes  fort  loin  de  nous  faire  un  mérite  de  l'aroir  entre- 
pris et  mené  à  fin,  nous  croyons  pouroir  en  signaler  l'importance  : 
ces  chiffres  ont  du  moins  une  signification  précise,  et  qui  ne  san- 
rait  être  indifférente,  au  double  point  de  rue  de  la  litt^ture  et  de 
l'histoire. 

Sans  prétendre  joindre  k  ces  tableaux  un  commentaire,  que  le 
lecteur  fera  bien  lui-même,  nous  ne  saurions  nous  dispenser  pour- 
tant de  les  faire  précéder  de  quelques  explications. 


mBPlïSEimTIOllS  ▲  LA  YILLl. 


Les  regbtres  oonserrés  aux  archires  de  la 
sentent  un  ensemble  à  peu  près  complet  des  reprÀentations  d 
nées  de|»uis  le  mois  d'arril  i659  jusqu'à  nos  jours.  Le  document  le 
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pluii  important  pour  les  premières  aimées  est  le  registre  du  comë- 
dien  la  Grange*.  Seulement  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  registre  ne 
eommence  qu^arec  le  mois  d'arril  1669,  époque  où  la  Grange  entra 
dans  la  troupe,  et  que  par  conséquent,  pour  les  cinq  premiers  mois 
du  théâtre  de  Molière,  et  notamment  pour  les  représentations  de 
rÉtomrdi  et  du  Dépit  amoureus  dans  leur  noureauté,  les  renseigne- 
ments précis  nous  font  défaut;  que  de  plus  ce  registre,  ceux  des 
comédiens  Hubert  et  la  Thorillière*,  aussi  bien  que  les  registres  de 
la  Comédie  postérieurs  k  la  mort  de  Molière,  jusqu*en  1680,  ne 
relatent  que  les  représentations  données  par  sa  troupe,  et  qu'ainsi 
non-seulement  Corneille  et  Racine,  dont  presque  toutes  les  pièces 
ont  été  jouées  au  théâtre  du  Marais  ou  k  THôtel  de  Bourgogne, 
figurent  k  peine  dans  les  registres  de  la  troupe  de  Molière,  mais 
que  même,  comme  on  Ta  le  roir,  nous  n'arons  pas  le  chiffre  exact 
des  pièces  de  MoUère  représentées  à  Paris  pendant  les  sept  années 
qui  ont  suiri  sa  mort. 

On  sait  qu'au  moment  où  Molière  vint  s'établir  à  Paris,  dans  les 
derniers  mois  de  i658,  deux  troupes  de  comédiens  français  étaient 
depuis  longtemps  en  possession  de  la  faveur  publique  :  c'étaient  le 
théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  les  grands  comédiens ^  comme  on 
disait  alors,  et  le  théâtre  du  Marais,  où  plusieurs  pièces  de  Corneille 
furent  représentées  dans  leur  nouveauté. 

Les  trois  troupes  subsistèrent  séparément  jusqu'à  la  mort  de  Mo- 
lière, en  1673*.  A  cette  date,  quelques-uns  de  ses  ancien»  cama- 
rades passèrent  à  THôtel  de  Bourgogne;  le  plus  grand  nombre  se 
réunit  aux  comédiens  du  Marais,  et  s'installa,  rue  Mazarine,  à  THôtel 
Guénégaud;  iln*y  eut  plus  que  deux  troupes  jusqu'en  1680  :  l'Hôtel 
de  Bourgogne  et  l'Hôtel  Guénégaud. 

Ce  fut  seulement  à  partir  du  dimanche  a5  août  1680  que,  par 
un  ordre  du  Roi,  contre-signe  Colbert,  ces  deux  théâtres  réunis  ne 
formèrent  plus  enfin  qu'une  seule  troupe,  ayant  le  privilège  exclusif, 
à  Paris,  de  représenter  les  chefs-d'œuvre  de  notre  scène.  Le  Théâ- 
tre-Français conserva  ce  privilège  jusqu'en  1791. 

Nous  n'avons  les  registres  ni  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  ni  du 
théâtre  du  Marais.  On  peut  croire  que,  c  comme  tous  les  auteurs  et 
tous  les  comédiens  regardaie/i/  Molière  comme  leur  plus  grand  en- 
nemi, »  et  s*étaient  «  tous  unis  pour  le  desservir,  9  ainsi  qu'il  le 

I.  M.  Edouard  Thierrj  prépare  depuis  lonfftemps  la  pablication  de  00  re- 
gistre, et  doit  le  faire  précéder  d'une  iotroduction ,  que  nul  n*est  capable  d'é- 
crire avec  une  érudition  plut  tùre,  avec  un  goût  plut  éclairé. 

a.  Cjonsenrés  également  dans  les  archires  dn  Théitre-Françait. 

3.  Il  7  en  eut  même  pendant  quelque  temps  nne  quatrième ,  les  eomidiems 
de  Mademoiselle. 
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dit  lai-même',  ni  PHÀtel  de  Bourgogne,  ni  le  théttre  da  Manis 
n*ont  étë,  de  ton  rirant,  tentÀ  de  représenter  set  pièces.  Mais  il 
n>n  a  pas  été  de  même  après  sa  mort.  U  n*était  pas  interdit  k  une 
troupe  de  jouer  le  répertoire  d'une  autre  troupe  :  la  seule  règle 
obs^ëe  ëtait  de  ne  pas  jouer  les  pièces  d*un  autre  th^tre  tant 
qu'elles  n'ëtaient  pas  imprimées  *.  L*Hdtel  de  Bourgogne  pouvait 
donc  repr^enter  les  pièces  imprimées  de  Molière,  comme  lui-même 
arait  fait  représenter  quelques  pièces  de  Corneille  jouées  primiti- 
▼ement  sur  Tun  des  deux  autres  théâtres.  Aussi ,  dès  Tannée  qui 
soiTit  la  mort  de  Molière,  Chappncean  pnt-il  écrire  :  t  Cest  au- 
jourdliai  k  qui  des  deux  troupes  (Hàiei  de  Bomrgogme  et  théâtre 
Guinégaud)  s'acquittera  le  mieux  de  la  représentation  de  ses  excel- 
lentes pièces,  où  l'on  Toit  coarir  presque  autant  de  monde  que  si 
elles  aroient  Tarantage  de  la  noureauté*.  »  Les  anciens  ennemb  de 
Molière  pouTaient  d'autant  mieux  représenter  ses  pièces,  qu'après 
sa  mort  quatre  de  ses  anciens  camarades  étaient  passés  à  THÀt^ 
de  Bourgogne  :  c'étaient  Baron,  la  Thorillière,  Beanval  et  sa  femme. 
Toutefois,  comme  l'H6tel  de  Bourgogne  avait  on  répertoire  très- 
rarié  et  qu'enrichissaient  alors  même  quelques-unes  des  pièces  de 
Racine,  dans  tout  l'éclat  de  leur  noureauté  et  soutenues  du  talent 
de  la  Champmeslé  et  de  Baron,  le  chif&e  des  représentations  de 
Molière  données  jusqu'en  1680  par  la  Troupe  royale  (c'était  le  titre 
officiel  de  l'Hôtel  de  Bourgogne)  a  été  nécessairement  très-inférieur 
k  celui  des  mêmes  pièces  représentées  par  la  Troupeau  Roi  (ancienne 
troupe  de  Molière)  ;  celle-ci  en  effet,  et  du  Tivant  de  Molière,  et 
depuis  sa  mort,  n'eut  guère  d'autre  répertoire  que  les  pièces  de 
son  ancien  chef;  pendant  les  sept  années  qui  vont  de  1678  k  16S0 

I.  V Impromptu  de  Fersailles,  scène  v.ÉWdfmmeat  parc  tous  ksnUeors  » 
Molière  nVoteodait  parler  qne  des  auteort  dramatiques, 
a.  Cette  règle  peut  te  dédaire  de  la  pièce  MÙTaiile  : 

«  Saint-Germaio,  7  janTÎer  1674. 

c  Sa  Majesté  étant  infonnée  que  quelques  comédiens  de  campagne  ont  snrprû, 
après  le  décès  dn  sieur  M olière,  une  copie  de  la  comédie  du  MaUde  immgi^ 
nairey  qu'ils  se  préparent  de  donner  au  public,  contre  l'usage  de  tout  temps 
obserré  entre  tous  les  comédiens  dn  Royaume,  de  n'entreprendre  de  joœr  an 
préjudice  les  uns  des  autres  les  pièces  qu'ils  ont  fait  accooimoder  au  théâtre  à 
leurs  frais  particuliers,  pour  se  récompenser  de  leurs  sTaoces  et  em  tirer  Umre 
premiers  avantages^  Sa  Majesté  fait  très-expresses  inhibitions  et  défenses  à  tons 
comédiens,  antres  (|ne  ceux  de  la  troupe  éublie  à  Paris,  rue  Maaarim.  an  fau- 
bourg Saint-Germain  de  sa  bonne  TiUe  de  Paris ,  de  jouer  et  de  représenter 


{Lettres  de  CoiheN,  1868,  tome  V,  p.  55o.) 
3.  Le  Théâtre  franeois^  Lyon,  1674,  p.  196. 
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(let  registres  en  font  foi),  elle  a  jooë  peu  de  pièces  nouTelles,  et  deox 
seulement  sont  Tenues  interrompre  par  un  succès  prolonge  les  re- 
présentations de  Molière  ;  toutes  deux  sont  de  Thomas  G>meille  et 
de  Vise,  Cireé  et  /a  Deviitereue  * .  On  voit  donc  que  la  perte  des 
registres  de  ra^tel  de  Bourgogne,  si  regrettable  pour  les  rensei- 
gnements qu*ils  nous  fourniraient  sur  les  représentations  de  Cor- 
neille et  de  Racine,  l'est  beaucoup  moins  en  ce  qui  concerne  Mo- 
lière pour  la  période  qui  s*étend  de  i6y3  k  1680. 

Depuis  1680,  les  registres  de  la  Comédie  ne  présentent  que  deux 
lacunes. 

La  première  se  rapporte  an  règne  de  Louis  XV  :  le  registre  qui 
contient  Tannée  thâtrale  i73f»i74o  manque;  et  malgré  les  obli- 
geantes recherches  de  M.  Guillard,  malgré  celles  de  M.  Jules  Bo« 
nassies,  qui  s'occupe  en  ce  moment  d'un  important  trarail  aux 
archires  de  la  Comédie-Française,  il  nous  a  été  impossible  de  le 
retrouTcr.  On  conçoit,  du  reste,  que  cette  lacune  d'un  peu  plus  de 
onze  mois  n'ait  pas  une  grande  importance  dans  un  règne  de 
soixante  années. 

Une  seconde  lacune,  plus  considérable,  se  rapporte  aux  années 
de  la  Révolution.  L'Assemblée  constituante,  par  la  loi  du  11  jan- 
vier 1791,  arait  établi  la  liberté  des  théâtres.  Le  répertoire  clas- 
sique put  être  joué  sur  toutes  les  scènes,  et  les  théâtres,  derenus 
très-nombreux,  se  hâtèrent  de  profiter  de  l'autorisation  accordée. 
On  a  remarqué  depuis  longtemps*  que,  pendant  les  années  les  plus 
orageuses  de  la  Révolution,  le  goût  du  public  pour  les  représenta- 
tions théâtrales,  aussi  bien  que  le  caractère  des  pièces  représentées, 
se  ressentait  beaucoup  moins  qu'on  ne  le  supposerait  des  terribles 
préoccupations  du  moment.  Pour  ce  qui  concerne  particulièrement 
les  pièces  de  nos  trois  grands  poètes,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
la  dernière  page  du  Moniteur  ou  Gatttte  nationale  pour  voir  sur 
combien  de  scènes  certaines  pièces  du  répertoire  classique  étaient 
alors  données.  Le  relevé,  en  supposant  qu'on  pât  le  foire,  des 
pièces  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Molière,  jouées  alors  par  les 
anciens  comédiens  ordinaires  du  Roi,  ne  donnerait  donc  qu'une 
idée  très-imparfaite  des  représentations  de  ces  pièces  pour  toute 
cette  période.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  Théâtre-Français,  dépouillé 
de  son  privilège  par  la  loi  de  1791,  était  en  outre  divisé  par  les 

1.  Le  meoès  de  la  Devineresse  fbt  énorme.  Ce  fat  tnrtoat  oa  sneeès  de 
sandale  :  la  pièee  était  une  allusion  an  procès  de  la  Voisin  et  de  ses  compilées, 
qni  s^nstraisait  alors.  Elle  fut  jouée  quarante-sept  fois  de  suite,  à  partir  dn 
19  noTembre  1679,  et  sourent  reprise  depuis.  La  Voisin  fut  exéentée  le 
aa  ftrrier  1680. 

^.  Cette  remarque  a  été  faite  notamment  par  Scribe,  dans  son  discoors  de 
réception  à  PAcadémie  française. 
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passions  politiques,  qui  rouaient  \k  comme  ailleurs,  et  ees  dissi- 
dences amenèrent  one  scission  entre  les  comédiens.  Les  uns  resté» 
rent  à  TOdëon,  sous  le  nom  de  ThééUre  de  la  NtUiom  :  ce  théâtre 
fat  ferme  le  3  septembre  1793,  à  la  suite  des  représentations  tu* 
multueuses  d'une  pièce  de  François  de  Neufchâteau,  PaméU.  Les 
autres  comédiens,  et  ce  n'étaient  pas  les  moins  ëminents,  Talma, 
Monrel,  Dugazon,  Grandmesnil,  Mmes  Vestris  et  Desgarcins, 
araient  été  fonder  rue  de  Richelieu,  dans  le  local  actuel  de  la  Co- 
médie-Française, le  théâtre  qui  sUntitula  depuis  Théâtre  de  la  ilép«- 
hlique;  et  VAlmanaeh  des  spectacles  pour  1794  nous  apprend  qu'an 
commencement  de  cette  année  ils  comptaient  déjà  parmi  eux  la 
plupart  des  acteurs  qui  ont  contribué  à  l'éclat  de  la  Comédie-Fran- 
çaise pendant  les  premières  années  du  dix-neurième  siècle*.  On 
peut  donc  les  considérer  comme  représentant  véritablement,  pour 
cette  période  et  surtout  depuis  la  fermeture  du  Thédtre  de  la  Nattosty 
le  Théâtre-Français,  dont  ils  jouaient  en  effet  le  répertoire.  On  a 
les  registres  du  Thédtre  de  la  Nation  jusqu^à  sa  suppression  Ter*  U 
fin  de  1793,  et  ce  sont  les  représentations  marquées  sur  ces  registres 
que  nous  arons  recueillies  et  dont  on  trouTera  plus  loin  le  tablean. 
Quant  au  Thédtre  de  la  République^  puisque  c*est  là  que  deraient  se 
réunir  plus  tard,  au  temps  du  Directoire,  les  anciens  acteurs  de  U 
Comédie-Française,  il  semblerait  naturel  que  ses  registres  y  eussent 
été  oonserrés  :  on  ne  les  a  pas  retrouvés.  Nous  arions  pensé  dV- 
bord  à  y  suppléer  à  Paide  des  journaux  du  temps  :  nous  avons  du 
y  renoncer*.  Le  plus  complet  de  tous,  le  Moniteur  ou  Gazette  natio^ 
na/cy  ne  donne  pas  toujours  l'indication  des  spectacles,  on  la  donne 
d'une  fiiçon  incomplète.  Nous  nous  sommes  donc  borné  aux  docn- 


I.  jâlmoHoch  des  spectacles  pour  1794*  Duu  la  liste  des  acCeon,  p.  140, 
nous  troaTont  les  deux  Baptiste,  Michot,  Dengay,  Dunat,  eCe. 

9.  M.  ListeiMr  a  eu  pooruat  b  patience  de  dresser  une  liste  des  repréaaa- 
tatioBs  de  Molière  pendant  ce  temps,  à  Taide  des  joamanic  de  diéâtre  et  de 
divers  documents;  u  a  bien  ronlo  nous  en  permettre  la  publicatioa.  L'étude 
que  M.  listener  a  laite  de  cette  période  de  notre  histoire  dramatiqoe,  aoaai 
bien  qne  son  érudition  particulière,  est  une  garantie  d*exaetitnde.  Tootrfois, 
sans  songer  le  moins  du  monde  à  contester  le  mérite  et  l*intérét  d^nn  trarail  qoe 
nous  sommes  beureui  d*ofIrir  à  nos  lecteurs,  nous  persistons  à  croire  qne  le 
chiffre  des  représentations  de  Molière,  surtout  pour  les  petites  pièces,  ponr* 
rait  bien  être  supérieur  à  cdui  que  M.  listener  a  recueilli,  même  pour  les  cinq 
théâtres  auxquels  il  lui  a  bien  fallu  borner  ses  recherches.  Ce  sont  les  y 
surtout  qui  lui  ont  fourni  les  éléments  de  ce  tableau .  Or  ne  to7< 
pas  aujourd'hui  les  journaux  le  plus  ordinairement  exacts  négliger  de 
tiunoer  à  Tarticle  Spectacles,  même  pour  le  Théitre-Prançais,  les  petites  piè- 
ces, les  simples  levers  de  ndeam?  La  travail  de  M.  Listener  n*en  démontre 
pas  moins  que,  même  pendant  cette  période,  Molière  était  représenté  habi- 
tn^ement  sur  plusieurs  scènes .  Nous  donnons  ce  tableau  à  U  suite  de  calai 
qne  nous  aroni  dressé  d'après  les  registres  de  U  Comédie. 
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ments  officieU ,  c'est-à-dire  èi  ce  qoe  nous  fournissaient  les  registres 
de  la  Comédie-Française.  A  partir  du  3i  mai  1799,  époque  de  la 
réunion  des  acteurs  dispersés  de  l'ancien  théâtre  et  de  la  reconsti- 
tution de  la  Comédie-Française  sous  le  Directoire,  les  regbtres  se 
suivent  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  ferons  obserrer  enfin  que  nous  n'avons  recueilli  que  les  re- 
présentations données  sur  la  scène  même  du  Théâtre-Français, 
sans  relever  ceUes  que  les  comédiens  français  ont  données  à  plu- 
sieurs époques,  et  souvent  d'une  façon  régulière,  sur  d'autres  scènes. 
C'est  ainsi  qu*au  commencement  du  règne  de  Louis  XV  ils  vont 
jouer  toutes  les  semaines  sur  la  scène  de  l'Opéra;  que,  sous  le 
Consulat,  ils  donnent  souvent  des  représentations  sur  le  théâtre  de 
Versailles  ;  et  que  depuis  il  leur  est  arrivé  de  jouer  à  la  fois  et  rue 
de  Richelieu  et  a  l'Odéon.  Mais  la  liste  de  ces  représentations  au 
théâtre  de  l'Odéon  ne  se  trouve  point  dans  les  registres  conservés 
aux  archives  du  Théâtre-Français;  et  comme  de  plus  ces  vuites^ 
pour  nous  servir  d'une  expression  usitée  au  dix-septième  siècle, 
ces  visites  des  comédiens  hançais  sur  une  autre  scène  que  la  leur, 
ont  eu  lieu  soureut  en  d'autres  temps,  sans  qu'il  soit  possible  d'en 
dresser  la  liste  exacte,  il  a  bien  fallu  nous  fixer  une  limite  et  nous 
borner  aux  représentations  données  par  eux  sur  leur  propre  scène. 

Quant  aux  divisions  que  nous  avons  adoptées  dans  le  tableau  ci- 
joint,  elles  correspondent  aux  régimes  différents  que  la  France  a 
traversés  depuis  1659.  Ds  sont  de  bien  inégale  longueur,  et  c'est  ce 
dont  il  importe  de  tenir  compte.  S'il  nous  est  permis  de  donner  ici 
l'impression  que  nous  a  laissée  la  lecture  de  ces  deux  cents  regis- 
tres, nous  avouerons  que,  quelque  intérêt  qu'on  puisse  se  promet- 
tre de.  la  comparaison  du  chiffre  des  représentations  avec  les  événe- 
ments contemporains,  les  influences  politiques  y  ont  eu  la  moindre 
part  ;  que  depuis  Louis  XIV  ce  chiffre  ne  varie  pas  très-sensible- 
ment ;  que  les  changements  dans  le  goât  du  public,  le  succès  pro- 
longé de  quelques  pièces  nouvelles,  et  aussi  le  mérite  extraordinaire 
de  quelques  acteurs,  ont  beaucoup  plus  influé  sur  le  nombre  des 
représentations  de  nos  grands  poètes  que  toute  autre  cause;  et  que 
la  seule  pièce  de  Molière  qui  prête  à  des  rapprochements  curieux 
en  ce  genre,  est  U  Tartuffe, 

Outre  ces  divisions  générales  correspondant  aux  divers  gouver- 
nements de  notre  pays  depuis  1659,  nous  avons  cru  devoir  établir 
une  subdivision  particulière  pour  le  règne  de  Louis  XIV  :  c'est 
l'époque  ou  se  ^x<e  le  répertoire  classique  de  nos  grands  poètes,  et 
il  est  important  d'y  insister. 

Une  première  période  de  ce  règne  s'étend  depuis  l'époque  où  com- 
mence le  Registre  Je  la  Grange^  après  Pâques  i659,  jusqu'à  U  mort 
de  Molière,  ou  plutôt  jusqu'au  moment  où   la   troupe  quitta  le 
MoLiiax.  35 
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théâtre  du  PaJais-Rojal  pour  aller  s'installer  me  Mazarini.  Après  la 
mort  de  celai  qui  arait  fait  sa  prospérité  et  sa  gloire,  elle  avait  en- 
core donné  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  douze  représentations  : 
nous  avons  cru  devoir  les  joindre  k  celles  que  nous  avons  relevées 
sur  le  Registre  de  la  Grange  pour  la  période  qui  s'étend  jusqu'à  la 
mort  de  Molière. 

La  seconde  période  commence  à  réteblissement  de  la  troupe  me 
Maxarini,  le  9  juillet  1673.  Le  théâtre  du  Marais  se  ferme  à  la  même 
date,  et,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  il  n*y  a  plus  à  Paris 
que  deux  troupes  de  comédiens  français  :  l'une  (celle  de  THôtel 
de  Bourgogne)  que  la  Gazette  désigne  presque  toujours  sous  ce 
titre  :  la  troupe  royale  ^\  Tautre,  la  troupe  du  Roi.  Les  archives 
de  la  Gomédie-Fhinçaise  possèdent  pour  cette  période,  qui  s'é- 
tend jusqu'au  a5  août  1680,  les  registres  de  cette  dernière  troupe. 
Us  sont  au  nombre  de  huit  in-folio,  tenus  très-régulièrement; 
il  y  a  on  feuillet  pour  chaque  représentation,  donnant  le  détaU 
des  frais,  des  recettes,  etc.  Ils  offrent  quelques  différences,  as- 
sez insignifiantes  d'ailleurs,  avec  le  registre  correspondant  de  la 
Grange.  Ce  dernier  registre,  d'une  écriture  très-lisible,  mais  parfois 
nn  peu  confus,  avec  des  abréviations,  des  notes  marginales,  fort 
précieuses  sans  doute,  mais  qui  sont  loin  d'en  augmenter  la  netteté 
matérieUe,  semble  n'avoir  été  écrit  par  la  Grange  que  pour  son 
usage  personnel  ;  aussi  avons-nous  cru,  pour  cette  période,  devoir 
relever  de  préférence  le  chiffre  des  représentations  sur  les  registres 
mêmes  de  la  Comédie,  journal  officiel  et  détaillé  du  théâtre,  et  qui 
ne  donne  pas  lieu  aux  erreurs  auxquelles  nous  pouvons  bien  n'avoir 
pas  toujours  échappé,  pour  la  période  antérieure,  dans  la  suppu- 
tation des  représentations  recueillies  sur  le  Registre  de  la  Gramge, 

U  fkut  que  le  lecteur  tienne  compte  d'un  fait  important  poor 
l'appréciation  du  chiffre  des  représentations  de  Molière  pendant 
ces  deux  premières  périodes,  s'il  veut  le  comparer  à  celui  des  pé- 
riodes suivantes  :  c'est  que  les  comédiens  du  Roi  ne  jouaient  guère 
alors  que  trois  fois  par  semaine,  les  autres  jours  étant  pris  par  les 
comédiens  italiens  qui  représentaient  sur  le  même  théâtre.  En 
outre,  les  relâches  étaient  fréquents.  Outre  les  relâches  réguliers 
pour  la  quinzaine  de  Pâques  et  d'autres  fêtes  de  l'Église,  les  causes 
accidentelles  de  relâche  étaient  nombreuses,  et  souvent  moins  édi- 
fiantes :  c'est  ainsi  que  t  le  vendredi  17*  juillet  on  ne  joua  point  à 

I .  La  Caaette  mfSecte  même  parfois  de  la  désigner  ainsi  :  c  La  tenle  troope 
rovale.  »  £n  parlant  d'une  pièce  de  Qoinaah,  par  exemple,  elle  din  qn*elle  a 
été  représentée  «  nar  la  troupe  qui  porte,  avec  beaneonp  de  rakos,  le  titre  de 
seule  trompe  rojrate  »  (ii  décembre  1660).  Cette  partialité  de  k  Caaette  pow 
l'HACel  de  Boorgogae  se  ourque  soaTent,  et  du  vivant  de  Molière,  et  apré»  m 
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cause  de  Mme  de  Brinrilliers,  à  qui  on  trancha  la  tête  en  Grère 
pour  aroir  empoiionné  fon  père,  ses  frères,  etc.*.  »  On  conçoit 
que  ce  jour-là  l'intërét  dramatique  fût  ailleurs.  Si  l'on  tient  compte 
de  ces  relâches  multiplies,  et  surtout  de  l'habitude  où  étaient  les 
comédiens  du  Roi  de  ne  jouer  que  par  exception  les  jours  autres 
que  le  dimanche,  le  mardi  et  le  Tendredi,  on  concerra  aisément 
que,  par  exemple,  pendant  Tannée  1677-1678  ils  n'aient  joué  que 
144  fois.  Seulement,  pendant  les  derniers  mois  de  1679  et  les  pre- 
miers de  1680,  les  comédiens  du  Roi  jouent  souvent  presque  tous 
les  jours  '.  A  partir  de  la  réunion  des  deux  troupes  de  THÔtel  de 
Bourgogne  et  de  THÔtel  Guénegaud  (rue  Mazarini)  en  aoât  1680, 
ils  jouent  désormais  tous  les  jours. 

La  régularité  des  représentations  quotidiennes,  aussi  bien  que  la 
réunion  des  deux  théâtres  français  en  un  seul,  possesseur  exclusif 
et  privilégié  du  répertoire,  sufBt  pour  faire  de  la  troûièate  période 
(1680  à  1700)  une  époque  nouvelle  pour  le  théâtre. 

Nous  convenons  que  la  division  que  nous  établissons  à  partir  du 
ler  janvier  1700,  et  qui  commence  la  quatrième  et  dernière  période 
du  règne  de  Louis  XIV,  est  plus  arbitraire.  Elle  se  justifie  néan- 
moins, â  l'égard  des  pièces  de  Racine  et  surtout  de  Corneille,  par 
une  modification  très-prononcée  du  goût  public,  qui,  parmi  les 
œuvres  des  deux  tragiques,  élimine  les  unes,  et  ^xe  les  autres  an 
répertoire.  Cette  modification  est  moins  sensible  à  Tégard  de  Mo- 
lière, et  ne  se  marque  guère  que  par  une  diminution  dans  le  chiffre 
des  représentations  de  certaines  pièces.  Comme  elle  peut  prêter 
néanmoins  à  une  comparaison  entre  les  destinées  du  théâtre  de 
Molière  et  celles  des  pièces  de  Corneille  et  de  Racine  après  leur 
mort,  nous  avons  cru  devoir  la  conserver  aussi  bien  pour  Molière 
que  pour  les  deux  grands  poètes  contemporains. 

I .  Note  de  la  Grange. 

a.  L'entrée  de  BfUe  de  Champmetlé  et  de  ton  mari  an  théâtre  Gnéaegand,  le 
la  avril  1679.  facilitait  ce  surcroît  de  repréientationa  :  la  grande  artiate  ap|KM^ 
tait  avec  elie  le  répertoire  de  Racine.  Aumî  cette  année  théâtrale  eat-elle  pour 
les  comédiens  d*iine  proépérité  exceptionnelle  :  les  perte  dea  comédiens  (dt 
Pâqnea  1679  à  Pâques  1680)  sont,  «  sur  le  pied  de  quinae  perla,  »  de  6585*,  lo*, 
chiffre  énorme,  plus  du  double  de  celui  de  l'année  pracédente.  Il  faut  dire 
aussi  que  c'est  Tannée  du  succès  de  la  Devineresse  (▼oyes  ci-dessos,  p.  543, 
note  1). 
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I.  Cet  qaÎBM  rgpréacaUUoat  de  la  pièce  de  Molière  toot  ki  teolei qai  eicat 
été  doanén  sou»  Louis  XIV.  Depok,  jutqa'en  1847,  on  n*a  jooé  que  U  pièee  de 
TboniM  ComeiDe. 


RsPIBSBNTATIOlfS  ▲  LA  VILLE. 


NOMS  DBS  PIÈCES 


UÈtourdi 

Dépit  amoftremx 

Les  Précieuses  ridicules, . . . 

Le  Cocu  imaginaire 

Don  Garcie  de  Navarre, 

V  École  des  maris 

Les  Fâcheux 

V École  des  femmes 

La  Critique  de  l'École  des  f. 
V Impromptu  de  Versailles. , 

Le  Mariage  forcé 

La  Princesse  dÉlide , 

Le  Festin  de  pierre 

V Amour  médecin 

Le  Misanthrope 

Le  Médecin  malgré  lui, , , , 

Mélicerte 

Le  Sicilien 

Le  Tartuffe 

Amphitryon 

George  Dandin 

Monsieur  de  Pourceaugnac . 
Les  Amants  magnifiques , 
Le  Bourgeois  gentilhomme, . 

Psyché 

Les  Fourberies  de  Scapin , . . 
La  Comtesse  dEscarbagnas, 

Les  Femmes  savantes 

Le  Malade  imaginaire 
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43  repréaenUtioiis.  il  7  en  a  94  du  Festin  de  pierre^  mit  en 
ôtmeille,   et  19  ae  cf loi  de  Bfolière;  depuis  1847  00  ne 
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par  Thomas 
plus  qoe  la  pièce  de  Molière. 

9.  En  1864  et  en  1866  an  acte  seotonant. 
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Voici  mAÎntenant  le  traTaîl  que  M.  Ltttener  a  bien  Tonln  noua 
communiquer,  pour  les  repréienUtions  donn^  sur  les  cinq  prin- 
cipaux théâtres,  autres  que  le  Théâtre  de  la  Nation^  pendant  les  an* 
nëes  de  la  Rëvolution  où  les  registres  de  la  Comédie  ne  noos  four- 
nissent aucune  indication  : 


NOMS 
DES  PIECES  < 


Théâtre 
de  U 

RÉPDBI.IQUI 

1791 
k  1799 


Théâtre 

de 

L^ÉGAuri 

1794 
A 1798 


V  Étourdi 

Dépit  amoureux 

Les  Préciûuses  ridicules. 
V École  des  maris 

V  École  des  femmes .... 

Le  Mariage  forcé 

Jje  Festin  de  pierre. . . . 

Le  Misanthrope 

Le  Médecin  malgré  lui. 

Le  Tartuffe 

Amphitryon 

George  Dandin 

V  Avare 


Monsieur  de  Pourceaugnac , 
Jje  Bourgeois  gentilhomme. , 
Les  Fourberies  de  Seapin , . 
La  Comtesse  d*Escarhagnas . 

Les  Femmes  savantes 

Le  Malade  imaginaire 


19 

'7 
45. 

.19. 
.5 

.17. 

.19. 

.40. 

.43. 

..7. 

..5 

.36 


Théâtre 

FlTDlAU 

1795 
4  1799 


II 


4 


Théâtre 

LoUTOtl 

1797 


de 

L'Ooéoii 

1797 
à  1799 


6, 

9 


Total 


II 
i5 
3o 
.3 
3i 

,TI 


4l3 


.5 
.5, 
.6. 
i5 

.7 


3 
1, 
3 
.1 


10 

.9 


.8 
II 
.3 


14 


65 


8 


36 


60 


Le  dernier  Yolume  de  Molière  contiendra  le  rtXeré  des  représen- 
tations depuis  le  4  septembre  1870  jnsqu*au  moment  où  ce  rolume 
paraîtra. 


Nous  profitons  de  Toccasion  que  nous  of!re  cet  Appendice  povr 
ajouter  un  foit  que  nous  ignorions  au  moment  où  les  premières 
feuilles  de  ce  Tolume  ont  été  tirées.  Nous  avons  parié,  p.  5i,  d*une 


I.  Ifoot  ne  comprenoM  dans  «tte  Ktte  qoe  les  pièees  que 
représentées  pendant  cette  période. 
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reprise  du  Médecin  çoUmt^  à  POd^n,  en  janvier  1866.  Cette  faree, 
ainsi  que  la  Jalousie  du  Barbouillé^  arait  ^té  jouëe  au  Thëatre-Fran* 
çais  en  i833  :  la  Jalousie  du  Barbouillé^  deux  fois,  le  1 5  et  le  16  jan« 
rier;  le  Médecin  volant ^  une  fois,  le  31  mars.  Dans  les  listes  des 
acteurs  nous  trouvons  les  noms  de  Duparray,  Menjaud,  Samson; 
Régnier,  Mmes  Dupuis  et  Dupont. 


II 

BEPEI^BTITATIONS   A    LA   COUR. 

Nous  ne  savons  pas  toujours  bien  exactement  à  qui  nous  devons 
attribuer  la  plus  grande  part  dans  le  choix  d<^finitif  du  répertoire 
de  la  cour  à  chaque  ëpoque. 

Louis  XIV,  après  avoir  marqua  un  goût  très-vif  pour  le  théStre 
pendant  la  première  moitié  de  son  règne  (et  heureusement,  à  cette 
époque,  les  documents  nous  manquent  moins  pour  le  théâtre  de 
Molière  que  pour  ceux  de  Corneille  et  de  Racine),  semble  y  deve- 
nir assez  indiffèrent  dans  les  dernières  années.  Dangeau  constate 
en  maint  endroit'  que  le  Roi  ne  paraît  que  bien  rarement  aux 
représentations  données  à  la  cour.  U  est  donc  probable  qu*il  lais- 
sait le  choix  de  ce  répertoire  spécial  aux  gentilshonimes  de  la 
chambre  et  au  contrôleur  des  menus  plaisirs,  lesquels  prenaient  sans 
doute  à  ce  sujet  les  ordres  de  la  grande  Dauphine  :  les  registres  té- 
moignent de  l'intervention  assez  fréquente  de  cette  princesse  dans 
les  affaires  du  Théâtre-Français. 

Nous  devons  dire  que,  pour  cette  période,  le  choix  des  pièces 
fait  honneur  à  ceux  qui  Font  arrêté,  quels  qu'ils  soient  :  les  chefs- 
d'œuvre  de  notre  scène  sont  représentés  très>souvent  à  la  cour  ;  on 
y  fait  aussi  une  part  équitable  aux  nouveautés;  et  telle  pièce,  assez 
froidement  accueillie  à  la  ville,  par  exemple  Turcarei^  se  relève  à  la 
cour  et  y  trouve  un  accueil  favorable.  On  ne  peut  guère  signaler, 
pendant  les  dernières  années  du  règne,  qu^une  espèce  de  partialité 
un  peu  exagérée  pour  certaines  tragédies  saintes,  faites  à  l'imitation 
d'Esther  et  à^Athalie  par  d*assez  médiocres  écrivains  :  ce  sont  ces 
tragédies  que,  dans  son  Journal^  Dangeau  appelle  «  des  comédies  de 
dévotion,  s  On  sait  que  comédie  se  disait  pour  «  pièce  de  théâtre  », 
en  général. 

Sous  Louis  XV,  le  choix  est  également  satisfaisant;  seulement, 
à  une  certaine  date,  ce  sont  les  tragédies  de  de  Belloy  qui  sont 
'  objet  des  préférences  personnelles  du  monarque  :  les  tragédies  d^ 

I.  Son  Journal  commence  fn  1684. 
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fatriatistHê  et  d*enthoiifliasme  monarchique  ont  remplacé  alors  les 
eemàdies  de  dévotion.  Néanmoins  les  chefs-d^œnrre  de  nos  grands 
maîtres  sont  très-régnlièrement  représentés.  A  la  fin  dn  règne,  par 
^;ard  sans  donte  pour  la  jeune  Dauphine,  récemment  arrivée  à 
Versailles,  le  répertoire  se  modifie  un  peu;  il  J  a  même  telle  pièce 
de  Molière  dont  on  s'est  cru  obligé  de  changer  le  titre.  Ainsi  les 
registres  nous  apprennent  qu'on  a  joué  a  la  cour  une  pièce  de 
Molière,  intitulée  les  Fauues  olarmes  :  une  note  placée  au<lessous  de 
cette  indication  officielle  nous  rérèle  que  cette  pièce  inconnue  était 
le  Coeu  imaginaire. 

Sous  Louis  XVI,  il  semble  qu'on  fàëse  une  part  un  peu  plus 
grande  k  des  noureautÀ  assex  insignifiantes,  sans  toutefois  que  le 
chifire  des  représentations  de  nos  grands  poètes  paraisse  en  souffrir 
sensiblement.  Nous  savons,  par  divers  documents  conserrÀ  aux 
archives  du  Théatr^Français,  que  c'était  la  Reine  qui  fixait  le  choix 
du  répertoire,  sur  une  liste  proposée  par  la  Comédie.  Louis  XVI 
intervenait  pourtant  quelquefois  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'on  tînt 
toujours  assez  de  compte  de  ses  désirs.  Nous  avons  trouvé  en  effet, 
â  la  date  de  178s,  cette  note  dans  les  cartons  du  Théâtre  :  c  M.  des 
Eulettes  envoie  a  Messieurs  les  Semainiers  de  la  Comédie-Française 
la  note  des  pièces  que  la  Reine  a  choisies  pour  les  trois  derniers 
mois  de  cette  année.  E  les  prévient  que  le  Roi ,  en  choisissant  Im 
Mort  de  Cisar^  a  dit  qu'il  l'avait  déjà  demandée  trois  ou  quatre  fois, 
et  qu^il  espérait  être  plus  heureux  celle^.  s  On  est  quelque  peu  sur- 
pris de  l'insistance  que  mettait  le  monarque  à  faire  représenter  à  la 
cour  la  tragédie  la  moins  monarchique  peut-^tre  du  répertoire  ; 
mail  on  s'étonne  encore  bien  plus  que  les  comédiens  aient  montré 
si  peu  d'empressement  a  répondre  aux  désirs  du  Roi,  quand  il  était 
si  facile  de  les  satisfoire. 

Enfin ,  sous  le  premier  Empire ,  il  semble  que  c'était  Napoléon 
lui-mdme  qui  choisissait  les  pièces  k  représenter.  M.  de  Bausset , 
préfet  du  palab  impérial,  dit  dans  ses  Mémoires  :  c  Je  choisisiais  le 
moment  du  déjeuner  de  l'Empereur  pour  lui  présenter  le  répertoire 
des  ouvrages  qui  pouvaient  £ù*e  représentés.  Ordinairement  il  me 
le  faisait  lire  à  haute  voix,  et  fixait  son  choix  *.  1  On  peut  donc 

1.  Tome  II,  p.  184.  Comme  M.  de  Saosset  parle  dans  ee  passage  do  éttoix 
des  ooTrages  destinés  i  être  représentés  par  la  Comédie-Françiise  i  Dresde, 


en  i8i3,  on  pent  croire  qne  ces  paroles  ne  s'ap|^qna&t  qn^anx  représcntatiaaM 
de  Dresde.  Biais  il  est  fort  probaUe  que  si  Napoléon,  an  milien  d'éréneaMnta 
si  ^ves,  troarait  le  temps  de  s*oocaper  dn  répertoire,  il  négligeait  encore 
moins  d'intervenir  i  cet  égard  i  Paris,  dans  des  cireonstances  onlinaires.  Il 


n'était  pas  dans  ses  habitudes  de  laisser  faire  à  d'antres  œ  qn*il  ponrait 
Ini-méme.  Le  doc  de  Rovigo  raconte  que  Foocbé  lui  dit  un  jonr  :  «  L'Empe- 
reur, vous  ne  k  connaisses  pas  :  il  voudrait  pouvoir  faire  la  cnisine  de  tout  le 


t 
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croire  qa*ici  le  choix  du  répertoire  reflète  bien  exactement  la  pen-  J 

sée,  le  goût  penonnel  da  souTerain.  ' 

Dans  le  tableau  des  représentations  de  Corneille  et  de  Racine 
poblië  à  la  fin  du  dernier  Tolame  de  Racine  (tome  VIII,  p.  $99- 
6i4)t  noos  ayons  montré  qne  le  nombre  de  leurs  pièces  repré- 
sentées derant  Napoléon  est  relatirement  plus  élevé  que  sons 
Louis  XVI.  n  n^n  est  pas  de  même  pour  Molière. 

Les  ouvrages  de  notre  grand  comique  représentés  derant  l'Em- 
pereur sont  seulement  au  nombre  de  quatre,  de  cinq ,  si  on  veut  y 
ajouter  le  Festin  de  pierre  mis  en  vers  et  arrangé  par  Thomas  Cor- 
neille :  ce  sont  le  Misanthrope^  le  Tartuffe^  les  Femmes  savantes^ 
r Avare,  le  Festin  de  pierre^  joués  en  tout  i4  fois  sur  209  repré- 
sentations données  à  la  cour  * .  Or  au  temps  de  Louis  XVI,  sur 
558  représentations  à  la  cour,  il  y  avait  eu  100  représentations 
de  Molière.  U  ne  faudrait  pas  attribuer  ce  chiffre  minime  des  re- 
présentations de  Molière  devant  Napoléon  à  une  prédilection  trop 
prononcée  pour  la  tragédie,  puisque  les  comédies  représentées  de- 
vant lui  sont  au  nombre  de  79,  et  les  tragédies  de  43  seulement  ;  ni 
à  un  goût  exclusif  pour  la  haute  comédie,  puisque,  sur  ces  79  co- 
médies, il  y  en  a  qui  sont  de  pures  farces,  comme  le  Sourd  ou 
V  Auberge  pleine  y  de  Desforges,  joué  deux  fois.  On  peut  simplement 
en  conclure  que  Napoléon  n'avait  pas  beaucoup  plus  de  goût  pour 
Molière  que  pour  Voltaire. 

I .  On  peat  Toir  U  liste  détaiflée  de  ces  repréieatatiopt  dans  l'oavnge  de 
M .  Eugène  Laugier,  intitnlé  :  Documents  historiques  sur  la  ComUdie-Frunesùsê 
pondomi  U  règne  de  NmpoUom  /«',  i853.  Elle  comprend,  outre  les  pièces  jooéêt 
dent  les  rétidences  impiérialet ,  ocUet  qni  ont  été  représentées  à  Mayenoe  en 
1804»  à  Weimar  et  à  Erfnrtb  en  1808  (on  ne  joua  dans  ces  trois  villes  qne  des 
tragédies).  Quant  aux  représentations  de  Dresde  en  181 3,  M.  Lancier  n'a  pu 
les  retrouver,  et  nous  n*aTons  pas  été  plos  heureux .  La  lettre  sutrante,  qne 
nous  empruntons  i  U  Correspondance  de  Napoléon  (tooM  XXV,  p.  435)» 
explique  Pintention  toute  politique  de  ces  représentations:  on  verra  que  Napo- 
léon n'j  marque  de  prédilection  littéraire  d'aucun  genre,  et  qu'il  lui  est  indif- 
férent qne  Ton  envoie  des  acteurs  de  la  Comédie^ Française  ou  de  Feydeau . 

M  Au  prince  Cambacérès,  ardiichancelier  de  TEmpire,  à  Paris. 

«  Bnnslao,  8  juin  181 3,  an  matin. 

«  Mon  Cousin,  le  Grand  Écnyer  doit  avoir  écrit  an  comte  de  Rémusat  pour 
demander  des  comédiens  pour  Dresde.  Je  désire  assex  que  cela  fasse  du  omit 
dans  Paris,  puisque  cela  ne  pourra  faire  qn*nn  bon  effet  à  Londres  et  en  Es- 
pagne, en  7  faisant  croire  que  nous  nous  amusons  à  Dresde.  La  saison  est  peu 
propre  à  la  comédie  :  il  ne  faut  donc  envoyer  que  six  on  sept  acteurs  tout  an 
plus,  mais  de  bon  choix,  et  capables  de  monter  six  ou  sept  pièces.  U  Cindrait 
également  les  faire  Toyager  sans  éclat,  et  de  manière  à  ne  faire  aucun  embarras 
sur  la  route.  Il  n'en  but  pas  moins  laisser  Ciire  à  Paris  des  demandes  comme  si 
toute  la  tragédie  derait  partir,  et  laisser  bavarder  i  ce  sujet.  Rémusat  choisira 
ou  la  Com^ie-Française  ou  Feydeau.  SI  Ton  ne  pouvait  avoir  du  bon,  il  fau- 
drait abandonner  cette  idée.  Napoléon.  » 


554  APPENDICE  DU  TOME  I. 

Si  nous  n*avoD8  pas  la  liste  des  vingt-cinq  repr^entations  don- 
nées à  Dresde  en  i8i3,  pendant  un  armistice  de  quarante  jours, 
nous  trouTons  du  moins  à  ce  sujet  quelques  détails  caract^risti- 
ques  dans  les  Mémoires  de  M,  de  Bauuet,  Le  prëfet  du  palais 
impérial,  parmi  les  pièces  choisies  par  Napoléon  pour  ces  repr^ 
sentations,  signale  quelques  comédies,  et  il  note  cette  part  faite  à 
la  comédie  comme  une  preure  «  d*un  changement  remarquable  qui 
se  fit  a  cette  époque  dans  les  goûts  de  Napoléon,  »  lequel  aurait  eu 
jusqu^alors  une  préférence  marquée  pour  la  tragédie.  (On  vient  de 
voir  que  le  chif^  comparé  des  tragédies  et  des  comédies  représen- 
tées à  la  cour  sous  son  règne  ne  justifie  pas  tout  a  fait  cette  asser- 
tion.) M.  de  Bausset  nomme  cinq  de  ces  pièces  ;  ce  sont  :  la  Gageure 
imprévue  de  Sedaine,  la  Suite  d^un  bal  masqué  de  Mme  de  Bawr, 
V Intrigue  épistolaire  de  Fabre  d'Églantine,  P Épreuve  nouvelle  de  Ma- 
rivaux, le  Secret  du  ménage  de  Creuzé  de  Lesser.  Aucune  pièce  de 
Molière  * .  En  outre,  malgré  le  prétendu  changement  noté  dans  le 
goût  de  Napoléon  par  M.  de  Bausset,  les  comédies  ne  furent  repré- 
sentées que  sur  un  théâtre  construit  pour  la  circonstance  dans 
Torangerie  du  palais  Marcolini ,  «  et  qui  pouvait  contenir  deux 
cents  personnes....  Les  tragédies,  pour  lesquelles  Tenceinte  du  petit 
théâtre  du  palais  aurait  été  peu  convenable,  furent  réservées  pour 
le  grand  théâtre  de  la  ville,  où  Ton  n^était  admis  ces  jours -là 
qu*avec  des  billets  du  comte  de  Turenne  et  sans  aucune  rétribu- 
tion*, n  Une  ligne  de  démarcation  décente,  entre  le  genre  noble  et 
celui  qui  ne  Test  point,  se  trouvait  ainsi  observée. 

U  nous  reste  enfin ,  avant  de  donner  le  tableau  des  représenta* 
tions  de  Molière  À  la  cour  sous  les  divers  règnes,  à  déclarer  que 
pour  les  deux  premiers,  ceux  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  il  est 
incomplet,  et  a  expliquer  au  lecteur  comment  il  nous  a  été  impos- 
sible de  le  compléter. 

Pour  la  première  période  du  règne  de  Louis  XFV  (1659-1673), 
la  Grange  mentionne  assez  régulièrement  les  visites  de  la  troupe  de 
Molière,  soit  à  la  cour,  soit  chez  les  particuliers  ;  omis  il  ne  dit  pas 
toujours  ce  que  Ton  a  joué  ou  ne  le  dit  que  d*une  façon  incomplète  : 
il  met,  par  exemple,  que  le  17  septembre  1669  on  a  été  à  Cham- 
bord  et  «  qu*on  j  a  joué,  entre  plusieurs  comédies,  le  Pouretaugnse 
pour  la  première  fois,  m  A  une  date  antérieure,  le  i3  octobre  1664* 
on  est  parti  pour  Versailles  et  on  7  a  joué  dix  fois^  et  il  nomme 


I.  If  ont  derons  dire  tootefoit  que  le  Journal  de  l'Empire  mentioime  posr 
le  34  juin  i8i3  U  représentation  à  Dresde  d*nae  comédie  de  MoUère,  qa*il  ne 
nomme  point.  Peat-étre  cette  nouTelle.  destinée  à  U  France,  n*éuit>elle  pjs 
bien  anthentiqoe.  U  est  quHquefois  arrÎTé  au  Jtmrmal  de  C Empire  d*étre  toIo»- 
tairement  mal  informé. 

a.  Bantaet,  Mémoires^  toaM  II,  p.  lAS. 
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eomëdi«s  lealemfnt.  Quelles  étaient  oellet  qu'on  arait  jonëes  pins 
d'une  fou?  Noiu  avions  etpërë  que,  pour  toute  cette  période,  la 
Gazette  nous  setrirait  à  compléter  la  Grange.  A  défaut  de  rensei* 
gnements  prëois  sur  oe  que  nous  cb^erchions ,  nous  j  ayons  du 
moins  trouyë  un  &it  curieux  que  nous  soumettons  aux  réflexions 
du  lecteur  :  c'est  que  la  Gasette,  qui  mentionne  quelquefois,  mais 
d'ordinaire  yaguement,  les  représentations  k  la  cour,  a  soin  de 
nommer  les  pièces  et  les  auteurs  quand  ces  pièces  sont  jouées 
par  «  la  seule  troupe  royale  i  (Hôtel  de  Bourgogne),  et  non-seu- 
lement celles  de  Pierre  et  de  Thonus  Corneille,  de  Racine  et  de 
Quinault,  mais  aussi  celles  d*autres  auteurs,  moins  célèbres.  Au 
contraire,  quand  il  s'agit  de  la  troupe  Je  Monsieyr,  plus  tard 
troupe  dm  ilôî,  elle  £sit  parfois  Téloge  obligé  de  la  pièce,  mais 
ne  la  désigne  pas  le  plus  souvent  par  son  titre,  et  ne  nomme  jamais 
Molière  :  du  moins  n*ayons-nous  pas  trouvé  une  seule  fois  son  nom 
jusqu'en  1678  '.  H  est  possible  que  le  valet  de  cbambre  d'Alceste  fût 
«  mis  dans  la  Gazette^  1  comme  le  dit  Molière  ;  mais  quant  k  Mo- 
lière lui-même,  il  n  7  est  point. 

n  est  bien  certain  toutefois  qu*on  trouve  y  soit  dans  la  Gazette^ 
soit  ailleurs,  l'indication,  le  plus  souvent  assez  vague,  de  quelques 
représentations  de  Molière  à  la  cour,  qui  ne  sont  point  portées  sur 
le  Registre  de  la  Grange,  Ces  indicati<ms  se  rapportent  presque 
toutes  À  des  pièces  intercalées  dans  des  ballets.  Il  n'est  pas  dou- 
teux, par  exemple,  que  les  Amants  magnifiques^  écrits  pour  la  cour 
et  sur  une  donnée  fournie  par  Louis  XTV,  aient  eu  plusieurs  repré- 
sentations. Combien  ?  C'est  ce  que  nous  ignorons.  Mab  un  tableau 
comme  celui  que  nous  avons  dressé  ne  peut  se  prêter  k  des  évalua- 
tions approximatives.  Nous  nous  sommes  donc  borné  k  marquer  les 
représentations  données  par  le  Registre  de  la  Grange^  tout  en  consta- 
tant que  d'autres  pièces  de  Molière  ont  été  évidemment  jouées  k  la 
cour,  et  que  plusieurs  de  celles  qu'il  mentionne  l'ont  été  plus  sou- 
vent qu'il  ne  le  dit.  Quant  aux  renseignements  plus  ou  moins  précis 
que  nous  avons  recueillis  dans  la  Gazette^  dans  Loret,  dans  Robinet 
ou  ailleurs,  et  qui  nécessitent  presque  toujours  quelques  explica- 
tions, ils  trouveront  place  dans  la  notice  qui  précède  chaque  pièce. 

Pendant  la  seconde  période,  de  1678  k  1680,  la  troupe  de  l'Hô- 
tel Guénegaud  va  très-rarement  à  la  cour,  et  nous  n'avons  trouvé 
qu*une  pièce  de  Molière  jouée  par  elle  une  fois  pendant  cette  pé- 
riode :  c'est  le  Malade  imaginaire^  en  1674.  Comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut  (p.  543)1  /«  '^ule  troupe  royale  semble  avoir  en  alors  l'a- 
vantage de  jouer  a  la  cour  les  pièces  de  son  ancien  rival. 

I.  Ce  fait  aTut  déjà  été  remsrqaé  par  M.  Tascbereao,  Histoire  de  Corneille^ 
éd.  Jannet,  i855,  p.  3i 
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RiPRÉSBNTÀTIONS  À  LÀ  COUR. 


NOMS  DES  PIÈCES 
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..6. 
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• . .  0 .  • 
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...  I 

Déoit  WKourtux     ...... 

. .?. 

•  / 

..4. 

.  .a. 
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.4 
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*  *  r 

..5. 

..9. 
..3 

..8. 

.14. 
.10. 

..5. 

.  .1. 
.10. 

..8. 
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...10 

Les  Fâcheux 
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..4 
..6. 
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..I 
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...a 
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.  .a. 
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..3. 

O- 

3 

5 

4 

...3 

...  4 
. .  .a 
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•  •  •  • 

..I. 
. .  I 

.  ,\f, 
.11. 
.18. 
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..8. 
..8. 

. . a. 
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..aa.. 
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. .  I . 
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.10. 
..8. 

.10. 

..5. 

. « .0. . 
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8 
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. .  I . 
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..4. 

.  .7. 

..8. 

f* 

...  .1 
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.  .a. 

.  .0. 

..6. 

.   .  II  .   . 
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Les  Amants  magnifiques , 
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.  .1 . 

.  .7- 

. . a. 

n 

3 

...4 

..I 
..I. 
. .  I 
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. .  a . 
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Q 

....3 
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Les  Femmes  savantes. . . . 

'  Le  Malade  imaginaire, , , 

..3. 
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.  .1. 

.i4> 
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.  .1. 

.9. 
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..4. 
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..la.. 

....8 
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0 

lOI. 

..I. 
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..•4 

I.  Deax  fois  lat  trois  premiers  actes,  noe  seole  fols  en  eatier. 


IV 

ADOITIOH   AUX   NOTICES  DB  L'ÉTOUHDI  BT  DU   DÉPIT  JMOVMBOX . 
Dûtributioii  été  deux  comédies  en  i685. 


Nous  avons  donne,  pages  gS,  96  et  896,  la  liste  des  acteurs,  qui, 
vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV,  jouaient  dans  les  deux  pre- 
mières comédies  de  Molière,  en  ajoutant  que  leurs  noms  étaient 
mentionnés  dans  les  registres,  mais  sans  Tindicatiou  des  rôles  que 
chacun  remplissait.  Au  moment  où  ce  volume  s^achève,  nous  venons 
de  lire  à  la  Bibliothèque  nationale  (Manuscrits  français,  n^  sSog) 
un  petit  registre  intitulé  Répertoire  des  comédies  ^  se  pempemi  Jomer 
en  i685:  il  est  somptueusement  relié  et  vient  de  la  bibliothèque  du 
Roi  k  Versailles.  U  donne  la  liste  des  pièces  que  la  Comédie  était 
prête  à  jouer  cette  année  ;  cette  liste  servait  au  choix  définitif  de 
celles  qui  se  devaient  représenter  à  la  cour.  U  donne  aussi  les  noms 
des  acteurs  pouvant  jouer  dans  chacune  dVlles,  avec  l'indication 
de  leurs  rôles,  mais  seulement  pour  les  pièces  importantes.  Voici 
à  cette  date  la  distribution  de  l'Étourdi  et  du  Dépit  amoureux^  telle 
que  nous  la  trouvons  dans  ce  registre  : 

L'Étouidi* 

Damoisdies. 

Cé/itf,  esclave Guérin. 

Hippoljrte, De  Brie. 

Hoaimes. 

L*Étourdi La  Grange. 

Mascarille » Raisin. 

Jnseime Hubert. 

TrufMin Guérin. 

Paadoiphe Bréoooit. 

Umndre , DauviUim  om  Viliien. 

Andrès Lecomte. 

Un  courrier. 

Deux  troupes  de  muê^ês. 
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Ls  DÉrar  AMoumxux. 

Damoinllet. 

LitcUe De  Brie. 

Marinette Gaiot. 

Frotme La  Gran^. 

Ascagnt^  fille Guërin. 

Hominet. 

Vjémami La  Grange. 

Albert^  père Brécourt. 

Grot'BMié Du  Croitjr. 

Falère Hubert. 

Polydore Guérin. 

Mascariile Rotimont. 

Métaphratte ,  pédant Roftimont. 

La  Bmpière, 


Mije  en  scène. 

Nous  devons  mentionner  aussi  un  autre  manuscrit  que  nous  ye* 
nous  de  voir  à  la  même  bibliothèque  (Manuscrits  français,  n®  24  33o). 
11  est  intitulé  :  f  Mémoire  de  plusieurs  décorations  qui  serrent  aux 
pièces  contenues  en  ce  présent  livre,  commencé  par  M.   Mabdot  et 
continué  par  Michel  Laurent  en  l'année  1673.» 

La  première  partie  de  ce  registre,  fort  nette  et  fort  bien  tenoe^ 
contient  une  liste  de  pièces  qui  ont  été  jouées  pendant  le  règne  de 
Louis  XIII,  à  Tépoque  des  débuts  de  Corneille,  jusqu'en  i636  en- 
viron :  Mélite  est  la  seule  de  lui  qui  jr  figure.  Le  contenu  de  la  Ibte 
nous  fait  croire  que  ce  registre  a  dû  appartenir  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne. Chaque  feuillet  porte  au  verso  le  nom  de  la  pièce,  avec 
quelques  détails  sur  la  mise  en  scène  ;  sur  le  recto  en  regard  un 
petit  croquis  représente  le  décor,  toujours  fort  simple  et  peu  Tarie. 

La  seconde  partie  de  ce  registre,  beaucoup  moins  nette,  et  d'une 
écriture  aussi  défectueuse  que  l'orthographe,  contient  seulement 
l'indication  du  décor  pour  chaque  pièce,  À  mesure  qu'on  les  repré- 
sente. C'est  évidemment  un  mémento  dressé  par  le  décorateur, 
indiquant  très-brièvement  le  décor  et  les  accessoires  nécessaires  k 
la  représentation.  U  doit  avoir  été  rédigé  par  un  employé  de  THÔtel 
de  Bourgogne,  passé  ensuite  à  la  Comédie-Française  en  1680,  lors 
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de  la  réunion  des  deux  troupes  à  cette  date  (cette  rémuon  est  in- 
diquée dans  le  registre).  La  dernière  note  se  ra|^rte  à  Tannée 
i684>  Ces  notes  sont  assez  curieuses,  et  leur  insignifiance  mdme  est 
caractéristique  :  elles  suffiraient  pour  prourer  combien  peu  d'im- 
portance on  attachait  alors  à  la  mise  en  scène,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  la  décoration.  Le  plus  sourent  elles  indiquent  pour  les 
tragédies  de  Corneille  et  de  Racine  «  un  palais  à  volonté.  »  Cest 
dans  ce  «  palais  à  volonté  »  que  conspirent  ou  soupirent  les  héros 
de  toute  date  et  de  tout  pays;  c'est  là  que  se  passent  Smrémm^  Œdipe^ 
Horace^  Pompée^  Nicomède^  Sertorius^  Bdraelitu^  Poifeuete,  Otkom.^  etc. 
(Nous  donnons  les  pièces  dans  Tordre  ou  elles  sont  marquées.)  La 
note  qui  se  rapporte  au  Cid  est  ainsi  rédigée  :  «  [Le]  théâtre  est  une 
chambre  à  quatre  portes.  D  faut  un  fauteuil  pour  le  Roi.  »  On  Toit 
qu'on  ne  se  préoccupait  pas  le  moins  du  monde  des  déplacements 
du  lieu  de  la  scène,  qu'indiquent  aujourd'hui  des  changements  de 
décoration,  nécessaires  pour  la  Traisemblance.  On  croit  entrevoir 
un  peu  plus  de  souci  de  la  vérité  historique  et  même  quelque 
velléité  de  couleur  locale  en  ce  qui  concerne  les  décors  de  Racine  : 
c'est  ainsi  que  Bajazet  exige  «c  un  salon  à  la  turque.  » 

Voici  maintenant  les  deux  indications  qui  se  rapportent  aux 
deux  comédies  de  Molière  contenues  dans  le  présent  volume  : 

c  L'Étourdi.  [Le]  théâtre  est  des  maisons  et  deux  portes  mr  le 
devant  avec  leurs  fenêtres.  Il  faut  un  pot  de  chamlM«,  deux  battes, 
deux  flambeaux,  i 

«  Lb  DipiT  AXotrBKUx.  Le  théâtre  est  des  maisons*  U  fiiut  une 
cloche,  des  billets.  » 
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